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A MONSIEUR  LE  D'  BOISSARIE 


I 

Monsieur  et  cher  Docteur, 

U y a plus  de  philosophie  et  de  science  dans  un  pauvre 
malade  qui  demande  à Dieu  sa  guérison  que  dans 
tous  les  sophistes  orgueilleux  qui  l’insultent  de  leur 
sourire  ou  qui  l’accablent  de  leurs  railleries. 

Ce  malade  a une  idée  juste,  instinctive  et  philosophique  de  la 
puissance  souveraine  de  Dieu;  il  voit  dans  la  lumière  sûre  du  cœur 
ce  que  le  sophiste  ne  voit  pas  dans  les  lueurs  vacillantes  et  trom- 
peuses de  sa  raison  égarée. 

Nous  levons  les  yeux,  et  nous  apercevons  au  lirmament  des  mil- 
lions et  des  millions  de  soleils  assemblés  en  nébuleuses  ou  dispersés 
comme  des  grains  de  poussière  dans  les  profondeurs  inlinies  de 
l’espace:  nous  constatons  leurs  mouvements  gigantesques  et  leur 
course  eUrayante,  dans  toutes  les  directions,  plus  loin,  toujours 
plus  loin,  bien  au  delà  de  notre  sphère  et  des  sphères  accessibles 
aux  télescopes  les  plus  puissants.  Ecrasée  par  ses  grandeurs, 
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elFrayce  de  ces  mouvements  et  de  cette  harmonie,  saisie  d’admi- 
ration jusqu’à  l’adoration  muette,  notre  intelligence  s’écrie  avec  ce 
malade  étendu  devant  nous  : Est-il  possible  que  Celui  qui  nous 
donne  ainsi  ce  spectacle  grandiose,  Celui  dont  la  parole  fait  appa- 
raître cette  infinie  poussière  de  soleils  et  de  mondes  ne  puisse  pas 
guérir  une  pauvre  et  chétive  créature,  un  malade,  atome  humain, 
imperceptible  et  tremblant,  qui  s’incline  dans  l’amour  et  dans 
l’espérance,  devant  sa  majesté? 

Quand  ce  malade  demande  à Dieu  sa  guérison,  il  rend  hommage 
à sa  puissance,  à sa  bonté,  à sa  providence;  il  afTirme  ses  attributs, 
il  reconnaît  le  vrai  Dieu. 

Il  rend  hommage  à sa  puissance  qui  domine  avec  une  autorité 
souveraine  les  forces,  les  énergies  de  la  nature  inanimée  et  de  la 
nature  vivante  ; il  rend  hommage  à sa  bonté  qui  s’arrête  avec  la 
tendresse  d’un  père  sur  cette  créature,  chef-d’œuvre  de  ses  mains, 
plus  grande  par  son  àme  immortelle  que  ces  soleils  qui  doivent 
s’éteindre  et  que  ces  planètes  qui  doivent  disparaître;  il  rend 
hommage  à sa  Providence  qui  a prévu  et  ordonné  de  toute  éter- 
nité, l’ensemble  et  les  détails  infinis  dans  l’œuvre  immense  de  la 
création;  il  reconnaît  enfin  le  vrai  Dieu  qui  répète  cette  parole  à 
toute  àme  tirée  du  néant  : Tu  auras  besoin  de  moi  et  tu  m’ap- 
pelleras. 

Et  si  le  sophiste  ne  sait  pas  concilier  cette  intervention  miséri- 
cordieuse de  Dieu,  ce  miracle  avec  ses  idées  particulières,  bornées, 
insutfisantes  touchant  la  nature  physi(pie,  chimique,  biologique  et 
physiologique  de  l’être  vivant,  que  nous  importe!  ()u’il  avoue  son 
ignorance,  qu’il  s’abaisse  en  comparant  ce  qu’il  croit  savoir  à ce 
(pi’il  ignore,  qu’il  reconnaisse  cette  vérité  incontestable  : Si  Dieu 
est  assez  grand  pour  créer  les  mondes  célestes  et  régler  la  perpé- 
tuelle harmonie  de  leurs  mouvements,  il  est  assurément  assez 
puissant  pour  guérir  un  malade,  s’il  le  juge  à propos,  sans  trou- 
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bler  l’ordre  du  monde,  à une  heure  qu’il  connaît  de  toute  éter- 
nité. 

Toutes  les  objections  tombent  devant  cette  observation. 

Quand  je  vois  à Lourdes  ces  blessés  de  la  vie,  ces  malades,  ces 
malheureux  demander  à Dieu,  par  Marie,  le  miracle  qui  les  relèvera, 
j’admire  ce  spectacle  en  homme,  en  philosophe,  en  chrétien,  en 
prêtre;  j’en  saisis  la  grandeur  ; j’y  reconnais  l’airirmation  du  vrai 
Dieu,  et  je  ne  sais  rien  de  plus  misérable  que  le  coup  de  sifflet  du 
sophiste,  abîmé  dans  la  petitesse  ridicule  de  sa  vanité. 

II 

Le  miracle  n’est  pas  seulement  une  possibilité,  nous  venons  de 
le  voir,  c’est  encore  un  fait  certain,  afflrmé  depuis  l’origine  du 
christianisme  par  le  témoignage  des  apôtres  qui  ne  furent  ni 
trompés,  ni  trompeurs.  Il  remplit  l’Evangile,  de  son  éclat,  il  se 
prolonge  à travers  les  siècles  et  se  répète  avec  autorité  dans  la  vie 
des  saints  devenus  déjà  les  familiers  de  Dieu;  il  permet  aux  grands 
thaumaturges  de  ressusciter  les  morts,  de  commander  aux  éléments, 
de  guérir  instantanément  les  aveugles,  les  sourds,  les  I)oiteux;  il 
se  produit  encore  aujourd’hui,  sous  nos  yeux,  en  face  de  Tincré- 
dulilé  positiviste  des  ennemis  du  surnaturel  et  devant  les  contre- 
façons démoniaques  des  Mages  dont  le  flot  nous  envahit.  Irruption 
elfrayante  et  satanique  dont  la  réalité  n’est  plus  contestée. 

Mais  voilà  bientôt  un  demi-siècle  que  les  miracles  se  succèdent 
à Lourdes,  tantôt  puhli(piement,  sous  les  yeux  de  la  foule  émue  et 
sous  le  contrôle  rigoureux  des  hommes  de  science,  tantôt  discrète- 
ment, dans  l’intimité  silencieuse,  sous  le  regard  de  Dieu.  Des 
sourds,  des  aveugles,  des  muets,  des  paralytiques,  des  cancéreux, 
des  phtisiques,  des  moribonds  abandonnés  et  condamnés  par  l’art 
impuissant  des  hommes,  se  lèvent,  guéris  instantanément,  sans 
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passer  pai‘  les  lenleurs  inexorables  cpii  caractérisent  les  guérisons 
naturelles.  Emerveillés  et  reconnaissanls,  ces  miraculés  répètent 
autour  d’eux  la  parole  <pii  n’a  jamais  cessé  de  prouver  la  divinité 
de  l’Église  : Les  aveugles  voient,  les  sourds  en  tendent,  les  para- 
lyti(pies  marchent,  et  les.malades  sont  guéris. 

Et  tout  cela  se  fait  au  grand  jour.  Ce  n’est  pas  dans  la  pénombre 
d’un  laboratoire  ou  d’un  amphithéâtre,  dans  les  ténèbres  où  se 
plaisent  les  Esprits  invisibles,  les  mages,  les  prestidigitateurs 
elTrontés,  c’est  devant  la  foule,  avec  l’audaee  d’un  déü  divin  que 
le  miracle  se  produit  ici,  qu’il  confond  l’incrédulité  timide  du 
respect  humain  et  la  négation  arrogante  de  l’orgueil. 

Le  malade  ne  subit  aucune  inllucnce  magnéti<jue  ou  hypno- 
tique, aucune  passe  transversale  ou  longitudinale  ; il  ne  se  soumet 
à aucun  traitement;  il  n’abdique  ni  son  intelligence  ni  sa  volonté 
entre  les  mains  d’un  magnétiseur;  il  ne  se  livre  pas  à l’inlluence 
de  quelques  forces  naturelles  mal  définies,  captées  par  un  homme 
avisé  qui  veut  produire  des  effets  merveilleux;  il  ne  demande  pas 
aux  hommes  de  l'art  de  produire  dans  son  imagination  déjà  émue 
la  secousse  qui  retentira  jusqu’à  la  guérison  dans  la  partie  malade 
de  son  organisme,  il  est  dégagé  de  toute  inlluence  humaine  et 
terrestre,  il  est  seul,  plein  de  résignation  et  d’espérance,  en  pré- 
sence de  Celui  qui  peut  le  guérir. 

Cette  familiarité  de  Dieu  avec  l’homme,  cet  entrelacement  du 
monde  invisible  et  du  monde  visible  n’étonne  plus  le  chrétien 
qui  est  habitué  à considérer  la  vie  aux  clartés  de  la  lumière 
divine. 

Quand  on  a vu  Dieu  revêtir  la  forme  humaine,  la  forme  meme 
de  l’esclave;  se  faire  homme  et  vivre  au  milieu  de  nous:  quand  on 
l’a  vu  parler,  agir,  souffrir,  mourir,  semblable  à nous,  en  tout, 
hors  le  péclié,  on  ne  s’étonne  plus  de  sentir  encore,  après  des 
siècles,  son  action  réelle  cl  miséricordieuse,  à la  prière  des  mal- 
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heureux.  L’Iuearnalioii  explique  le  miracle,  elle  nous  rappelle  le 
lieu  qui  ne  cessera  jamais  d’cxislcr  enlre  Dieu  et  rhumauité. 

Et  quand  ou  a vu  Salaii  frôler  la  tunique  virginale  de  Jésus- 
Christ,  l’emporter  au  sommet  du  temple,  le  tenter,  le  clouer  à la 
croix  dans  l’horreur  d’un  drame  dont  le  souvenir  nous  trouble 
encore  jusqu’au  fond  de  l’àmc,  on  s’explique  le  satanisme  dans 
l’hisloire,  les  faux  miracles  et  les  contrefaçons  grimaçantes  du 
divin. 

Ces  phenomenes  merveilleux  dont  la  réalité  n’est  plus  contes- 
table, s’imposent  aujourd’hui  à l’allention  des  esprits  sérieux;  ils 
provoquent  d’ardentes  discussions,  il  n’est  plus  permis  de  les 
négliger  ni  de  leur  opposer  le  dédain  de  l’inditrérence  ; et,  par  un 
étrange  retour  de  la  pensée  humaine,  les  savants  les  plus  incrédules 
cherchent  à déterminer  l’origine  de  ce  merveilleux  ([u’ils  avaient 
relégué  jusque-là,  au  pays  des  chimères. 

Nier  ces  guérisons  éclatantes  qui  se  renouvellent  sous  nos  yeux, 
qui  sont  atïirmées  par  tant  de  témoins  véridiques,  ce  n’est  plus 
possible,  et  ne  pouvant  plus  les  nier,  il  a fallu  en  chercher  l’expli- 
cation. 


III 


Trois  Écoles  principales  sont  nées  de  cette  recherche  de  la 
causalité  du  merveilleux. 

C’est,  d’abord,  l’Ecole  de  la  Salpétrière  qui  prétend  découvrir, 
sans  jamais  le  prouver,  une  frappante  analogie  entre  les  miracles 
de  Lourdes  et  le  merveilleux  de  l’hôpital  de  Paris;  elle  se  vante 
d’être  organiciste  et  matérialiste,  elle  professe  une  égale  aversion 
contre  le  spiritualisme  des  philosophes  et  contre  le  surnaturel  des 
théologiens  ; elle  alïirme  comme  d’incontestables  principes  des 
hypothèses  aux  apparences  scientifiques  qui  n’ont  jamais  été 
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démontrées,  ni  par  l’expérience,  ni  par  la  raison,  ni  par  la  physio- 
logie, ni  par  la  philosophie. 

Vous  savez  coininenl  ces  organicistes  conçoivent  le  souvenir,  le 
miracle,  le  jugement.  Les  ondulations  nerveuses  qui  renaissent  sur 
leur  empreinte  dans  le  neurone  constituent  le  souvenir;  le  cerveau 
de  riiomme  est  un  lirmament  dont  les  neurones  sont  les  étoiles, 
et  les  pensées  les  scintillements. 

Quand  un  organiciste  veut  guérir  un  malade,  que  fait-il?  11 
parle,  il  commande,  il  intime  un  ordre  clair  et  formel.  11  lance 
ainsi  des  ondulations  nerveuses  qui  suivent  les  voies  centrifuges, 
se  transforment  dans  les  muscles  de  la  parole  en  mouvements 
mécaniques  <pii  produisent  des  ondulations  sonores,  et  celles-ci 
vont  frapper  les  organes  de  Corti  du  malade  qui  implore  sa  gué- 
rison. 

Si  ces  ondulations  nerveuses  parcourent  divers  circuits  céré- 
braux, avant  de  laisser  en  un  certain  point  une  empreinte  profonde, 
il  y a perception,  comparaison,  jugement,  assimilation  lente,  sou- 
venir permanent. 

Mais  si  ces  ondulations  se  fixent  sans  avoir  effectué  le  périple 
intracérébral,  la  suggestion  est  reçue  sans  réflexion,  elle  se  trouve 
instantanément  enregistrée.  Nous  ne  trouvons  dans  tous  les  cas 
que  des  ondulations  neuro-psychiques  émises  et  reçues  par  deux 
cerveaux,  différents,  par  un  malade  et  par  un  médecin. 

Ainsi  raisonnent  certains  organicistes  de  marque,  et  ils  con- 
cluent que  Dieu  ne  fait  pas  des  miracles,  qu’il  ne  peut  pas  eu 
faire,  et  qu’il  n’existe  pas. 

Entre  ces  prémisses  et  ces  conclusions,  il  y a un  abîme,  et,  pour 
franchir  ainsi  cet  abime,  il  faut  oublier  toute  logiipie  et  toute  raison. 

J’ai  vu  de  près  ces  malades  delà  Salpétrière,  ces  hystériipies  et 
ces  névrosées,  détraquées,  faussées,  bouleversées  physiquement  et 
moralement,  par  ces  cruelles  expériences  d’hypnotisme  à outrance 
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OÙ  l’on  voit  quelquefois  sombrer  la  raison,  après  le  naufrage  de  la 
liberté,  de  la  eonscience  et  de  toute  moralité.  J’ai  vu  ees  sujets 
dressés  et  déshonorés,  passer  successivement  par  la  léthargie,  la 
catalepsie  et  le  somnambulisme,  après  avoir  renoncé  à toute  maî- 
trise sur  leur  âme  et  sur  leur  corps.  J’ai  vu  ce  troupeau  de  créa- 
tures dégradées  dont  les  éclats  de  rire,  les  blasphèmes,  les  bonds 
désordonnés,  les  attitudes  grimaçantes  rappelaient  les  convulsion- 
naires de  Saint-Médard,  et  je  m’indigne  de  tout  rapprochement 
entre  ces  hystériques  profanées,  marquées  du  sceau  de  la  bête,  et 
ces  malades  de  Lourdes  qui  attendent  leur  guérison  dans  toutes  les 
mâles  beautés  de  la  dignité  humaine,  dans  la  prière  et  la  sérénité. 


IV 


L’École  de  Nancy  ramène  à la  suggestion  les  miracles  et  les  phé- 
nomènes merveilleux.  Le  médecin  essaie,  par  une  volonté  forte 
et  par  un  ordre  souvent  répété,  de  faire  croire  à son  malade  qu’il 
sera  guéri,  il  agit  énergiquement  et  avec  persévérance  sur  son  ima- 
gination : la  persuasion  pénètre  dans  le  cerveau  du  malade,  il  croit, 
il  est  suggestionné,  cette  foi  suffît,  il  sera  sauvé.  La  guérison  sera 
le  résultat  de  l’intluence  mystérieuse  et  profonde  de  l’ame  sur  le 
corps. 

D’autres  fois^  le  malade,  ému  à la  lecture  des  guérisons  miracu- 
leuses ({lie  la  Vierge  de  Lourdes  se  plaît  à multiplier,  réllécliit, 
renq^lit  son  esprit  de  la  pensée  de  ces  guérisons,  actionne  ainsi 
son  imagination,  et  se  persuade  cnün  qu’il  sera  guéri;  c’est  l’auto- 
suggestion, elle  sulfit.  Que  ce  malade  suive  les  {lèlerins  à Lourdes; 
qu’il  ravive  ses  images  sensorielles  et  sa  {persuasion  au  s{pectaclede 
la  foule,  du  sanctuaire,  des  rochers,  il  sera  guéri. 
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Ainsi  raisonnent  certains  snggestionnistes  de  l’Ecole  de  Nancy. 
Quel  sophisme!  Quel  oubli  des  principes  élémentaires  de  toute 
science  et  de  toute  philosophie  ! 

Ces  sophistes  ne  disent  pas  que  l’àme  jouit  d’une  grande  influence 
sur  le  corps,  que  dans  certains  cas  déterminés  l’imagination  peut 
faire  cesser  un  trouble  fonctionnel,  ils  prétendent  que  toujours,  et 
dans  tous  les  cas,  lésion  organique  ou  trouble  fonctionnel,  la  gué- 
rison est  l’effet  d’une  cause  naturelle,  de  la  suggestion,  et  qu’elle 
n’est  jamais  l’effet  d’une  intervention  surnaturelle  de  Dieu.  Ils 
citent  quelques  phénomènes  éphémères,  particuliers,  sans  impor- 
tance, obtenus  par  l’imagination,  et  ils  concluent  à l’explication 
naturelle  des  miracles  qui  surpassent  les  forces  connues  de  la 
nature. 

Ils  manquent  de  discernement  et  de  philosophie.  Ils  oublient 
cette  loyale  affirmation  du  D>’  Bernheim  : « La  suggestion  ne 
s’adresse  pas  directement  à lalésion,  mais  au  trouble  fonctionnel  ; 
elle  peut,  en  tant  que  l’état  organique  le  permet,  calmer  la  dou- 
leur, restaurer  le  sommeil  et  l’appétit,  augmenter  la  force  motrice, 
rétablir  la  sensibilité  et  le  mouvement  perdus,  supprimer  les  spas- 
mes, les  crampes,  l’angoisse  nerveuse,  régulariser  les  fonctions 
diverses.  Les  agents  thérapeutiques  de  la  matière  médicale  n’ont 
pas,  d’ailleurs,  plus  que  la  suggestion,  une  action  spécifique  contre 
la  lésion...  La  suggestionne  tue  pas  les  microbes,  elle  ne  crétiflc  pas 
les  tubercules,  elle  ne  cicatrise  pas  l’ulcère  rond  de  l’estomac  (i). 

La  science  établit  ainsi  que  rimagination  n’a  pas  une  puissance 
illimitée,  qu’elle  est  bornée,  que  son  action  thérapeutique  sur 
un  sujet  malade  n’atteint  que  le  trouble  fonctionnel.  La  science 
reconnait  donc  implicitement  ([ue  les  miracles  de  Lourdes,  en 
supprimant  instantanément  des  lésions  organiques,  ne  relèvent 


(1)  Ü"  Bernlieim,  llijpnolisme,  Saggesl'ion,  clc.,  p.  üO-2. 
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ni  do  la  sui>f;eslion,  ni  de  l’iinaginalion,  ni  des  lois  ordinaires  de 
la  nalnre,  el  ([n’ils  sont  l’œuvre  d’une  puissance  surnaturelle. 

On  se  trouve  ainsi  en  jirésence  d’une  question  de  fait.  Est-il 
vrai  (pie  l’on  ail  constaté  à Lourdes  la  guérison  instantanée  d’une 
lésion  organi(]ue?  Votre  beau  livre  est  une  réponse  décisive  à cette 
(piestion. 

Voici,  par  exein[)le,  un  malade,  c’est  Pierre  de  Rudder  dont  la 
jainlie  gauche  a été  écrasée,  broyée;  fracture  du  tibia  et  du  péroné, 
plaie  gangreneuse  îi  la  partie  supérieure  de  la  jambe,  ulcération  au 
dos  du  pied,  fausse  articulation,  os  brisés,  tel  est  l’état  lamentable 
de  ce  malade  voué  à l’amputation,  de  ce  mutilé  que  l’on  voyait 
tordre  ses  jambes  « comme  les  lavandières  tordent  leur  linge 
qu’elles  viennent  de  rincer.  » 

Instantanément,  après  une  prière  à la  Vierge  de  Lourdes,  l’état 
du  malade  est  absolument  changé  : ses  plaies  sont  cicatrisées,  ses 
os  soudés,  sa  jambe  consolidée,  sa  guérison  est  complète,  sans 
raccourcissement  avec  restitution  parfaite  de  la  fonction. 

Et  tout  cela  est  constaté  par  des  témoins  de  bonne  foi,  par  des 
médecins  et  des  chirurgiens  d’une  sincérité  au-dessus  de  tout 
soupçon. 

Ni  la  suggestion  ni  les  théories  risquées  de  l’Ecole  de  Nancy  ne 
sauraient  expliquer  cette  guérison  instantanée  d’une  lésion  organi- 
que aussi  profonde;  il  faut  bien  reconnaître  ici  l’intervention  d’une 
Cause  et  d’une  Force  au-dessus  des  causes  et  des  forces  créées. 

V 


Le  1)‘’  de  Saint-Maclou  a fondé  une  troisième  Ecole  dont  vous 
êtes  aujourd'hui  le  chef  écouté,  et  (|ui  a rapproché  pour  une  ann  rc 
commune,  des  hommes  d’une  réelle  valeur  scientilupie ; vous  me 
permettrez  de  l’appeler  l’Ecole  de  Lourdes.  Elle  a su  triompher  du 
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respect humaiii,  conquérir  l’attention  du  monde  savant,  poursuivre 
avec  conviction  et  indépendance  l’œuvre  honnête,  loyale  des 
constatations  médicales,  et  créer  un  mouvement  spiritualiste  irré- 
sistible dans  le  monde  médical. 

Cette  École  professe  avec  l’Eglise  que  Dieu  a le  pouvoir  d’inter- 
venir dans  les  affaires  de  ce  monde;  qu’il produitlui-meme,  immé- 
diatement, selon  des  lois  souveraines,  des  effets  préternaturels,  des 
guérisons  miraculeuses,  ([uandil  le  juge  à propos.  Et  s’il  intervient, 
il  a donné  sans  doute  aux  hommes  de  bonne  foi  le  moyen  de  recon- 
naître son  intervention. 

Cette  Ecole  professe  aussi  que  toute  science  repose  sur  des  prin- 
cipes certains,  reconnus  et  acceptés.  Nier  la  valeur  de  ces  principes, 
c’est  nier  toute  science,  c’est  nier  la  biologie,  la  physiologie,  la 
physique,  la  chimie,  c’est  ouvrir  la  porte  au  scepticisme  universel. 

Or,  l’expérience  intelligente,  sévère,  loyale  nous  met  en  pré- 
sence de  certains  faits  miraculeux  qui  sont  en  opposition  avec  ces 
principes  naturels,  qui  ne  dérivent  pas  d’eux,  qui  se  rattachent  à 
une  autre  cause,  à d’autres  lois,  à un  plan  supérieur,  à Dieu  lui- 
même,  c’est-à-dire  à la  Causalité  la  plus  haute;  et  quand  l’incrédule 
se  dérobe  ou  se  révolte,  l’Ecole  de  Lourdes  s’incline  avec  recon- 
naissance devant  Dieu,  elle  affirme  sans  lâcheté  de  conscience, 
le  caractère  surnaturel  des  phénomènes  qu’elle  vient  de  cons- 
tater. 

Et  c’est  ainsi  (pie  grâce  à vous  et  au  concours  des  médecins 
dévoués  (pii  vous  entourent,  l’idée  du  surnaturel  cpii  était  déjà  dans 
la  foule,  guidée  par  les  sures  inspirations  du  cœur,  pénètre  aujour- 
d’hui dans  le  monde  scientifique,  appelle  l’attention  et  la  criti(pie 
ardente  de  ses  adversaires  et  obtient  enfin  autre  chose  (pie  le 
dédain  ridicule  de  l’orgueil. 

C’est  une  noble  tâche,  elle  est  digne  de  votre  talent  et  de  votre  foi. 

Vous  nous  faites  voir  aux  pieds  de  la  Vierge  de  Lourdes, 
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rapprochés  et  réconciliés  par  le  charme  souverain  de  la  vérité  reli- 
gieuse, le  pauvre  malade  cpii  demande  à Dieu  sa  guérison  dans  un 
élan  de  foi  et  d’amour  et  le  savant  qui  ne  conteste  plus  à Dieu  le 
pouvoir  de  l’exaucer. 

Agréez,  Monsieur  et  cher  Docteur,  l’assurance  de  mes  meilleurs 
sentiments  en  Noire-Seigneur. 

Elie  Méric, 

Protonotaire  apostolique,  Professeur  à la  Sorbonne. 


Bureau  des  constatations  de  Lourdes. 
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Les  premières  constatations.  — Les  médecins  de  Lourdes  en  présence  des 
guérisons.  — Les  D'’®  Dozous  etBalencie.  — Le  D''Diday.  — Le  D'’ de  Saint- 
Maclou  fonde  la  clinique.  — État  actuel  du  bureau  médical.  — Attitude 
nouvelle  des  médecins.  — Publicité  donnée  par  la  presse.  — Bureau  des 
constatations  à Paris.  — Moyenne  des  guérisons  et  des  décès  pendant  le 
pèlerinage  national.  — Les  maladies  nerveuses  à Lourdes. 


A clinique  de  Lourdes  telle  qu’elle  fonctionne  aujour- 
d’hui, ne  remonte  pas  au  delà  de  1884  ou  i885. 

Nous  lisons  dans  les  Annales  : « Pendant  le  pèleri- 
nage national  de  i883,  cinq  médecins  assistaient  le 
Père  de  l’Assomption  et  le  Père  de  l’Immaculée-Coneeption  qui 
rédigeaient  les  procès-verbaux.  » C’étaient  en  effet  les  religieux 
qui  jus(iue-là  recueillaient  les  réeitsdes  guérisons. 

On  admire  vraiment  eomment  des  hommes  étrangers  à la  méde- 
cine ont  pu,  pendant  quinze  ou  vingt  ans,  collationner  toutes  ces 
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observations  ([ue  nous  lisons  avec  intérêt  et  qui  remplissent  les 
vingt  premiers  volumes  des  Annales. 

Le  Supérieur  des  Pères  de  Lourdes,  le  R.  P.  Sempé,  avait  pris 
pour  lui  la  correspondanee  médicale  ; il  écrivait  ces  guérisons  avec 
beaucoup  de  clarté,  de  précision,  avec  un  charme  que  les  liommes 
de  science  n’ont  pas  toujours  : ses  collaborateurs  ont  continué 
son  œuvre,  et,  jusqu’en  1890,  nos  registres  d’observation  sont  à 
peu  près  entièrement  écrits  de  leurs  mains. 

Les  religieux,  du  reste,  consultaient  les  médecins  des  malades, 
compulsaient  toutes  les  notes  et  tous  les  certiücats  qu’ils  repro- 
duisaient à la  suite  de  chaque  observation. 

Au  début,  un  bureau  médical  créé  sur  place  n’aurait  pu  conduire 
ces  enquctessans  provoquer  une  suspiciongénérale.  Chaque  malade 
faisait  constater  par  son  médecin  la  guérison  cfu’il  venait  d’obtenir, 
et  le  nom  de  Lourdes  était  ainsi  porté  dans  tous  les  pays  par  des 
témoins  dont  on  ne  pouvait  mettre  en  doute  le  témoignage.  C’était 
le  plus  sur  et  le  meilleur  moyen  de  vulgarisation. 

Comment  suspecter  des  médecins  pris  sans  choix,  souvent 
malgré  eux,  qui  ne  pouvaient  dissimuler  leur  surprise  devant  ces 
résultats  inattendus?  Comment  suspecter  des  médecins  qui  avaient 
soigné  ces  malades  avant  et  qui  les  revoyaient  après? 

Si  les  événements  de  Lourdes  eussent  été  dirigés  par  la  main  des 
hommes,  ils  n’auraient  pas  ainsi  surgi  brusquement,  par  surprise, 
sans  direction,  et,  pour  ainsi  dire,  au  hasard. 

Il  n’y  avait  aucun  choix  dans  les  maladies,  aucune  méthode  de 
traitement. 

Quand  une  clinique  se  fonde,  on  choisit  les  médecins,  on  fixe  un 
programme,  on  se  propose  de  guérir  tel  ou  tel  ordre  de  maladie. 
Ici  les  malades  précédaient  les  médecins,  et  s’ils  s’adressaient  à eux, 
c’était  pour  faire  constater  leur  guérison. 

Ces  phénomènes  si  étranges  et  si  inattendus  devaient  recevoir 
pourtant  le  contrôle  de  la  science. 
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Les  Dozous  et  Balencie 


Au  moment  des  apparitions,  nous  Irouvons  dans  le  corps  médi- 
cal de  Lourdes,  deux  hommes  dans  la  pleine  maturité  de  l’agc  et 
<lu  talent. 

L’un  est  catholique  de  race  et  de  conviction  ; l’autre  sceptique 
par  nature. 

Dozous  est  incrédule  ; mais,  entraîné  par  l’ardeur  de  son  tem- 
pérament, il  veut  tout  voir. 

Il  est  subjugué  parla  simplicité,  la  sincérité  de  l’enfant.  Il  est 
ébloui  par  la  transliguration  de  son  visage,  qni  semble  relléter  un 
éclat  divin.  Tous  ses  préjugés  s’écroulent.  Il  touche  le  surnaturel  : 
il  le  reconnaît. 

Il  apporte  à l’examen  des  faits  qui  se  passent  sous  ses  yeux  le 
soin  le  plus  scrupuleux  ; mais  il  est  témoin  de  tant  de  guérisons 
inexplicables,  opérées  par  l’eau  jaillieen  sa  présence,  que  tout  son 
scepticisme  finit  par  se  fondre.  Quelquesannées après,  il  résume  ses 
observations  dans  un  livre  auquel  il  donne  pour  épigraphe  : J’ai 


cru,  parce  que  j ai  vu. 

Le  D‘'  Balencie  estcatholique,  la  dévotion  à la  sainte  Vierge  lui  a 
été  léguée  comme  une  tradition  de  famille,  et  cependant  il  refuse 
absolument  de  croire  à la  réalité  des  apparitions,  il  traite  d’esprits 
faibles  ceux  qui  vont  à la  grotte,  il  voit  chaque  jour  Bernadette  à 
riiospice,  et  chaque  jour  il  essaie  de  la  mettre  en  contradiction  avec 
elle-même.  Le  préfet  lui  demande  un  rapport  sur  l’état  de  cette 
enfant,  et  dans  ce  rapport,  toutenécartant  la  folie,  il  déclare  que  ces 
visions  ne  sont  que  des  effets  d'iiallueination. 

Entre  ces  deux  hommes  également  instruits  et  sincères,  la  dis- 
cussion étaitintéressante  à suivre.  L’accorddevait  se  faire  ; ils  avaient 
sans  cesse  sous  les  yeux  les  éléments  du  débat. 

Qu’cst-il  arrivé? 

Dozous,  tout  en  proclamant  le  surnaturel,  ne  conforme  pas  sa 
conduite  à scs  croyances;  il  reste  éloigné  de  la  religion  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie. 
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Le  !)'■  Balcncie  porte  d’abord  sur  les  guérisons  le  mC*me  juge- 
ment que  sur  les  apparitions;  il  n’y  voit  ([ue  des  eflels  natu- 
rels. 

Mais  devant  ces  faits  étranges  qui  se  renouvellent  chaque  jour, 
son  esprit  s’éclaire  de  lueurs  inattendues.  A son  tour,  il  voit,  il 
touche  le  surnaturel. 

Je  ne  dirai  pas  que  le  D*  Balencie  est  aujourd’lmi  plus  convaincu 
que  moi  ; il  l’est  autant.  Il  est  notre  collaborateur,  notre  guide; 
il  est  riiommc  de  la  tradition,  le  témoin  vivant  du  passé. 

Et  le  médecin  qui  a signé  le  rapport  concluant  à l’hallucination 
chez  Bernadette,  rédige  et  signe  depuis  vingt  ans  des  certificats  de 
guérison  dans  le  Bureau  des  constatations. 

A ses  côtés,  il  est  toujours  facile  de  refaire  l’histoire  de  ces  évé- 
nements, qu’il  connaît  dans  leurs  moindres  détails.  Pendant  les 
derniers  pèlerinages,  on  essayait,  au  milieu  de  l’auditoire  mêlé  qui 
nous  entourait,  auditoire  où  les  hommes  de  lettres  et  les  correspon- 
dants de  journaux  étaient  en  majorité,  de  créer  une  légende  sur 
Bernadette  : c’était  la  victime,  l’enfant  séquestrée.  On  l’avait 
envoyée  vivre  et  mourir  loin  du  théâtre  de  la  gloire. 

Nous  avons  vu  notre  confrère  se  redresser  vivement  et  fixer  son 
regard  sur  ses  interlocuteurs;  avec  une  jiarole  pleine  d’autorité, 
avec  cet  accent  que  donne  une  conviction  absolue  : « Berna- 
dette sé(]uestrée,  dit-il,  mais  c’est  une  invention,  c’est  le  contraire 
de  la  vérité!  Elle  était  la  cliose  de  tout  le  monde  ; à toute  heure  on 
pouvait  la  demander  et  la  voir;  si  vous  étiez  venu,  on  ne  vous  l’au- 
rait pas  refusée. 

« J’étais  médecin  de  l’hôpital,  et  j’ai  dû  intervenir  bien  souvent 
pour  protéger  sa  santé  menacée;  on  abusait  de  ses  forces;  si  elle 
n’était  pas  partie  pour  la  communauté,  elle  serait  morte  à la  peine. 
C’est  pourtant  de  son  plein  gré  qu’elle  est  partie  et  qu’elle  a voulu 
vivre  et  mourir  loin  de  Lourdes.  » 

Tous  CCS  événements  sont  encore  contemporains;  il  est  inté- 
ressant de  recueillir  la  déposition  des  derniers  témoins  qui  vivent 
encore. 

Dozous,  avons-nous  dit,  a rendu  sur  celte  enfant  un  témoignage 


LA  cliniquk  nr>  lourdes  5 

public  d’une  porlcc  indiscutal)le.  Il  l’a  rendu  en  présence  de  Ions 
les  témoins  des  événements,  en  présence  de  tous  les  médecins  de 
Lourdes.  Le  moment  était  certainement  favorable  pour  poser  les 
bases  d’une  enquête  sérieuse,  et  cette  enquête  a été  poursuivie 
pendant  plusieurs  années,  alors  que  les  premiers  mouvements 
d’agitation  et  de  controverse  étaient  depuis  longtemps  apaisés. 


Débarquement  des  malades  à la  gare. 


Les  confrères  du  D""  Dozous  n’avaient  voulu  voir  dans  ces  appa- 
ritions que  le  jeu  d’une  imagination  malade  : ils  formèrent  le  pre- 
mier groupe  d’opposants,  et  protestèrent  au  nom  de  la  science 
dont  ils  étaient  les  dépositaires.  Mais,  à Lourdes,  ils  ne  pouvaient 
absolument  rester  étrangers  aux  événements  qui  se  déroulaient 
autour  d’eux  : malgré  eux,  ils  furent  les  témoins  et  les  Juges  des 
guérisons  qui  se  répétaient  chaque  jour.  Devant  ces  faits  étranges, 
sans  cesse  renouvelés,  qui  renversaient  toutes  les  lois,  tous  les 
principes  connus,  ils  reconnurent  franchement  leur  erreur  et  vin- 
rent rendre  hommage  à la  vérité.  Comme  leur  confrère  Dozous, 
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mais  plusieurs  années  après,  ils  s’inelinèrenl  (levant  le  nombre  et 
l’évidenee  des  preuves  (pii  leur  étaieni  données.  Combien  de 
médecins  ont  imité  leur  exemple!  Après  avoir  protesté  bien  haut 
an  nom  de  la  science,  ils  n’ont  pas  craint  de  reconnaître,  dans  des 
certiticats  clairs,  explicites,  sans  réserve,  (pie  les  guérisons  de 
Lourdes  étaient  contraires  à toutes  les  lois  connues. 

Le  !)'■  Diday,  de  Lyon,  dans  un  pamphlet  violent,  avait  essayé 
au  nom  de  la  science,  d’enlever  à l’iiistoire  de  Lourdes  tout  son 
coté  surnaturel.  Sarcasme,  ironie,  il  avait  apporté  dans  ce  débat 
les  avantages  du  polémiste  le  plus  redoutable.  Nous  avons  lait 
ressortir  toutes  les  contradictions  (pie  le  talent  de  l’écrivain  dissi- 
mulait mal,  toutes  les  conclusions  dictées  par  la  passion  plus  (pic 
par  la  logi({iie. 

Le  Diday  devait  se  réfuter  lui-mème  beaucoup  mieux  ([uc 
nous  ne  l’avions  fait.  Il  est  mort  en  invo(]uant  cette  Vierge  (pi’il 
avait  méconnue,  et  s’il  n’a  pas  laissé  de  rétractation  écrite,  c’est  (pie 
le  temps  on  les  circonstances  ne  le  lui  ont  pas  permis. 

Di  Vergez 

Dès  les  premières  années,  nous  trouvons  un  professeur  de  faculté  : 
le  D^'  Vergez  (i)  (pii  poursuit  pendant  vingt  ans  ses  recherches. 

Vergez,  en  présence  de  faits  si  nouveaux,  si  inattendus,  voyait 
s’elibndrer  autour  de  lui  et  principes  reçus,  et  convictions  assises; 
il  ne  trouvait  plus  ses  points  de  repère  habituels,  il  faisait  l’aveu 
de  l’impuissance  de  son  art,  et  du  bouleversement  de  ses  lois. 

Il  a résumé  ses  premières  impressions  dans  une  pagd  élo(piente, 
(pie  nous  devons  reproduire  ici,  car  jamais  ces  grands  et  dillieiles 
problèmes  n’ont  été  éclairés  de  plus  vives  lueurs  : 

((  En  Jetant,  disait-il,  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les  sept  faits 
de  guérisons  (pii  précèdent,  on  est  frappé  tout  d’abord  de  la  facilité, 
de  la  promptitude,  de  l’instantanéité  avec  lesrpicllcs  ils  sortent  du 
sein  de  leur  cause  productive.  Ne  dirait-on  pas  une  violation  ouverte,. 


(1)  InspectCLii-  lies  eaii.v  de  Barèges. 
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im  bouleversement  complet  des  méthodes  thérapeuli(pies,  une 
contradiclion  déclarée  des  préceptes  et  des  prévisions  de  la  science? 
C’est  avec  une  sorte  de  dédain  que  cette  force  se  joue  de  rancien- 
neté,  de  la  profondeur  et  de  la  résistance  du  mal.  Ce  soin  caché, 
mais  réel  néanmoins,  avec  lequel  toutes  les  circonstances  sont 
arrangées  et  combinées,  montre  bien  qu’il  y a,  dans  la  guérison  qui 
s’opère,  un  événement  en  dehors  de  l’ordre  de  la  nature.  De  tels 
phénomènes  dépassent  la  portée  de  l’esprit  humain.  Comment 
comprendrait-il,  en  effet,  de  telles  oppositions  : la  simplicité  du 
moyen  et  la  grandeur  du  résultat;  l’imité  du  remède  et  la  diversité 
des  maladies;  la  courte  durée  de  l’application  de  l’agent  curatif,  et 
la  longueur  des  traitements  indi([ués  par  l’art  ou  la  science  ; l’cllica- 
cité  soudaine  du  premier,  la  longue  inutilité  des  seconds,  la  chro- 
nicité du  mal  et  l’instantanéité  de  la  guérison? 

« 11  y a là  certainement  une  force  contingente,  siq)érieure  à celles 
qui  ont  été  départies  à la  nature:  étrangère,  par  conséquent,  à l’eau 
dont  elle  se  sert  pour  manifester  sa  puissance.  » 

C’est  ainsi  que  Vergez,  surpris  par  ces  révélations  inattendues, 
l’esprit  tout  ébloui  d’une  lumière  nouvelle,  préludait  à ces  grands 
enseignements  dont  il  devait  conserver  la  direction  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie:  dès  les  premiers  jours,  il  marquait  d’un  trait  ineffaçable 
le  véritable  caractère  de  ces  événements,  et  vingt  ans  plus  tard,  il 
devait  dire  encore  : « Si  on  me  demande  ce  que  j’ai  vu  à Lourdes, 
je  puis  répondre  : 

« Par  l’examen  des  faits  les  plus  authentiques,  placés  au-dessus 
du  pouvoir  de  la  science  et  de  l’art,  j’ai  vu,  j’ai  touché  l’œuvre 
divine,  le  miracle. 

« J’ai  vu  de  l’eau  naturelle,  dotée  d’une  vertu  contingente,  supé- 
rieure aux  forces  dont  peut  disposer  la  nature  et  d’une  divergence 
d’action  absolue.  Cette  eau,  toujours  la  môme,  invariable,  je  l’ai 
vue  produire  des  effets  surnaturels  très  dillérents,  sans  analogie 
entre  eux. 

« Arracher  un  enfant  agonisant  à la  mort:  rétablir  la  vue  dans 
un  œil  insensible  à la  lumière  par  suite  d’une  lésion  traumatique 
profonde;  rendre  la  plénitude  des  mouvements  à des  memlnes 
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paralysés:  guérir  un  ulcère  chronique,  étendu,  très  rebelle;  telles 
ont  été  ses  premières  opérations. 

« Celles  qui  les  ont  suivies  ne  sontnimoins  étonnantes,  ni  moins 
concluantes. 

((  Quelques-unes  ont  porté  .sur  des  maladies  réputées  incurables; 
phtisie  élevée  à sa  période  ultime;  cancer,  ataxie  locomotrice. 

« La  moisson  a été  riche,  abondante  et  de  longue  durée.  Elle 
continue,  s’exécutant  sous  le  contrôle  d’un  savant  interprète,  en 
résidence  auprès  de  la  Grotte.  C’est  toujours  le  miracle  j^assé  à 
l’état  de  permanence.  » 

L’àme  du  chrétien  se  révèle  tout  entière  dans  cette  déclaration. 
Du  reste,  le  D*’  Vergez  proütait  de  chaque  occasion  pour  professer 
ouvertement  sa  foi. 


D"  de  Saint-Maclou 

Après  Yergez,  le  de  Saint-Maclou,  élève  distingué  de  laFaculté 
de  Louvain,  inaugure  la  série  des  médecins  résidants;  il  fonde  la 
clinique.  Un  appel  particulier  semblait  appeler  la  Belgique  auprès 
de  la  Grotte;  elle  devait  prendre  le  premier  rang  dans  l’organi- 
sation des  pèlerinages,  et  les  guérisons  de  ses  malades  devaient 
compter  parmi  les  plus  importantes  et  les  mieux  étudiées;  il  con- 
venait donc  qu’un  représentant  des  facultés  belges  fût  appelé  à 
présider  nos  travaux. 

Le  D>'  de  Saint-Maclou  était  parfaitement  doué.  Esprit  encyclo- 
pédiste, il  se  jouait  avec  les  problèmes  les  plus  ardus  de  la  philo- 
sophie, et  traitait  les  (piestions  de  haute  théologie  comme  un  maître 
consommé.  Il  parlait  plusieurs  langues,  et,  dans  ses  moments  de 
loisir,  devenait  à son  gré  géographe  ou  archéologue.  Admirablement 
préparé  pour  l’étude  des  maladies  que  l’on  rencontre  ici,  il 
connaissait  les  maladies  nerveuses  eomme  un  spécialiste^  en 
retrouvait  un  peu  partout  les  traces,  apportant  une  rigueur  extrême 
dans  ses  recherehes,  et  ne  se  eontentant  pas  de  preuves  incomplètes. 

A eôté  du  médecin  et  de  l’érudit,  il  y avait  l’homme  aimable, 
généreux,  dont  le  cœur  était  ouvert  à tous  les  sentiments  élevés; 
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le  genlilhoninic  doiiblail  le  savant,  et  lont,  chez  lui  eliarmait  et 
captivait. 

C’était  une  physiononiic  l)icn  personnelle,  conservant  les  traits 
distinctifs  de  sa  race  et  de  son  orijçine,  chose  rare  à notre  épocpie 
où  le  mélang-e  continuel  des  hommes  et  des  choses  cHace  les 
nuances  et  fait  disparaitre  tous  les  types. 

Le  !)■■  de  Saint-Maclou  était  venu  à Lourdes  sans  prémédi- 
tation. Il  y était  venu  comme  nous  y venons  tous,  comme  y 
viennent  ces  foules  innomhrahles  qui  se  succèdent  sur  les  bords  du 
Gave,  cherchant  un  soulag-emcnt,  une  consolation  dans  la  souf- 
france et  dans  l’épreuve.  Sa  femme,  atteinte  d’une  long-ue  et 
implacable  maladie,  mourut  à Lourdes.  Dès  ce  jour,  la  vie  de 
Saint-Maclou  fut  brisée.  Il  dit  adieu  au  ciel  aimé  de  sa  Normandie, 
à la  terre,  à la  demeure  qui  lui  rappelait  de  chers  mais  douloureux 
souvenirs;  il  se  promit  de  ne  plus  la  revoir.  Il  voulut  s’enfermer  à 
Nice,  chez  les  üblats,  pour  y trouver  dans  l’étude  et  la  prière  un 
remède  à sa  douleur. 

(rétait  le  calcul  humain;  Dieu  avait  sur  lui  d’autres  vues. 

Jusque-là,  sa  vie  avait  été  bien  traversée.  A vingt  ans, 
M.  de  Saint-Maclou  était  un  brillant  élève  de  Saint-Cyr.  Quelques 
années  après,  il  renonçait  à la  carrière  militaire  pour  fonder  une 
famille.  A vingt-six  ans,  il  se  remettait  sur  les  bancs  pour 
étudier  la  médecine,  poursuivant  avec  ardeur  ses  études  et 
passant  une  partie  des  nuits  au  travail. 

Les  vicissitudes  de  la  vie  ne  lui  ont  pas  permis  de  se  consacrer 
longtemps  à l’exercice  de  notre  profession.  Il  perd  sa  femme  au 
milieu  de  sa  carrière,  et  lorsqu’il  arrive  à Lourdes,  il  n’aspire  plus 
C|u’au  repos. 

Tout  ce  qu’il  avait  fait  jusque-là  n’était  qu’une  préparation  à 
sa  vocation  dernière,  et  cette  vocation  allait  donner  à sa  vie  son 
couronnement  et  sa  note  dominante.  Pendant  dix  ans,  à Lourdes, 
il  a été  le  juge  et  rintei-j)rète  des  manifestations  surnaturelles. 
Vivant  de  la  vie  des  Missionnaires,  véritable  bénédictin  par  la 
•science  et  le  travail,  il  a rassemblé  des  matériaux  considérables. 
Gr  àce  à lui,  la  science,  qui  a méconnu  longtemps  les  guérisons  de 
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Louidcs,  a lini  par  reconnailre  qu’il  y avait  Là  des  faits  indiscu- 
tables et  des  modifications  soudaines  qu’elle  ne  pouvait  expliquer. 
11  rêvait  de  réunir  ici  en  congrès  centà  cent  cinquante  médecins,  et 
son  vœu  était  bien  près  d’ètre  réalisé.  Nous  entrevoyons  déjà  le 
terme  de  celte  longue  grève  de  savants  qui  fermaient  les  yeux  pour 
ne  point  voir  et  se  tenaient  à l’écart  pour  ne  pas  être  convaincus. 


Le  nouveau  bureau  médical,  sous  les  arcades  (lu  Rosaire. 

( 


En  ce  moment,  plus  de  trois  cents  médecins  viennent  chaque 
année  dans  notre  bureau. 

Le  de  St-Maclou  a dirigé  la  clinique  depuis  1884  jusqu’en  1891 . 
Pendant  ces  sept  années,  la  moyenne  des  procès-verbaux  rédigés 
dans  le  bureau  est  de  cinquante  par  an;  trente  ou  trente-cinq 
médecins  assistent  aux  séances. 


La  Clinique  depuis  1892 

En  i8()2,  nous  constatons  une  progression  brusque;  de  quarante 
médecins  nous  passons  à cent  vingt,  de  cinquante  procès-verbaux 
à eent. 
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Celle  progression  n’a  cessé  de  croître  depuis. 

En  1897,  nous  avons  en  deux  ceiil  ving  t médecins  el.  nous  avons 
rédigé  plus  de  deux  cent  trente  procès-verbaux. 

Nous  avons  en  deux  eenl,  vingt  médecins,  sans  eompler  les 
nombreux  confrères  qui  viennent  à Lourdes  en  conservant  l’in- 
cognito. 

Nous  avons  rédigé  deux  cent  trente  procès-verbaux,  et  ce  chiirrc 
ne  représente  guère  que  les  deux  tiers  des  guérisons  qui  se  sont 
produites  autour  de  nous;  nous  devrions  arriver  à plus  de  trois 
cents. 

Au  début,  la  clinique  de  Lourdes  ne  fonctionnait  que  pendant 
les  grands  pèlerinages,  pendant  deux  mois  environ.  Elle  fonctionne 
aujourd’hui,  six  mois  par  an,  du  i5  avril  an  i5  octobre,  avec 
six  heures  de  séance  chaque  Jour.  Notre  auditoire  est  aussi  nom- 
breux que  varié,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  nulle  part  au  monde 
clinique  plus  intéressante. 

Pendant  le  pèlerinage  national,  soixante,  quatre-vingts  médecins 
nous  entourent  à la  fois  et  suivent  nos  enquêtes  avec  le  plus  grand 
intérêt. 

Chaque  pèlerinage  belge  amène  avec  lui  dix  ou  douze  médecins 
qui  ont  constamment  sous  les  yeux  leurs  malades,  pendant  le 
voyage  et  pendant  le  séjour  à Lourdes.  Ils  nous  apportent  des 
dossiers  très  complets;  ils  continuent  les  enquêtes  que  nous  ne 
pouvons  qu’ébaucher. 

Du  reste,  tous  les  pèlerinages  ont  aujourd’hui  leurs  médecins; 
nous  pouvons  citer  ceux  de  Lyon,  Marseille,  du  Nord,  etc. 

Dan  s ces  conditions,  tout  devient  facile.  A Paris,  nous  avons  des 
correspondants  volontaires,  qui  nous  sont  inconnus  et  qui  deman- 
dent à suivre  nos  malades.  Combien  de  visiteurs  n’a  pas  reçu 
l’hospice  de  Yillepintc? 

A la  suite  du  dernier  pèlerinage  national,  on  nous  écrivait  : 
« Donnez-nous  l’adresse  du  malade  le  plus  intéressant,  nous  vou- 
lons l’étudier.  » Un  vaste  réseau  d’information  s’organise  sponta- 
nément partout. 

A Lourdes,  on  ne  fait  qu’un  travail  préliminaire  : nous  prenons 
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les  noms,  les  adresses,  les  eerlÜicals;  nous  eonstatons  l’élat  des 
malades,  nous  réunissons  des  matériaux,  mais  nous  ne  eessons  de 
tenir  en  garde  nos  eollègues  eontre  tout  entrainement;  nos  juge- 
ments sont  entourés  des  plus  grandes  réserves. 

Nous  disons  que  nous  avons  eu  cette  année  deux  cents  et  quel- 
ques médecins.  Comme  ils  se  renouvellent  tous  les  ans  à quelques 
unités  près,  nous  pouvons  dire  qu’il  n’y  a pas  de  ville,  pas  de 
province  qui  n’aient  envoyé  plusieurs  représentants  à Lourdes. 
Les  malades  apportent  chaque  année  deux  ou  trois  mille  certiücals, 
ce  qui  fait,  pour  les  dix  années  écoulées,  vingt-cinq  à trente  mille 
certiticats  qui  doivent  mettre  en  cause  douze  ou  quinze  mille 
médecins  différents.  Ces  certiticats  sont  trop  nombreux  pour  être 
suspectés.  Le  corps  médical  tout  entier  est  engagé  dans  la  ques- 
tion. L’histoire  de  Lourdes  s’écrit  sous  les  veux,  avec  le  contrôle 
des  médecins;  jamais  enquête  n’a  eu  ce  caractère  d’universalité. 

Tous  les  pays  du  monde  sont  tributaires  de  Lourdes. 

Les  Anglais  et  les  Américains  viennent  en  très  grand  nombre  : 
les  protestants  eux-mêmes  s’intéressent  à nos  travaux.  On  nous 
écrit  du  Japon  pour  nous  demander  le  récit  de  nos  guérisons  atin 
de  le  communiquer  au  médecin  le  plus  célèbre  du  pays,  qui 
désire  étudier  et  juger  ce  que  noua  observons  ici,  en  attendant 
qu'il  puisse  venir  à Lourdes. 

Quelle  est  l’attitude  des  médecins?  Il  y a des  convaincus,  des 
curieux,  qui  veulent  voir  sans  parti  pris;  quelques-uns  ont  leur 
siège  fait,  ne  veulent  rien  entendre;  il  y en  a qui  s’irritent;  ceux-là 
sont  touchés  : un  problème  embarrassant  s’est  dressé  devant  leur 
esprit.  Parmi  les  irréconciliables,  rarement  des  noms  connus, 
mais  plutôt  des  médecins  égarés  dans  la  politique.  Les  professeurs, 
les  hommes  de  valeur  écoulent,  étudient,  font  peu  d’objections. 

Nous  avons  eu,  dans  ces  cinq  ou  six  dernières  années,  trente 
professeurs  de  facultés,  quinze  professeurs  d’écoles  de  médecine, 
(piinzc  médecins  des  hôpitaux  de  Paris,  vingt  membres  de  l’Aeadé- 
mic  de  médecine,  dix  médecins  de  l’LJniversité  de  Londres,  (luinze 
professeurs  des  facultés  étrangères,  un  certain  nombre  de  sénateurs 
et  de  députés. 
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Si  nous  voulions  rcprc'iulrc  réLude  complèlc  des  dernières 
années,  nous  devrions  rappeler  la  visite  de  Zola  dans  notre  ])urean  ; 
les  malades  <pie  nous  lui  avons  présentés  sont  désormais  liislo- 
riqnes  et  sont  toujours  eu  partait  état  de  santé  : La  Grivotlc 
(poitrinaire  au  dernier  degré),  Elise  Rouquet  (le  Lupus),  Sophie 
Couteau  (la  Carie  des  os),  ele. 

Tous  les  journaux  rendent  eomplc  de  nos  pèlerinages,  même 
les  plus  hostiles.  Notre  auditoire  est  des  plus  mêlés;  nous 
voyons  tous  ceux  qui  s’intéressent  au  mouvement  des  idées, 
hommes  de  seienee,  journalistes.  L’Episcopat  américain  nous 
envoie  de  nombreux  représentants.  Nous  avons  eu  les  archevêques 
de  Saint-Louis,  de  la  Nouvelle-Orléans,  les  évêques  de  Brooklyn,  du 
Kansas,  delà  Pensylvanie.  Ils  voulaient,  nous  disaient-ils,  répandre 
nos  travaux  dans  leurs  diocèses.  Dans  l’Amérique,  la  religion  est 
libre  de  toute  entrave  politique  et  le  culte  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  se  répand  avec  une  grande  facilité  ; c’est  la  dévotion  la 
plus  populaire. 

Depuis  quelque  temps,  nous  voyons  venir  à nous  les  jeunes 
générations  médicales;  les  internes  des  hôpitaux  de  Paris  précè- 
dent ou  accompagnent  le  pèlerinage  national. 

Les  courants  otïîciels  qui  nous  régissent  ont  chassé  des  carrières 
administratives  tous  ceux  qui  avaient  au  cœur  le  souci  de  leur 
indépendance;  voilà  pourquoi  nous  trouvons  dans  la  médecine, 
dans  les  professions  libérales,  des  hommes  qui  ne  craignent  pas 
d’ailirmer  leurs  convictions  religieuses.  Parmi  tous  ces  jeunes 
confrères,  nous  avons  des  lauréats  de  nos  facultés,  de  futurs  agrégés: 
ils  discutent  en  toute  liberté  d’esprit,  et  nous  leur  abandonnons 
volontiers  la  direction  des  débats  et  la  rédaction  de  nos  procès- 
verbaux. 

Nous  observons  chez  les  médecins  un  état  d’àme  nouveau;  ils 
ne  viennent  plus  seulement  en  curieux,  en  hommes  de  science,  ils 
viennent  comme  malades;  ils  viennent  demander  leur  guérison, 
celles  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  C’est  la  dernière 
évolution  (pie  pouvait  subir  le  corps  médical.  Parmi  les  miraculés 
du  pèlerinage  national  de  1897  se  trouvait  un  médecin  qui  portait 
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licrcmcnt  sa  bannitTe.  Dans  le  cadie  de  nos  photographies,  on 
voit  la  petite  (ille  du  D‘'  Auniaître,  de  Nantes,  guérie  à l’àge  de 
vingt  et  un  mois,  d’un  pied  hot  que  l’on  avait  opéré  sans  résultat. 

Un  de  mes  aneiens  eamarades  entre  dans  mon  bureau.  Vous  iei? 
lui  dis-je.  Qu’est-ee  qui  vous  amène?  Je  viens  en  aetion  de  gràees, 
ma  femme  a été  guérie  d'im  mal  de  Pott  dans  lapiseine.  Un  médeein 
d’une  grande  ville,  bien  éloigné  de  nos  idées  pourtant,  nous  envoie 
sa  femme;  avant  de  tenter  sur  elle  une  opération  grave,  il  a eut 
savoir  si  Lourdes  ne  pourra  pas  lui  proeurer  la  guérison. 

Ces  exemples  sont  de  tous  les  Jours. 

Un  médecin,  atteint  d'une  maladie  de  poitrine,  vient  de  passer 
riiiver  dans  le  Midi.  Il  perd  du  terrain,  les  bacilles  ont  envahi  ses 
poumons;  il  les  retrouve  chaque  jour  sous  le  microscope;  sa 
carrière  est  brisée,  sa  vie  sans  espoir;  le  découragement  envahit 
son  àme.  Il  reste  quinze  jours  à Lourdes,  les  forces  reviennent,  les 
bacilles  disparaissent,  et  bientôt  il  peut  reprendre  l’exercice  de  sa 
profession,  interrompue  depuis  de  longs  mois.  Demandez-lui  s’il 
croit  à la  vertu  de  Lourdes,  à la  guérison  des  malades  auprès  de 
la  Grotte.  » 

Nous  ne  faisons  que  résumer  quelques  exemples  c|ui  se  présen- 
tent à notre  mémoire;  mais  que  de  détails  intimes  nous  pourrions 
rappeler!  que  de  confidences  nous  avons  reçues! 

Pendant  le  dernier  pèlerinage  national,  trois  médecins  étaient 
venus  demander  leur  guérison.  Sur  les  trois,  deux  étaieni  atteints 
de  cancers. 

Ils  ne  s’étaient  pas  demandés,  ces  chers  confrères,  si  Lourdes 
ne  guérissait  que  les  maladies  nerveuses,  mais  plutôt,  par  leur 
exemple,  ils  allirmaient  que  le  champ  de  nos  guérisons  est  sans- 
limite;  ils  avaient  peut-être  constaté  chez  leurs  malades  des 
guérisons  inespérées  obtenues  auprès  de  la  Grotte,  ils  venaient 
réclamer  pour  eux  le  bénéfice  de  grâces  semblables. 

Non  seulement  les  jeunes  médecins  viennent  à nous,  mais  nous 
constatons  parmi  eux  des  courants  de  propagande  religieuse  sans 
précédents.  Nos  collègues  de  Belgicpie  ont  fondé  dans  noire  bureau 
une  société  de  médecins  calholicpies.  Le  médecin  en  chef  de 
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riiôpilal  (le  Milan  nous  ('crit  poui*  nous  demander  les  staluls  de  la 
Sociélé  de  Saint-Lnc  (ju’il  vent  (^‘lablir  en  Italie.  « Nous  sommes  à 
iNIilan,  nous  dit-il,  plus  de  six  cents  médecins,  et  les  adhésions  ne 
nous  feront  pas  défaut.  » A riieurc  actuelle,  sa  société  fonctionne 
et  progresse  rapidement. 

Que  de  chemin  pai'courn  dans  ces  dernières  années!  Si  les 
médecins  n’étaient  venus  à Lourdes  que  pour  disserter  froidement 
sur  des  (jnestions  d’hypnotisme  et  de  suggestion,  comme  ces  résul- 
tats s’cxplifpieraient  mal. 

Les  malades  viennent  souvent  avec  leurs  médecins.  Le  professeur 
Spillman,  de  Nancy,  rencontre  dans  l’esplanade  du  Rosaire,  jMarie 
Beuvelot,  atteinte  d’une  péritonite  tuberculeuse;  elle  était  couchée 
depuis  deux  ans  dans  ses  salles  d’hôpital  et  ne  ({uittait  pas  son  lit, 
ne  prenait  aucune  nourriture,  avait  des  vomissements  incessants 
(il  venait  de  la  quitter  dans  ces  conditions),  il  la  retrouve,  vaillante 
et  forte,  suivant  tous  les  exercices  du  pèlerinage.  Il  ne  peut  en 
croire  ses  yeux  et  nous  la  conduit  lui-même  au  Bureau  des  consta- 
tations. 

Le  D‘’  Lanéèle,  de  Caen,  vient  souvent  avec  IMarie  Lemar- 
chand,  la  femme  au  lupus  de  Zola;  il  se  plaît  à raconter  devant  ses 
confrères  toute  l’histoire  de  sa  maladie  et  de  sa  guérison  : le  Gou- 
raud, médecin  de  l’hôpital  de  la  Charité,  a rencontré  dans  nos 
réunions  de  Paris  Esther  Brackman,  qu’il  avait  gardée  longtemps 
dans  son  service  et  cpi’il  croyait  morte  sans  doute,  ayant  constaté 
chez  elle  les  progrès  rapides  d’une  péritonite  turberculeuse  dont 
rien  n’avait  pu  enrayer  la  marche. 

Le  Di’  l)or,  de  Lyon,  apprit  dans  notre  bureau  la  guérison 
de\ion-Dury,  qu’il  considérait  comme  un  aveugle  incurable;  Yion- 
Dury  avec  le  certificat  du  ü‘’  Dor,  avait  obtenu  une  pension 
pour  le  reste  de  ses  jours. 

Chac£ue  année,  dans  la  seconde  (piinzaine  de  novembre,  le 
Bureau  de-'i  constatations  médicales  se  réunit  à Paris  pour  procéder 
au  contrôle  des  guérisons  du  Pèlerinage  national.  Nous  trouvons  là 
non  seulement  les  anciens  malades,  les  médecins  cpii  les  ont  soignés, 
plusieurs  memlires  de  nos  hospitalités,  mais  encore  un  auditoire 
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composé  d’éléments  nouveaux,  pailols  disparates,  et  que  l’on  ne 
rencontre  qu’à  Paris. 

Parmi  les  médeeins,  plusieurs porlentdes  noms  eonnus,  sont  atta- 
chés à nos  grands  hôpitaux  rlaCliarité,  Saint-Louis,  Saint-Antoine. 
Nous  avons  des  professeurs  agrégés,  des  membres  de  l’Aeadémie, 
des  spéeialistes  dont  le  nom  fait  autorité.  Parmi  eux,  non  seulement 
des  médecins  catholiques,  mais  des  incroyants,  qui  veulent  voir  et 
contrôler  les  faits  quels  qu’ils  soient,  où  qu’ils  se  produisent,  sans 
se  préoeeuper  des  principes  qu’ils  mettent  en  cause. 

A eôté  des  représentants  de  la  science,  on  remarque  dans  l’assis- 
tanee  les  représentants  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  eatho- 
lique,  des  eorrespondants  de  journaux  de  toute  nuance. 

Lourdes  prend  ehaque  jour  une  place  plus  importante  dans  les 
préoccupations  des  savants,  des  médecins,  et  même  des  hommes 
du  monde.  ^o\\  Bureau  des  paraissait  une  création 

sans  précédent,  pleine  de  hardiesse  ; ces  séances  publiques,  en 
plein  Paris,  sous  les  yeux  des  médecins  et  des  reporters  de  toute 
nuance,  marquent  un  pas  de  plus  dans  la  vulgarisation  du  surna- 
turel par  la  science. 

Cette  clinique  du  miracle  dans  notre  siècle  est  un  fait  bien 
surprenant. 

Toutes  nos  guérisons  sont  racontées,  transportées,  traduites 
dans  toutes  les  langues  et  dans  tous  les  pays  du  monde.  Quel  con- 
traste entre  les  luttes  du  début,  les  négations,  les  sourires  d’in- 
crédulité ou  de  mépris  et  l’enlrainement  dont  nous  sommes  témoins, 
le  mouvement  de  curiosité  qui  nous  environne!  Il  semble  que  plu- 
sieurs généralions  ont  passé  dans  l’intervalle. 

Dans  riiistoire  du  surnaturel.  Lourdes  est  un  fait  sans  précédent: 
non  pas  qu’à  première  vue  il  diffère,  par  ses  guérisons,  par  ses 
pèlerinages,  de  ce  (pic  l’on  a observé  dans  tous  les  temps,  mais 
tout  cela  est  de  nos  jours,  adapté,  pour  ainsi  dire,  aux  besoins  de 
notre  épo(pie.  Les  personnages  ({ui  jouent  ici  un  rôle  sont  bien 
vivants.  C’est  une  religieuse  d’Autcuil,  une  lleuriste  parisienne,  une 
paysanne  de  la  Bretagne,  une  femme  du  monde;  ce  sont  tous  ces 
types  mis  en  relief  par  un  romancier  : la  Grh'olte,  Elise  Rouquet, 
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Sophie  Couteau.  Tout  cela  est  mêlé,  discuté,  abandonné  à l’appré- 
ciation de  chacun. 

Ce  qui  est  nouveau,  ee  sont  les  épisodes,  les  accessoires,  l’accent 
de  réalité,  les  caractères,  la  ressemblance  avee  la  vie  eontempo- 


Un  groupe  de  malades  du  pèlerinage  d’Arras  guéris  en  1899. 

raine, 1 allure  qui  rappelle  les  préoccupations  ordinaires  des  milieux 
dans  lesquels  nous  vivons;  c’est  ce  mélange  de  tous  les  peuples  : 
anglais,  américains,  asiatiques,  protestants  ou  incrédules,  qui  tra- 
duisent tous  dans  leur  langage  leurs  impressions  diverses. 

Quand  ou  est  témoin  de  ce  spectacle,  on  est  tenté  de  jeter,  aux 
contempteurs  de  la  première  heure,  ces  paroles  de  Brunetière  : 

« Ces  choses  qui  vous  semblaient  mortes,  à peu  près  desséchées, 
elles  vivront  encore,  soyez-en  sûr,  quand  il  ne  sera  plus  question 

guérisons  de  lourdes  c) 
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ni  de  vous,  ni  de  moi,  ni  de  tout  ce  qui  charme  vos  yeux  pré- 
venus ou  votre  imagination  séduite.  » 

Enquêtes  et  statistiques 

Le  temps  n’est  plus  où  l’on  nous  demandait  un  exemple  de  gué- 
rison, nn  seul  pris  en  dehors  du  cadre  des  maladies  nerveuses,  en 
dehors  de  toute  inlluence  suggestive  : la  guérison  instantanée  d’une 
plaie,  d’nn  cancer,  appuyée  sur  des  enquêtes  irréprochables. 

Depuis  quarante  ans,  les  guérisons  les  plus  étonnantes  se  suc- 
cèdent sans  interruption,  les  laits  s’ajoutent  aux  faits,  les  preuves 
aux  preuves,  les  témoignages  aux  témoignages.  Nous  avons  pu 
faire  la  synthèse  de  ces  guérisons,  établir  des  statistiques  que 
toutes  les  objections  de  détail  ne  sauraient  intîrmer. 

Nous  avons  les  noms  de  tous  les  malades  qui  se  sont  présentés 
dans  notre  bureau,  le  nom  de  tons  les  médecins  qui  les  ont  soi- 
gnés; nous  savons  le  nombre  de  guérisons  obtenues  dans  l’année, 
dans  chaque  pèlerinage,  dans  les  divers  genres  de  maladies  : nous 
savons  combien  nous  avons  de  guérisons  de  poitrinaires,  de 
tumeurs  blanches,  de  plaies,  de  paralysies,  d’aveugles  et  de 
sourds. 

Nous  avons  dans  nos  archives,  depuis  plus  de  quarante  ans,  l’his- 
toire de  ce  mouvement,  inouï  jusqu’à  notre  âge,  qui  se  fait  autour 
de  nous. 

L’année  dernière,  nous  avons  rédigé  deux  cent  trente  procès-ver- 
baux ; mais  nous  devions  avoir  un  chiffre  de  guérisons  beaucoup 
plus  élevé. 

Les  directeurs  du  pèlerinage  de  Lyon  publient  chaque  année 
(piarante  ou  cinquante  guérisons  ; nous  n’en  retrouvons  qu’une 
dizaine  dans  nos  procès-verliaux.  Dans  tous  les  pèlerinages,  on 
constate  des  guérisons  an  retour;  plusieurs  malades  guéris  ne 
viennent  pas  dans  notre  bureau;  de  la  sorte,  nos  deux  cent  trente 
procès-verbaux  ne  représentent  peut-être  ipie  la  moitié  ou  le 
tiers  des  guérisons  (pii  se  produisent  pendant  les  pèlerinages. 

Lu  outre,  le  culte  de  Notre-Dame  de  Lourdes  est  répandu  dans 
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le  niüiicle  cnlicr;  il  n’y  a pas  une  plage  déserte,  une  ile  perdue  qui 
ne  possède  sa  statue  ou  ne  demande  l’eau  de  sa  Ibntaiue.  Partout 
où  les  missionnaires  pénètrent,  les  eatliolicpies,  et  souvent  les 
païens,  l’invocpient  avec  ferveur;  il  n’y  a pas  un  malade,  un 
mourant  qui  ne  tourne  sa  pensée  vers  Lourdes.  Que  l’on  essaie 
de  calculer  le  nombre  de  grâces  qui  prennent  ici  leur  source  pour 
se  répandre  dans  le  momie.  La  chose  est  évidemment  impossible. 

Si  nous  prenons  les  résultats  du  pèlerinage  national,  nous  voyons 
que  mille  malades,  dans  l’espace  de  trois  jours,  nous  donnent  une 
moyenne  de  cent  guérisons;  c’est  une  proportion  de  dix  pour  cent. 
Les  malades  ne  séjournent  guère  que  deux  ou  trois  jours  parmi 
nous,  ces  résultats  sont  à peu  près  instantanés. 

Si  l’on  voulait  comparer  cette  statistique  avec  celle  des 
hôpitaux,  il  faudrait  se  placer  dans  les  mêmes  conditions,  prendre 
les  memes  malades,  les  observer  pendant  le  même  temps,  les 
soumettre  au  même  traitement.  Les  médecins,  dans  les  hôpitaux, 
établissent  leurs  statistiques  par  année  et  classent  les  diverses 
maladies  suivant  leur  nature  et  leur  gravité;  les  maladies  chro- 
niques guérissent  mal  et  lentement:  il  y a des  maladies  qui  ne 
guérissent  jamais  : le  cancer,  le  tubercule  généralisé. 

A Lourdes,  nous  ne  connaissons  pas  ces  distinctions;  nous 
n’avons  que  des  maladies  chroniques,  nous  nous  trouvons  dans 
les  conditions  les  moins  avantageuses,  et  cependant  nos  malades 
guérissent  dans  une  proportion  sans  exemple.  Nous  voyons  guérir 
la  phtisie  et  le  cancer  avec  la  même  rapidité  que  les  affections 
nerveuses:  une  carie,  un  mal  de  Pott,  un  aveugle  ou  un  sourd 
guérissent  en  quelques  secondes. 

Dans  un  hôpital  peuplé  de  nos  malades,  on  n’obtiendrait  cent 
guérisons  complètes,  et  sans  traitement,  ni  dans  trois  jours,  ni  dans 
un  an.  A Lourdes,  notre  thérapeuti({ue  ne  repose  (pic  sur  un  seul 
moyen,  ou  plutôt  c’est  une  absence  complète  de  thérapeutique: 
tout  diffère  donc,  et  les  résultats  et  les  moyens. 

Ces  considérations  qui  ressortent  d’un  aperçu  général  vont 
devenir  plus  saillantes  dans  l’étude  des  divers  groupes  de  maladies  ; 
les  moyennes  s’élèvent  ou  s’abaissent  chatpie  année  et  ne  sont 
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soumises  à aucune  règle;  nous  apprécions  les  résullats  acquis, 
impossible  de  prévoir  ceux  que  nous  constaterons  demain. 

Avec  le  pèlerinage  national,  on  peut  faire  une  autre  statistique, 
on  peut  calculer  le  nombre  de  décès  qui  se  produisent  pendant  le 
pèlerinage. 

Dans  une  période  de  dix  ans.  dix  mille  malades  qui  ont  séjourné 
un  mois  environ  (à  trois  jours  par  an)  n’ont  donné  qu’une  vingtaine 


Wgr  Gouthe-Soulard  bénissant  les  malades. 


de  décès;  vingt  décès  sur  dix  mille  malades  pendant  un  mois  de 
séjour,  c’est  un  résultat  bien  extraordinaire;  dans  aucun  liopital, 
vous  ne  pourrez  obtenir  une  moyenne  aussi  favorable.  Cette 
immunité  sans  exemple  doit  s’interpréter,  comme  s’interprètent 
les  guérisons  que  la  science  n’explique  pas. 

Dix  mille  malades,  c’est  un  chilfrc  supérieur  à la  population  des 
hôpitaux  de  Paris;  dans  les  hôpitaux,  on  constate  environ  trois 
à quatre  cents  décès  par  mois;  avec  nos  dix  mille  malades,  nous 
n’avons  eu  (|uc  vingt  décès  au  lieu  de  quatre  cents.  Que  l’on 
vienne  nous  parler  après  cela  des  fatigues  du  voyage,  de  l’cncom- 
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bremcnt,  des  chances  de  contagion, des  inconvénients  des  piscines; 
malgré  tous  ces  inconvénients  et  tous  ces  dangers,  nous  constatons 
des  résultats  que  tous  les  progrès  de  l’hygiène  et  toute  la  science 
des  médecins  ne  peuvent  procurer  aux  malades.  C’est  donc  <à  tort 
qu’on  demande  la  suppression  des  pèlerinages  en  invoquant  un 
faux  principe  d’humanité. 

En  résumé,  le  nombre  des  guérisons  s’élève  au-dessus  de  toute 
moyenne,  le  chiffre  des  décès  reste  au-dessous  de  toute  proporlion 
et  n’est  en  rapport  ni  avec  le  nombre,  ni  avec  la  gravité  des  maladies 
que  nous  constatons  à Lourdes. 

Si  nous  prenons  nos  cahiers  des  dix  dernières  années,  nous  trou- 
vons pendant  le  pèlerinage  national  seul; 


En  1889 

28  procès-verbaux 

de  guérisons 

— 1890 

45 

— 

— 

— 1891 

30 

— 

— 

— 1892 

48 

— 

— 

- ï89'3 

45 

— 

— 

— 1894 

42 

— 

— 

— 1895 

49 

— 

— 

— 1896 

64 

— 

— 

- 1897 

67 

— 

— 

— 1898 

9-5 

— 

— 

Jusqu’en  1890,  nous  restons  dans  une  moyenne  c[ui  ne  varie  que 
de  quelques  unités;  dans  les  trois  dernières  années,  la  progression 
est  plus  sensible;  en  1898,  il  y a eu  une  augmentation  de  près 
d’un  tiers  et  le  pèlerinage  n’a  duré  que  trois  jours. 

En  1898,  ces  90  guérisons  comprennent  : 


Poitrinaires 87 

Mal  de  Pott,  caries  et  tumeurs 

blanches ii 

Hernie i 

Aveugle 1 

Neurasthénie 2 

Ulcères  de  l’estomac 5 

Rhumatismes 4 

Péritonite 4 

Traumatisme 2 


Maladies  nerveuses 

Dyspepsie. 

Ataxie 

Paralysie 

Asthme 

Epilejj.sie 

Lupus 

Racliitisme 

Divers  


8 

4 

3 

3 


I 

1 

2 
2 
4 


Total  : 


95 
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Sur  ces  q5  guérisons,  nous  comptons  une  vingtaine  d’hommes, 
près  du  quart.  Dans  les  foules  qui  nous  environnent,  les  femmes 
sont  en  majorité,  elles  doivent  conserver  cette  majorité  dans  les 
guérisons;  mais  d’ordinaire,  l’écart  est  plus  sensible  entre  les 
hommes  et  les  femmes. 

Les  poitrinaires  guéris  occupent  le  premier  rangdans  nos  procès- 
verbaux  et  comptent  pour  plus  du  tiers  dans  le  chiffre  total,  tandis 
que  les  nerveux  ne  viennent  qu’au  troisième  ou  quatrième  rang. 


LES  MALADIES  NERVEUSES 

Les  maladies  nerveuses!  nulle  part  on  ne  les  connaît,  on  ne  les 
étudie  mieux  qu’à  Lourdes. 

Nous  cherchons  à établir  une  ligne  de  démarcation  entre  des 

phénomènes  naturels  que 
notre  raison  peut  interpréter 
et  des  phénomènes  qui  sor- 
tent absolument  de  notre 
cadre.  Ces  démonstrations 
poursuivies  par  des  hommes 
de  toute  opinion,  ont  jeté  la 
lumière  sur  des  faits  obscurs; 
nous  savons  trouver  l'hys- 
térie sous  ses  formes  les  plus 
cachées,  mais  nous  savons 
aussi  que  l’hystérie  confine 
souvent  à la  maladie  orga- 
nique. Il  y a des  hystéries 
dont  on  meurt. 

Demandez  à ces  malheu- 
reuses filles  surmenées  dans 
les  usines,  mal  nourries, 
privées  d’air,  condamnées  à un  travail  au-dessus  de  leurs  for- 
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CCS,  si  leurs  maladies  nerveuses  soûl  Iribulaires  de  la  suggcslion. 
Elles  nous  arrivent  à Lourdes  anémiées,  exsangues,  portées 
sur  des  lirancards,  l’œil  éteint,  avec  des  loux  que  l’on  appelle 
nerveuses,  mais  qui  demain  seront  organiques  ; avec  des  lumeurs 
blauelics  au  délnit,  des  déviations  de  la  taille,  olFraut  un  terrain 
propice  pour  l’évolution  de  toutes  les  diathèses.  Oserez-vous  leur 
dire  que  le  chant  d’un  cantique,  l’aspect  d’un  beau  paysage,  un 
bain  d’eau  glacée  peuvent  leur  donner  un  sang  généreux,  rani- 
mer leur  physionomie  éteinte,  opérer  en  un  instant  ces  résur- 
rections étonnantes  dont  nous  sommes 
témoins?  Elles  sortent  de  la  piscine, 
tout  est  changé:  elles  mangent,  dor- 
ment, ne  ressentent  jilus  aucune  fati- 
gue. Dans  huit  jours,  dans  un  mois, 
elles  auront  engraissé  de  vingt  livres; 
elles  vont  reprendre  leur  place  à l’usine, 
elles  n’auront  plus  un  jour  de  défail- 
lance. 

Je  me  souviens  encore  de  l’impres- 
sion que  nous  produisit  une  jeune  Alsa- 
cienne, lorsqu’elle  vint  dans  le  liureau 
des  médecins,  faire  constater  sa  guéri- 
son : Elle  était  debout,  mais  chance- 
lante comme  une  enfant  qui  fait  ses 
premiers  pas,  d’une  pâleur  de  cire,  la  i^eaii  collée  sur  les  os, 
transparente;  la  parole  faible,  mais  intelligiljlc,  le  regard  vague, 
elle  sendjlait  étrangère  à tout  le  mouvement  qui  se  faisait  autour 
d’elle.  On  voyait  qu'elle  cherchait  à se  rattraper  à la  vie,  mais 
on  osait  à peine  la  toucher,  tant  elle  paraissait  délicate  et  fragile. 
Elle  marchait  sans  être  soutenue,  et  il  y avait  près  de  quatre 
ans  qu’elle  n’avait  pas  quitté  son  lit  et  douze  ans  quelle  était 
malade. 

Par  quel  secret,  par  quel  mécanisme  le  mouvement  avait-il  été 
rendu  à ses  membres  privés  de  muscles  et  de  tout  ressort? 

Le  lendemain,  elle  était  debout  à quatre  heures  du  matin.  Elle 
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vint  à pied  à la  grotte,  elle  suivit  dans  la  journée  tous  les  exercices 
du  pèlerinage. 

Je  la  lis  peser  à son  départ  de  Lourdes  le  i®''  septembre,  elle 
pesait  47  kilos.  Le  i®*’  octobre,  elle  en  pesait  52,  le  lo  octobre  55  et 
le  i5  novembre  (lo.  Elle  avait  gagné  26  livres.  Son  retour  fut  véri- 
tablement merveilleux;  tandis  que  les  pèlerins  valides  étaient 
harassés,  elle  semblait  infatigable.  Reçue  à la  gare  par  une  foule 
qui  raeelamait,  elle  lit  au  milieu  de  ses  compatriotes  deux  kilo- 
mètres à pied. 

Chaque  Jour,  nous  sommes  témoins  de  semblables  résurrections. 
Les  guérisons  de  Lourdes,  nous  le  verrons  dans  le  cours  de  notre 
récit, sont  souvent  instantanées,  complètes,  mettent  les  malades  à 
l’abri  de  toute  rechute,  elles  semblent  se  jouer  de  la  durée  et  de 
l’incurabilité  du  mal. 


LES  POITRINAIRES 


Les  poitrinaires  forment  le  groupe  le  plus  nombreux  de  nos  guérisons.  — 
Sœur  Julienne,  des  Ursulines  de  Brive.  — Guérison  d’une  jeune  lille  de 
Brookl}’!!  (New-A’ork).  — Villepinte.  — Juliette  E^orêt  et  la  conversion 
d’un  protestant.  — Madeleine  Jullian.  — Résurrection  d’une  mourante.  — 
Louise  Goffette,  de  Liège.  — Aurélie  Iluprelle,  de  Beauvais.  — La  Gri- 
votte  de  Zola.  — Irma  Montreuil. 


ANS  nos  statistiques,  les  poitrinaires  occupent  le  pre- 
mier rang,  ils  figurent  pour  un  tiers,  souvent  pour 
la  moitié  dans  nos  procès-verbaux  de  guérison. 

Chaque  jour  se  présentent  devant  nous  des  ma- 
lades qui  nous  portent  des  certificats  attestant  qu’ils 
sont  arrivés  au  troisième  degré  de  la  phtisie,  et  sur  lesquels 
nous  trouvons  à peine  les  traces  d’une  congestion  légère.  Des 
poumons,  sur  lesquels  les  tubercules  et  les  bacilles  évoluaient 
depuis  des  mois  ou  des  années,  sont  encore  moins  perméables 
à l’air,  présentent  parfois  quelques  râles,  mais  tout  travail  morbide 
paraît  arreté.  Les  malades  accusent  un  bien-être  depuis  longtemps 
inconnu. 

Essayez,  dans  un  hôpital,  de  faire  lever  quinze  ou  vingt  phti- 
siques ; arrêtez  la  fièvre,  l’expectoration,  la  sueur,  tous  les  phéno- 
mènes de  décomposition  organique.  Faites  mieux  : comblez  les 
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cavernes,  ces  lésions  profondes,  dont  vous  suiviez,  avec  rovciiiC, 
tous  les  développcinenls  ; remplacez  Ions  ces  lissiis  allcrcs  parmi 
tissu  normal,  comme  vous  fermez  une  plaie  par  une  surface  nou- 
velle. Faites  tout  cela  en  un  instant,  en  une  seconde,  et  dilcs-moi 
si  vous  avez  fait  une  œuvre  vaine,  qui  ne  mérite  pas  d’arrêter 
l’attention  d’un  homme  sérieux. 

Ces  résultats  sont  d’ordinaire  durables,  et,  pour  le  prouver, 
nous  allons  reprendre  les  exemples  des  années  précédentes,  et 
montrer  quelle  est  la  suite  et  le  terme  des  guérisons  qui  s’opè- 
rent autour  de  la  Grotte. 

On  reconnaît  aisément  une  maladie  de  poitrine.  Dans  les  formes 
avancées,  une  erreur  de  diagnostic  ne  se  conçoit  guère.  Avec 
l’auscultation,  les  médecins  suivent  et  précisent  l’étendue  des 
lésions. 

Avec  l’analyse,  ils  peuvent  retrouver  les  germes  qui  produisent 
le  tubercule,  et  avoir  la  preuve  anatomique  certaine  de  son  exis- 
tence. 

Enfin,  le  public  lui-mème  lit  facilement,  sur  la  physionomie 
des  malades,  la  nature  et  le  progrès  de  leur  affection. 

Les  poitrinaires  au  dernier  degré  ne  conservent  guère  de  chances 
de  guérison.  Quand  le  poumon  est  détruit,  quand  il  est  creusé 
par  des  cavernes  profondes,  (piand  l’économie  est  usée  et  la  résis- 
tance à bout,  la  nature  et  l’art  sont  également  impuissants  ; la 
mort  est  inévitable,  dans  un  délai  qu’il  est  souvent  facile  de  pré- 
ciser. 

La  guérison  des  poitrinaires,  à Lourdes,  est  un  fait  important 
entre  tous.  On  ne  peut  invoquer  ici  ni  un  effet  nerveux,  ni  une 
erreur  d’observation. 

La  suggestion  est  impuissante,  et  le  diagnostic  bien  établi.  La 
suggestion  ne  tue  pas  les  microlies,  ne  cicatrise  pas  les  tubercules. 

La  guérison  de  Sœur  Julienne,  des  Ursulincs  de  Brive,  survenue 
à Lourdes,  le  2 septembre  1889,  est  un  fait  considérable,  bien  facile 
à interpréter. 

Six  médecins  ont  constaté  la  maladie  et  ont  reconnu  tpi’ellc 
était  incurable  ; sept  médecins  ont  constaté  la  guérison,  et  depuis 
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plusieurs  années,  cette  guérison  instantanée  et  absolument  inex- 
plicable ne  s’est  pas  démentie. 

Cette  observation  porte  à chaque  page  la  trace  évidente  d’une 
action  surnaturelle.  En  la  puliliant,  avec  tous  les  développements 
(pi’ellc  comporte,  elle  pourra  servir  de  base  à la  thèse  que  nous 
cherchons  à établir. 

Cependant,  un  seul  fait,  aussi  probant  qu’il  soit,  ne  peut  avoir 
l’autorité  du  nombre;  isolé  ou  exceptionnel,  il  se  comprendrait 
moins  ou  perdrait  de  son  importance. 

En  parcourant  les  Arinales  de  Lourdes,  nous  avons  trouvé  trente 
guérisons  de  phtisiques  dans  des  conditions  pareilles  : même 
gravité,  guérison  aussi  rapide,  aussi  complète.  Et  nous  avons 
laissé  de  côté  tous  les  faits  qui  n’étaient  pas  appuyés  par  le  témoi- 
gnage d’un  ou  plusieurs  médecins. 

Avec  ces  observations,  nous  avons  les  éléments  d’un  travail 
clinique  très  important;  nous  avons  la  preuve  que  ces  guérisons 
se  poursuivent  et  se  répètent,  depuis  plus  de  trente  ans,  en  con- 
servant les  mômes  caractères.  C’est  un  enseignement  que  l’on 
voudrait  vainement  méconnaître  ; il  s’impose  à nous  avec  la 
logicpie  inexorable  des  faits  les  mieux  établis. 
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GUÉRISON  DE  SOEUR  JULIENNE 

DU  MONASTÈRE  DE  SAINTE-URSULE  DE  BRIVE,  LE  2 SEPTEMBRE  l88() 

Poitrinaire  au  dernier  degré.  — Transportée  mourante  à Lourdes.  — Guérison  instan- 
tanée dans  la  piscine.  — Six  médecins  ont  constaté  la  maladie.  — Sept  médecins  ont 
constaté  la  guérison. 

Sœur  Julienne  est  née  en  1864,  au  village  de  la  Roque,  canton 
de  Sarlat.  Le  village  de  la  Roque  est  placé  dans  un  des  plus 
beaux  sites  de  la  inagniüque  vallée  de  la  Dordogne.  Resserrées 
dans  un  espace  trop  étroit,  ses  maisons  superposées  s’étagent  sous 
une  roche  grandiose  qui  leur  sert  d’abri,  et  se  mirent  dans  la 
rivière.  Le  village  est  habité  par  une  population  robuste,  éner- 
gique, aux  mœurs  un  peu  rudes,  population  de  pécheurs,  qui 
vivent  sur  la  Dordogne,  ou  de  cultivateurs  pauvres,  mercenaires 
pour  la  plupart. 

C’est  là  que  Sœur  Julienne  a été  élevée  jusqu’à  l’àge  de  onze 
ans.  Elle  est  la  troisième  d’une  famille  de  neuf  enfants,  tous  encore 
vivants. 

A onze  ans,  Julienne  fut  placée  à l’orphelinat  de  l’hospice  de 
Sarlat.  Le  curé  de  sa  commune,  le  vénérable  abbé  Gouzot,  l’oncle 
de  M?:^'  rarchevcque  d’Auch,  voyant  la  famille  de  Julienne  plier 
sous  le  poids  de  cliarges  excessives,  avait  obtenu  pour  elle  une 
place  dans  cet  établissement. 

J’ai  vu  souvent  celte  jeune  enfant  pendant  son  séjour  à l’hos- 
pice : elle  souffrait  d’une  inllammalion  chronicpie  des  paupières  et 
de  la  conjonctive,  trace  d’un  tempérament  lymphatique  assez  accusé. 

Elle  avait,  nous  disent  les  religieuses,  une  piété  particulière 
pour  la  Sainte  Vierge  : chaque  jour,  elle  récitait  son  rosaire  et 
l’office  de  l’immaculée  Conception,  (pi’elle  avait  appris  par  camr. 
« Au  moment  de  ma  Première  Communion,  nous  dit-elle,  je  m’étais 
sentie  appelée  à la  vie  religieuse  ; » et,  toute  enfant,  au  premier 
éveil  de  sa  raison,  la  pensée  qu’elle  retrouvait  dans  ses  sou- 
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venirs  les  plus  lointains,  et  qui  avait  d’abord  germe  dans  son  esprit, 
était  bien  celle  de  se  consacrer  à Dieu. 

A dix-neuf  ans,  elle  entre  au  couvent  des  Ursulines,  se  sentant 


Sœur  Julienne,  des  Ursulines  de  Drive. 


un  attrait  particulier  pour  le  cloître.  Mais,  à la  fin  de  son  postulat, 
l’évèque  de  Tulle,  premier  supérieur  du  couvent,  lui  demande  de 
faire  le  sacrifice  de  la  clôture,  la  communauté  n’ayant  personne 
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pour  le  service  exléricur.  Elle  prend  son  emploi  de  lourière  qu’elle 
n’a  plus  ([uillé  jusqu’à  ce  jour. 

C’est  une  physionomie  bien  connue  dans  la  ville  de  Brive  que 
celle  de  S'' Julienne  ; elle  est  l’intermédiaire  otïicielet  constant  entre 
les  soixante-huit  religieuses  du  monastère,  monde  invisible  derrière 
ses  grilles,  et  les  parents  des  élèves,  les  Iburnisseurs  de  la  maison. 

Dans  les  rues  de  Brive,  qu’elle  traverse  chaque  jour,  tout  le 
monde  la  salue,  l’arrête  ou  lui  parle.  Sa  guérison  a eu  un  retentis- 
sement exceptionnel.  Toute  la  population  de  la  ville  avait  suivi, 
avec  le  plus  vif  intérêt,  les  pliases  de  sa  longue  maladie,  et  son 
départ  pour  Lourdes  avait  donné  lieu  aux  appréciations,  aux  com- 
mentaires les  plus  divers.  On  avait  vu,  généralement,  dans  ce 
voyage,  une  consolation  dernière  accordée  à une  mourante. 

Sœur  Julienne  était  depuis  trois  ans  dans  la  communauté,  lorsque, 
au  mois  d’août  1886,  elle  ressentit  les  premières  atteintes  de  sa 
maladie.  Ce  furent  d’abord  les  symptômes  d’une  bronchite,  avec 
fatigue  générale.  Cette  indisposition,  qui  devait  être  passa- 
gère, se  prolongea,  en  s’aggravant,,  pendant  tous  les  mois  d’août  et 
de  septembre,  et,  au  mois  d’octobre,  elle  fut  obligée  de  s’aliter. 

Elle  reste  deux  mois  couchée,  on  lui  met  des  vésicatoires  pour 
dégager  la  poitrine,  mais  la  maladie  semble  avoir  des  racines  pro- 
fondes ; la  vie  est  touchée  dans  ses  sources.  Tous  les  symptômes 
de  la  phtisie  se  dessinent,  et  lorsque  la  malade  se  relève,  au  com- 
mencement de  décembre,  le  médecin  demande  qu’on  l’envoie 
dans  sa  famille,  respirer  l'air  natal. 

Sa  famille,  c’était  l’orphelinat  de  Sarlat.  Je  la  revis  là,  languis- 
sante, pâle,  amaigrie,  sous  le  coup  d’une  diathèse  imminente.  Elle 
se  relève  pourtant;  le  repos,  l’hygiène,  la  jeunesse  semblent  devoir 
trionqîher  de  ces  premiers  accidents. 

Elle  rentre  à Sainte-Ursule  au  mois  de  janvier,  et  reprend  son 
emploi.  Elle  n’a  plus  son  entrain  et  scs  forces  ; elle  reste  néan- 
moins debout  et  à son  poste,  jusqu’au  commencement  d'oc- 
tobre 1887. 

A ce  moment,  seconde  poussée  plus  grave  <pie  la  première  ; elle 
crache  le  sang  en  abondance.  Le  D>'  Pomarel,  (pii  a succédé  au 
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D'’  Laiçorcc,  la  couvre  de  flanelle,  lui  fait  prendre  les  Eaux- 
Bonnes. 

Sœur  Julienne  se  relève  en  novembre  et,  tout  en  conservant  une 
petite  toux  sèche,  persistante,  elle  ne  revient  à rinfirmerie  qu’au 
mois  de  mai  1888  : nouvelles  hémoptysies,  nouvelle  crise. 


Une  malade  que  l’on  conduit  de  l’hôpital  municipal  à la  Grotte. 

Au  mois  de  juillet,  elle  fait  sa  profession  ; le  médecin,  peu  ras- 
suré sur  l’avenir,  donne  pourtant  un  avis  favorable,  par  intérêt 
pour  elle,  par  bonté,  et  afin  de  lui  éviter  le  plus  cruel  des  sacri- 
fices. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1889,  dernière  poussée,  qui  ne  sera 
suivie  d’aucune  rémission.  Sœur  Julienne  s’alite  à la  fin  de  février 
pour  ne  plus  se  relever;  elle  est  aphone,  les  étouffements  sont 
incessants,  très  pénibles,  la  fièvre  continue  et  très  élevée.  Les  cra- 
chats sont  sanguinolents,  on  entend  des  râles  dans  toute  l’étendue 
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de  la  poitrine.  Le  médecin  prononce  le  mot  de  phtisie  galo- 
pante. 

Elle  prend  de  la  quinine  pendant  plusieurs  jours  pour  arrêter  la 
lièvre,  mais  sans  résultat.  On  applique  des  pointes  de  feu  à dix 
reprises  différentes  et  jusqu’à  deux  cents  chaque  fois  ; on  lui  met 
successivement  quinze  vésicatoires,  de  la  teinture  d’iode.  Elle  ne 
peut  supporter  l'huile  de  foie  de  morue,  on  lui  donne  du  chloral 
et  de  l’opium.  • 

A partir  du  mois  de  juillet,  les  crachats  cessent  de  contenir  du 
sang',  et  deviennent  franchement  purulents.  « Je  crachais  mes 
poumons,  » disait  la  Sœur. 

La  maladie  se  localise  au  sommet  du  poumon  droit.  A ce  niveau, 
il  y a une  matité  très  prononcée  et  des  râles  caractéristiques 
(D‘  Pomarel). 

La  lièvre  continue  toujours.  Tous  les  moyens  sont  impuissants 
pour  arrêter  les  progrès  du  mal. 

Ainsi,  voilà  une  maladie  qui  a débuté  au  mois  d’octobre  1886, 
par  une  première  poussée  qui  a duré  trois  mois  ; poussée  caracté- 
ristique qui,  sous  le  nom  de  rhume  négligé,  dissimule  mal  la  gra- 
vité de  la  lésion  qui  menace  d’éclater. 

Seconde  poussée  au  mois  d’octobre  1887.  C’est  alors  que  les 
hémorragies  pulmonaires  se  déclarent. 

Au  mois  de  mai  et  au  mois  d’octobre  1888,  troisième  et  qua- 
trième crises. 

Enlîn,  au  mois  de  janvier  1889,  crise  finale,  pendant  laquelle  la 
maladie  prend  d’abord  les  allures  d’une  phtisie  à marche  rapide, 
pour  se  terminer  par  une  localisation  au  sommet  du  poumon 
droit  et  par  une  consomption  de  l’économie. 

Pendant  ces  trois  mois,  lirfdéc  par  une  lièvre  intense,  la  malade, 
qui  ne  se  nourrit  que  de  bouillon  et  de  lait,  perd  rapidement  ses 
forces,  ncpeut  se  tenirdeboutctarriverapidementà  cetélat  cachec- 
tiipie  qui  indi([ue  la  période  ultime  des  maladies  de  poitrine. 

A Pàcpics,  sa  mère  était  venue  la  voir,  et,  comme  elle  ne  pou- 
vait entrer  dans  la  communauté,  on  avait  porté  Sœur  Julienne  sur 
un  fauteuil,  dans  une  chambre  en  dehors  de  la  clôture  ; mais  elle 
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avait  eu  à peine  la  force  de  parler  à sa  mère,  el  il  avait  fallu  la 
replacer  au  plus  vite  dans  sou  lit. 

D’après  le  récit  que  nous  venons  de  faire  de  la  marche  et  des 
symptômes  de  cette  atfection,  il  est  difticile,  même  pour  des  per- 
sonnes étrangères  à la  médecine,  de  ne  pas  reconnaitre  une  mala- 
die de  poitrine  dont  tout  trahit  l’allure  et  les  progrès. 

Sœur  Julienne  était  phtisique. 

Six  médecins  l’ont  reconnu  et  déclaré  formellement. 

C’est  d’abord  le  D^'  Lagorce,  le  médecin  de  la  communauté,  qui, 
dès  les  premiers  jours,  n’a  pas  caché  son  sentiment. 

Après  lui,  je  l’ai  vue  à Sarlat,  lorsqu’elle  vint  respirer  l’air 
natal  ; tout  trahissait  chez  elle  une  diathèse  imminente. 

Le  D*’  Pomarel,  qui  a suivi  jour  par  jour  les  progrès  de  sa 
maladie,  a pu  préciser  davantage  la  nature  et  l’étendue  des 
lésions.  Le  D*’  Pomarel  a bien  voulu  mettre  sous  mes  yeux  le 
registre  de  l’intirmerie,  pendant  l’année  1889.  A chaque  page, 
nous  trouvions  le  nom  de  Sœur  Julienne,  et  en  regard  les  pres- 
criptions variées,  qui  nous  permettaient  de  reconstituer  toutes  les 
phases  de  la  maladie  et  d’en  suivre  les  progrès.  Pendant  une 
absence  du  D‘  Pomarel,  le  D>' Peyrat,  de  Brive,  avait  fait  appliquer 
deux  vésicatoires  à la  religieuse,  et  avait  porté  le  même  jugement 
sur  la  nature  de  cette  affection  et  sa  terminaison  fatale. 

Enfin,  le  Marfan,  de  Gastelnaudary,  et  un  médecin  de  Bor- 
deaux, cousin  de  la  Supérieure,  avaient  confirmé  absolument  l’opi- 
nion et  les  appréhensions  de  leurs  confrères. 

Le  diagnostic  ne  pouvait  donc  être  douteux. 

D’après  le  témoignage  de  six  médecins,  d’après  tous  les  symp- 
tômes que  nous  venons  de  relever.  Sœur  Julienne  était  poitri- 
naire. 

D’après  les  lésions  du  poumon,  surtout  avec  l’usure  organique 
qui  se  faisait  depuis  de  longs  mois,  avec  cette  fièvre  intense  et 
continue,  elle  touchait  au  terme  fatal.  C’était  une  question  de 
mois  ou  de  jours. 

Sœur  Julienne  pouvait-elle  guérir?  — Si  nous  nous  plaçons 
sur  le  terrain  de  l’impossibilité  absolue,  mathématique,  nous 
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(levons  reconnailrc  (ju’unc  (K'monslealion  de  ce  j»-cnre  est  dillicile. 
Penl-èlre  (jn’avee  du  temps,  des  soins,  un  clian^ement  de  milieu, 
une  i‘C[)i‘ise  partielle  an  moins  pouvait  se  concevoir. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  des  matln^maticiens,  nous  sommes 
des  médecins,  et  si  nous  parlons  en  cliniciens,  en  hommes  d’expé- 
rience et  de  prati([ué,  nous  devons  avouer  (pie  la  guérison  sortait 
de  toutes  les  prévisions  possibles.  Une  maladie  de  poitrine  cpii  a 
envahi  progressivement  une  économie,  (]ui,  depuis  trois  ans, 
poursuit  une  marche  latalc,  (pii  a triomphé  de  toute  résistance 
organicpie,  ne  s’arrête  pas  d’elle-mème. 

^laisnous  disons  plus  : 

A (pichpie  point  de  vue  cpi’on  se  place,  (pie  l’on  parle  de  pos- 
sibilité relative  ou  de  possibilité  absolue,  (pie  l’on  parle  en  mathé- 
maticien ou  en  médecin,  une  guérison  instantanée,  complète,  cpii, 
dans  (piehjues  secondes,  ellacera  toute  trace  de  la  maladie,  est 
absolument  impossible. 

Le  D*’  Pomarel  racontait  un  jour,  dans  une  de  ses  visites,  cpi’il 
avait  entendu  parler  d’une  malade  de  Saintes,  paralysée  depuis  de 
longs  mois,  (pii  avait  été  guérie  subitement  à Lourdes.  Ce  nom 
de  Lourdes,  prononcé  devant  Sœur  Julienne,  lit  naitre  en  son 
àmc  l’intime  persuasion  (pi’elle  y serait  guérie.  Chose  étrange  ! 
cette  assurance  même  l’empêchait  d’exprimer  un  désir  dans  ce 
sens.  Une  religieuse,  sa  compagne  d’inlirmerie,  la  pressait  de 
faire  ce  voyage;  le  médecin  revenait  cpiehpicfois  sur  ce  sujet,  la 
Supérieure  interrogeait  la  malade  pour  savoir  si  elle  vou- 
lait aller  à Lourdes.  La  Sœur,  devant  ces  sollicitations  répétées, 
paraissait  indiHèrcnte. 

Un  Jésuite  de  Rouen,  le  P.  Dnpouehel,  (pii  était  venu  prêcher 
une  retraite,  et  qui  vint  confesser  la  Sœur,  le  il  août  à l’inlirmerie, 
lui  dit  qu’elle  devait  se  soumetlre  au  désir  de  la  Mère  et  se  rendre 
à Lourdes.  « IMais  si  j’y  vais,  dit-elle,  je  serai  guérie.  — Allez-y,  » 
dit  le  Père,  et  le  voyage  fut  décidé. 

Cependant,  le  1)‘  Pomarel  n’avait  parlé  de  Lourdes  (pic  pour 
faire  diversion  aux  préoccupations  de  la  malade  et  de  son  entou- 
rage, mais  il  n’avait  jamais  pensé  (pie  la  possibilité  d'un  pareil 
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voyage  pùL  même  se  présentei*  à l’espril.  Aux  premières  ouverlures 
(jui  lui  lurent  faites,  il  ne  crut  d’abord  <pi’à  un  eaprice  de  malade. 
« Si  vous  désirez  aller  en  pèlerinage,  dit-il,  allez  aux  Grottes  de 
Sainl-Auloine,  aux  portes  de  Brive.  » On  essaye  de  l’y  transporter, 
couchée  dans  une  voiture,  elle  revient  très  fiitiguée. 

Devant  les  instances  répétées  des  religieuses,  le  médecin  finit 
pourtant  par  se  rendre.  jNIais  il  veut  alors  régler  tous  ses  prépara- 
tifs de  départ.  Il  exige  un  compartiment  réservé  de  première 
classe.  Il  veut  accompagner  la  religieuse  à la  gare.  Sœur  Julienne 
désire  partir  un  samedi,  jour  consacré  à la  sainte  A^ierge. 

La  veille,  plusieurs  dames  de  Brive  avaient  voulu  la  voir  avant 
son  départ,  et  on  l’avait  portée  dans  la  chambre  où  elle  avait  reçu 
sa  mère  à Pâques.  Mais  elle  n’avait  pu  y rester  que  quelques  minu- 
tes, et  il  avait  fallu  la  remettre  au  lit.  Le  soir,  les  religieuses  vien- 
nent faire  leurs  adieux  et  lui  donner  leurs  commissions  pour 
Lourdes,  mais  elle  ne  peut  leur  parler,  c’est  à peine  si  elle  les 
entend. 

Le  samedi  septembre,  on  la  descend  à la  chapelle.  A quatre 
heures  du  matin,  elle  fait  la  sainte  Communion,  soutenue  par  ses 
deux  compagnes  de  route,  la  seconde  Sœur  tourière  et  une  dame 
de  Brive,  qui  lui  avait  offert  de  l’accompagner. 

La  sainte  Communion,  c’était  le  Viatique  : humainement  par- 
lant, elle  courait  au-devant  de  la  mort. 

A la  gare,  où  elle  arrive  en  voiture  pour  prendre  le  train  de 
ciu(|  heures,  le  controleur  la  porte  dans  son  wagon,  et  la  voyant 
si  malade  : «Elles  sont  folles,  dit-il,  on  ne  devrait  pas  permettre 
pareille  témérité.  On  ramènera  certainement  un  cadavre.  » 

Elle  reste  Jusqu’à  Toulouse  sans  voix,  à moitié  évanouie, 
A Toulouse,  on  la  dépose  dans  la  salle  d’attente. 

Il  y avait  à ce  moment  le  pèlerinage  de  Marseille.  Mk‘-  l’arche- 
vêque d’Albi,  ému  de  pitié  devant  cette  Sœur  si  malade,  s’arrête 
pour  la  bénir,  tous  les  pèlerins  s’écartent  d’elle  avec  respect  et 
compassion.  Une  dame  lui  mouille  les  lèvres  avec  de  l’eau  de 
Lourdes,  et  cette  eau  semljle  la  ranimer. 

De  Toulouse  à Lourdes,  le  voyage  est  un  peu  moins  pénible. 
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Cependanl,  à la  descenlc  du  Irain,  la  lomière  du  Carmel  (jui  esl 
venue  au-devant  des  religieuses,  reenle  eilrayée  en  la  v(3yanl  : 
« Nous  ne  l’aurions  pas  reçue,  dit-elle,  si  nous  l’avions  sue  si 
malade.  » En  arrivant  au  Carmel,  on  fait  prévenir  l’aumônier 
qu’il  faudra  probablement  administrer  une  malade  dans  la  nuit. 
La  nuit  fut,  en  effet,  des  plus  douloureuses,  les  élouflemenls 
furent  eontinuels. 

Nous  sommes  au  dimanehe  malin,  2 septembre.  Sœur  Julienne 
n’a  rien  pu  prendre;  on  lui  donne  un  peu  de  bouillon,  et  la 
tourière  du  Carmel  la  prend  dans  ses  bras  et  la  porte  dans  une 
voiture. 

« Elle  ne  reviendra  eerlainement  pas,  » dit-elle  en  la  quittant. 
Trois  personnes  l’aeeompagnent  à la  Grotte  ; on  la  dépose  sur  un 
banc  en  la  soutenant  de  tous  cotés.  Elle  ne  peut  ni  prier,  ni 
penser  ; elle  est  à bout.  C’est  à peine  si  elle  jette  un  regard  sur  la 
Vierge. 

Après  quelques  instants,  un  brancardier  vient  la  chercher  dans 
une  petite  voiture  à bras  pour  la  conduire  à la  piscine.  Là,  nou- 
vel et  dernier  obstacle. 

Le  médecin  de  Brive  hésitait  à la  laisser  partir.  Le  conducteur 
ne  voulait  pas  la  monter  dans  le  train.  Les  Sœurs  du  Carmel  osent 
à peine  la  recevoir,  et  les  dames  préposées  à la  piscine  ne  veulent 
pas  la  baigner. 

« C’est  une  poitrinaire  que  vous  nous  conduisez,  disent-elles,  et 
au  dernier  degré  ; nous  ne  baignons  pas  ces  malades,  nous  ne 
faisons  que  les  éponger.  11  nous  faut  un  ordre  formel  du  médecin.  » 

On  rappelle  le  consentement  donné  par  le  médecin  de  la  com- 
munauté, on  insiste.  « Si  vous  le  voulez,  disent  ces  dames,  restez 
avec  nous,  et  prenez  toute  la  responsabilité  de  ce  que  nous  allons 
faire.  » 

On  déshabille  Sœnr  Julienne,  qui  est  là  immobile,  sans  voix, 
prescpic  sans  connaissance,  et  tonie  couverte  de  sueur.  On  la  sou- 
lève pour  la  plonger  dans  la  piscine,  et,  au  moment  où  elle  touche 
l’eau,  sa  bouche  s’entr’ouvre  et  ne  se  referme  pas,  le  souflle 
expire  sur  ses  lèvres  ; sa  pâleur  esl  celle  d’un  cadavre... 
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On  la  croit  morte,  on  la  retire  aussitôt. 

L’ean  n’avait  pas  encore  touché  le  côté  gauche  de  son  eorps.  On 
la  soutient,  on  la  dépose  sur  la  marche  qui  précède  la  piscine. 
Une  anxiété  cruelle  pénètre  les  personnes  qui  l’entourent  ; on 
cherche  à surprendre  un  signe  de  vie. 

A ce  moment,  ses  joues  se  colorent  légèrement,  ses  yeux  s’en- 

tr’ouvrent,  sa  poitrine  se  dilate elle  se  redresse  et  se  tient 

debout. 

« Vous  êtes  mieux?  lui  dit-on. 

— ]NIais  oui,  je  me  sens  mieux  ! » et  subitement  son  regard 
s’éclaire,  une  vie  nouvelle  anime  cette  physionomie  jusque-là 
morne,  immobile  et  glacée.  Sœur  Julienne  refuse  de  s’asseoir  ; 
elle  s'habille  seule,  et  bientôt  elle  veut  marcher  sans  appui  et 
retourner  à la  Grotte. 

« Je  sentais,  dit-elle,  que  j’avais  la  force,  et  cependant  je  ne' 
savais  pas  marcher.  Je  regardais  mes  pieds  s’avancer,  et  je  me 
demandais  s’ils  étaient  à moi. 

« J’étais,  du  reste,  étrangère  à ce  qui  se  passait  autour  de  moi. 
En  sortant  de  la  piscine,  la  foule  m’entoure,  se  presse  sur  mes 
pas  ; j’avais  peine  à avancer.  J’étais  pourtant  calme,  et  j’ai  pu  arri- 
ver jusqu’à  la  Grotte,  où  je  suis  restée  une  demi-heure  à genoux 
en  prières. 

<(  Le  prédicateur  qui  était  en  chaire,  me  désignant  à la  foule, 
lui  dit  ; « J’allais  vous  parler  de  la  puissance  de  Marie;  regardez 
« celle  qui  passe,  sa  vue  vous  en  dit  plus  que  mes  paroles.  » 

(f  On  entonne  le  Magnificat,  et  bientôt,  pour  me  dérober  à l’en- 
thousiasme, à la  curiosité  des  pèlerins,  on  me  fait  monter  en  voi- 
ture, on  me  ramène  au  Carmel.  Je  monte  lestement  dans  cette 
voiture,  où  j’agonisais  naguère.  Au  Carmel,  les  tourières  m’en- 
tourent, toutes  les  religieuses  descendent  au  parloir  et  je  vais 
prier  une  demi-heure  avec  elles  à la  chapelle.  Il  est  midi,  je  n’ai 
encore  rien  pris,  je  me  mets  à table  et  je  fais  le  premier  repas 
sérieux  que  j’eusse  fait  depuis  un  an.  Depuis  le  mois  de  janvier, 
je  ne  prenais  guère  que  du  bouillon  et  du  lait. 

« Dans  l’après-midi,  je  reviens  à pied  à la  Grotte,  mais  il  faut 
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encore  me  iMmencr  en  voilure  pour  me  soustraire  à la  foule  qui  me 
suivait  et  formait  im  cercle  compact  autour  de  moi. 

« Le  lendemain,  je  suis  allée  voir  le  D*'  de  Saint-Maclou  cpii 
m’a  anscnltée,  interrog-ée,  examinée  longuement.  Il  avait  auprès 
de  lui  un  médecin  de  Béziers,  et  tous  les  deux  ont  déclaré  (pi’ils 
ne  trouvaient  aucune  trace  de  la  maladie  antérieure. 

« Au  moment  de  ma  guérison  dans  la  piscine,  je  n’avais  rien 
ressenti  ; mais,  dans  la  journée,  j’ai  éprouvé  de  violentes  dou- 
leurs, des  contractions  dans  la  poitrine.  Mes  pieds,  déshabitués  à 
marcher,  ont  enllé  pendant  quelques  jours.  Ce  sont  là  les  seules 
et  dernières  traces  de  ma  maladie.  » 

Cependant,  à Brive,  dans  la  communauté,  on  priait  nuit  et  jour, 
on  récitait  le  rosaire,  à la  chapelle,  les  bras  en  croix. 

Le  dimanche,  on  reçoit  à midi  une  première  dépêche  cjui  laisse 
•entrevoir  lag-uérison,  et  le  soir,  le  médecin  en  apporte  une  seconde 
qui  dissipe  tous  les  doutes.  Le  docteur  de  Lourdes  télégra- 
phiait à son  confrère  : « Nouvelles  parfaites,  envoyez  opinion  sur 
malade.  » 

Le  vendredi,  le  D»’  Pomarel  va  au-devant  de  la  Sœur  jus([u’à  la 
première  station;  il  a hâte  de  vérifier  celte  guérison  inexplicable 
et  inattendue  pour  lui.  11  examine  la  Sœur,  tàte  son  pouls,  lui 
fait  faire  queh[ues  pas  dans  le  wagon...  et,  devant  l’évidence,  il  ne 
peut  contenir  son  émotion,  des  larmes  remplissent  ses  yeux. 

Nous  ne  pouvons,  en  spectateurs  impassibles,  suivre  pendant 
de  longs  mois  les  drames  intimes  et  poignants  qui  se  déroulent 
devant  nous.  Nous  sommes  vulnérables  par  bien  des  points.  Nous 
laissons  une  partie  de  nous-mêmes  dans  notre  vie  professionnelle. 

A la  descente  du  train,  à Brive,  le  docteur  va  chercher  le 
controleur  cpii  présidait  au  départ.  Celui-ci  recule  stupéfait  en 
voyant  la  religieuse  pleine  de  force. 

Une  foule  énorme  renqilit  l’avenue  de  la  gare,  et  la  Sirur  n’ose 
pas  descendre.  On  la  prend  dans  une  voiture,  pour  la  soustraire 
uuc  fois  encore  aux  ovations  enthousiastes.  Mais,  à la  porte  de 
son  couvent,  elle  trouve  la  cour,  la  chapelle  remplies  d’une  mul- 
titude compacte  ([u’elle  a peine  à traverser. 
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On  cnli‘c  à la  clia[)ellc,  cl  pendant  le  cluinl  i\\\  Magnificat,  pen- 
<lant  la  bénédiclion,  il  Tant  ouvrir  les  rideaux  de  elôlnrc  <pic  l’on 
n’on\  re  (pie  les  jours  de  profession  cl  de  prise  d’habit.  La  fonle 
les  aurait  déebirés.  S(cnr  Julienne  était  agcnonillée  sur  un  pric- 
Dien,  en  avant  des  religienscs,  elle  pleurait  d’émotion.  Après  la 
cérémonie,  on  se  réunit  à la  salle  de  communauté.  Devant  toutes 
les  Sœurs,  le  médecin  el  l’aunnniier,  la  miraculée  refait  le  récit  de 
sa  guérison.  Il  est  neuf  heures 
du  soir  quand  on  songe  à lui 
faire  prendre  de  la  nourriture 
et  du  repos. 

Quelle  dilférence  entre  le  dé- 
part et  le  retour,  entre  la  mira- 
culée du  2 septembre  et  la  ma- 
lade de  la  veille  ! 

11  faut  reprendre  ce  récit  dans 
ses  lignes  principales,  pour  bien 
lixer,  au  point  de  vue  médical, 
l’enseignement  qui  se  dégage  de 
ce  fait. 

Voilà  une  religieuse  de  vingt- 
six  ans,  dont  la  première  jeu- 
nesse a été  remplie  par  des 
manifestations  lymphatiques  ac- 
cusées; ophtalmie,  inllammation 

<-'!ironi(iue  des  paupières.  Dans  ses  autécédenls  de  famille,  on 
trouve  f,ncl,[ue  lare  héréditaire.  Sa  mère  a souffert  d’une  coxalsic 
dans  son  enfance,  elle  est  restée  boiteuse. 


l'ne  religieuse  de^  rimmaciiIce-Coiiception 
de  Lourdes  guérie  dans  la  piscine,  d’une 
maladie  de  poitrine  très  avancée. 


Au  mois  daout  1886,  après  un  travail  excessif,  un  emploi  abusif 
de  la  machine  à coudre.  Sœur  Julienne  est  prise  d’une  bronchite 
insidieuse  (pii  se  prolonge  pendant  trois  mois.  L’air  natal,  le 


l’cpos,  les  soins  de  tous  genres  emicent  incomplètement  cette 
première  atteinte.  Mais  son  économie,  blessée  dans  scs  sources, 
Jie  se  relèvera  jamais  ; elle  reste  pâle,  amaigrie,  languissante. 

Le  n est  pas  une  maladie  accidentelle,  c’est  une  poussée  cou- 
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sliliitionnello  : c'est  un  germe  de  phtisie  (pii  a été  déposé  dans 
celle  poitrine. 

Le  premier  médeein  ne  s'y  trompe  pas.' Les  eimj  médeeins  (pii 
viennent  après  lui  eontirment.  en  le  précisant,  son  diagnostic.  Il 
n'y  a pas  une  seule  variante  dans  les  'divers  jugements  qui  sont 
portés  sur  l'avenir  réservé  à cette  Sœur. 

La  marche  de  l'airection  est  caractéristi(|ue.  C'est  d'abord  à 
l'antomne  et  puis  au  printemps,  que  les  poussées  se  renouvellent. 
Elles  se  rapprochent,  elles  deviennent  plus  graves. 

La  maladie  prend  les  allures  d'une  phtisie  à marche  rapide, 
puis  la  lésion  se  localise  an  sommet  droit.  Il  y a de  la  matité,  des 
râles  humides,  des  crachats  caractéristiipies,  la  lièvre  est  eontinue, 
la  résislanee  à bout.  Nous  touchons  au  terme  de  ee  drame  patho- 
logique. C'est  une  question  de  jours. 

Et  e'est  alors  fpi’en  une  minute,  en  une  seconde,  tout  s'ellaee. 
Cette  poitrine,  creusée  par  les  tubercules,  inliltrée  et  eongestion- 
née  dans  toute  son  étendue,  a retrouvé  son  intégrité.  Il  n'y  a plus 
trace  d'une  lésion  (pielcon(|ue.  Cet  organisme  épuisé,  sans  résis- 
tance, a repris  son  ressort,  a retrouvé  le  libre  jeu  de  ses  fonctions. 
Il  n'est  (piestion  ni  de  transitions  ménagées,  ni  de  convalescence. 
C'est  un  changement  à vue,  une  véritable  résurrection. 

Six  médecins  avaient  constaté  la  maladie. 

Sept  médecins  constatent  la  guérison. 

D'abord  le  Pomarel,  ([ui  s'opposait  au  départ  de  la  Sœur,  (|ui 
ne  la  croyait  pas  capable  de  supporter  le  voyage,  va  au-devant 
d'elle  pour  s'assurer  qu'il  n'est  pas  le  jouet  d'une  fable. 

Dans  le  récit  (pie  le'Dr  Pomarel  envoie  à son  confrère  de  Lour- 
des, nous  lisons  : ((  Le  cas  de  la  So?ur  Julienne  paraissait  des  plus 
alarmants  et  des  plus  désespérés,  lors(pi'il  y a quelques  semaines, 
celte  jeune  Sœur  me  parla  de  sou  désir  d'aller  à Lourdes,  cela  ne 
me  parut  pas  bien  sérieux,  ni  d'une  exécution  possible,  je  crus  à 
une  fantaisie  de  malade.  Peu  à peu,  cependant,  la  manifestation 
du  même  désir  se  renouvelant  sans  cesse,  j'ai  consenti  à autoriser 
le  voyage,  en  faisant  accompagner  la  jeune  malade  par  des  per- 
sonnes aussi  intelligentes  (]uc  dévouées...  Ce  départ  pour  Lourdes 
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s’eUecliuiü  le  samedi  malin,  3i  du  mois  d’aoiil...  Vous  savez  le 
reste.  » 

Le  I)'  Pomarel  ne  se  conlenle  pas  de  donner  im  cerlilicat.  Il 
soignait  en  ce  moment  sa  sœur  gravement  malade  : il  part  immé- 
diatement avec  elle  pour  Lourdes, 

Il  veut  trouver  le  secret  de  ces  guérisons  merveilleuses  qui 
surprennent  et  dépassent  son  intelligence. 

Notre  cher  confrère  vi’a  pas  eu  la  consolation  de  ramener  sa  sœur 
guérie  ; mais  il  nous  a montré,  par  la  spontanéité  de  sa  démarche, 
que  les  esprits  élevés  savent  mettre  leurs  actes  en  harmonie  avec 
leurs  convictions. 

Le  Peyrat  a vu  la  Sœur,  le  de  Saint-Maclou  l’a  aus- 
cultée avec  soin  ; je  l’ai  vue  moi-mème  à diverses  reprises.  Per- 
sonne n’a  pu  trouver  dans  ses  poumons  la  trace  même  d’une 
simple  congestion.  C’étaient  des  poumons  sur  lesquels  aucun 
souille  morbide  ne  semblait  avoir  passé. 

Si  J’avais  écrit  cette  observation  sous  la  dictée  de  la  religieuse, 
j’aurais  pu  lui  donner  une  portée  plus  haute,  montrer  la  main  de 
Dieu  bien  visible  dans  la  disposition  de  ces  événements. 

La  maladie  de  Sœur  Julienne  est  bien  facile  à interpréter,  sa  vie 
est  plus  facile  encore  à écrire  ; elle  est  transparente  comme  le 
cristal.  Il  n’y  a pas  eu  d’étape  distincte  dans  son  existence,  A onze 
ans,  elle  entre  à l’orphelinat  : c’est  la  communauté.  Elle  n’en 
sortira  plus,  le  souille  du  monde  n’a  pu  ni  la  ternir,  ni  l’attein- 
dre. 

Sa  première  pensée,  aussi  loin  cpie  remontent  ses  souvenirs, 
appartient  à Dieu.  Déjà  à sa  première  communion,  la  pensée 
d’une  vocation  religieuse  se  grave  plus  distincte  dans  son  esprit. 
Elle  avait  une  tendresse  particulière  pour  la  sainte  Vierge,  et, 
plus  tard,  si  elle  ne  peut  satisfaire  le  désir  le  plus  intime  de  son 
cœur,  et  s’enfermer  dans  le  cloilre,  si  elle  doit,  par  ses  fonctions, 
rester  en  contact  avec  le  momie,  c’est  qu’elle  doit  aussi  rendre 
publiquement  témoignage  des  grâces  exceptionnelles  dont  elle  va 
devenir  l’objet. 

La  maladie  survient  au  moment  où  elle  a fait  le  sacrifice  de  sa 
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vie  pour  les  pécheurs,  elle  y voit  racconi[)lissemcut  de  sou  vœu,  la 
réalisaliou  d’un  désir  agréable  à Dieu. 

El  cepeiidaul,  pendant  trois  ans  de  soudrances  ininterroiupues, 
dans  des  alternatives  diverses,  avec  des  rémissions  partielles,  elle 
a (pielques  moments  de  doule,  sinon  de  défaillance.  Il  est  plus 
facile  de  faire  le  sacriüce  de  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille  (juc 
de  s'immoler,  victime  volontaire,  et  d’assister,  en  pleine  jeunesse, 
à la  décomposition  de  son  organisme,  sous  le  poids  d'une  diathèse 
(pii  l'étreint. 

Elle  écarte  longtemps  la  pensée  d’un  pèlerinage  à Lourdes  ; elle 
ne  peut,  ni  ne  veut  demander  sa  guérison.  Si  près  du  but,  pour- 
quoi revenir  en  arrière  ? Pourquoi  rester  sur  la  terre  (puind  le 
ciel  s’entr’ouvre? 

« J’aime  mieux,  dit-elle  dans  son  langage  naïf,  aller  me  prome- 
ner en  paradis,  que  de  courir  encore  dans  les  rues  de  Brive.  » 

Quand  la  Supérieure  a parlé,  elle  se  soumet.  « J’irai  à Lourdes, 
dit-elle,  et  Je  suis  certaine  de  guérir.  » Elle  voit  dans  cet  ordre 
l’expression  absolue  de  la  volonté  de  Dieu. 

Dans  ces  natures  simples  et  droites,  tjui  toute  leur  vie  n’ont 
poursuivi  (pi’un  but,  qui  ont  fait  abstraction  de  leur  volonté,  de 
leur  personnalité,  (pii  ont  dirigé  leurs  pas,  sans  résistance,  dans  le 
sillon  tracé  par  une  règle  bien  définie,  vous  ne  trouvez  pas  de 
ressorts  faussés,  d’équilibre  rompu,  et  cette  tension  nerveuse, 
résultat  des  luttes,  des  souffrances,  du  contact  et  des  déceptions 
du  monde. 

En  écoutant  Sœur  Julienne  faire  le  récit  de  sa  guérison.  J’étais 
frappé  de  sa  parole  claire,  nette,  de  cette  note  toujours  Juste,  qui 
venait  soulever  chaque  fait. 

« Ce  récit,  me  disait-elle.  Je  l’ai  liicn  fait  souvent.  Le  lendemain 
de  ma  guérison,  pendant  (pialrc  heures,  debout,  auprès  de  la 
(Irottc,  J’ai  dù  le  répéter  à tous  les  pèlerins  de  Nantes,  de  Niort 
et  de  Tours.  Pendant  plusieurs  mois.  Je  ne  pouvais  sortir  dans  les 
rues  de  Brive  sans  être  interrogée. 

« C’était  une  équ'cuve  cluupic  Jour  renouvelée  : aujourd’hui 
encore,  en  vous  répétant  ce  ([uc  J’ai  dit  cent  fois,  ces  détails 
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inliines  (|ue  vous  me  demandez,  j’éprouve  une  eonlusion  a j)ai‘ler 
de  moi,  à livrer  à la  publicilé  ma  personne  el  ma  vie.  Plus  que 
jamais,  j’aspire  âme  eaelier  derrière  les  grilles  du  cloilre.  » 

Vous  pardonnerez,  ma  chère  S(cnr,  an  médecin  de  voire  famille, 
an  premier  médecin  de  votre  jennesse,  de  venir  encore  parler  de 
vous  ; de  soulever  le  voile  derrière  lequel  vous  vouliez  abriter 
voire  vie  ; de  se  faire  riiisloricn  des  faveurs  divines  qui  vous  ont  été 
si  largement  départies  ; nous  travaillons  tous  deux  dans  une  préoc- 
cupation plus  haute  que  toute  préoccupation  personnelle. 

Vous  êtes  allée  à Lourdes,  vous  avez  demandé  votre  guérison 
pour  rendre  témoignage  de  la  puissance,  de  la  bonté  de  la  Vierge 
immaculée;  et  moi,  je  cherche  à faire  pénétrer  dans  l’esprit  des 
hommes  de  science  ou  des  hommes  du  monde,  des  ignorants  ou 
des  incrédules,  les  convictions  qui  animent  mon  âme.  Je  rends 
aussi  témoignage  à la  vérité,  que  j’ai  eu  le  bonheur  d’entrevoir  en 
étudiant  ces  nombreux  malades  (pii  retrouvent  la  santé  auprès  de 
la  Grotte  de  Lourdes. 

Quand  on  poursuit  ces  enquêtes  avec  le  eoncours  de  tous  les 
médecins  qui  ont  été  mêlés  à ces  événements,  quand  une  ville 
entière  voit  une  religieuse,  après  trois  ans  de  maladie,  sortir  de 
son  lit,  reprendre  sans  transition,  sans  convalescence,  ses  occupa- 
tions et  son  emploi,  il  faut  laisser  de  cijté  les  objections  théoriques, 
la  suggestion  ou  l’effet  nerveux,  et  toutes  ces  solutions  préparées 
d’avance,  mais  qui  ne  peuvent  trouver  ici  leur  application.  Il  faut 
s’incliner  et  reconnaitre  les  manifestations  d’une  puissance  plus 
liante.  . 

Du  reste,  nous  le  disions  en  commençant,  ce  n’est  pas  seule- 
ment la  guérison  de  Sœur  Julienne  qui  vient  confirmer  la  thèse 
que  nous  développons.  Nous  avons  trouvé,  en  parcourant  les 
Annales  de  Lourdes,  le  récit  d’un  grand  nombre  de  guérisons  aussi 
surprenantes,  aussi  instantanées,  appuyées  par  les  certificats  les 
plus  explicites  et  par  les  noms  des  médecins  les  plus  auto- 
risés. 
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GUERISON  D’UNE  JEUNE  EILLE  DE  BROOKLYN 


314,  Clinton  Street,  Brooklyn,  New-York,  U.  S.  A. 

« Mon  Révérend  et  cher  Père, 

« Après  quatorze  mois  de  santé  parfaite  (excepté  un  léger 
rhume  l’iiiver  dernier),  je  erois  qu’il  est  de  mon  devoir  de  vous 
adresser  ces  quelques  lignes  pour  a ous  demander  que  ma  gué- 
rison soit  inscrite  sur  les  registres  de  Lourdes.  Il  y a eu  un  an,  le 
3o  juillet  dernier,  que  j’arrivais  à Lourdes  avec  mon  père,  ma 
mère,  deux  sœurs  et  un  frère  ; j’étais  alors  mourante.  Trois  méde- 
cins de  Brooklyn,  et  parmi  eux,  mon  père  qui  exerce  depuis  plus 
de  cinquante  ans,  avaient  déclaré  que  la  médecine  ne  pouvait  plus 
rien  pour  moi.  J’étais  atteinte  de  phtisie,  et  le  dernier  médecin  qui 
m’avait  examinée  avant  mon  départ  d’Amérique  avait  dit  qu’il 
était  inutile  d’essayer  le  moindre  traitement,  car  mon  état  était  tel 
que  rien  au  monde  ne  pouvait  me  soulager.  Le  lendemain  de  mon 
arrivée  à Lourdes,  dans  la  matinée,  je  pris  mon  premier  bain,  et 
quoique  le  choc  de  l’eau  froide  m’ait  occasionné  une  sensation  de 
faiblesse  et  d’accablement,  je  me  trouvai  mieux  avant  meme  de 
quitter  la  piscine,  et,  en  allant  boire  de  l’eau  miraculeuse,  je  sentis 
que  mes  forces  revenaient  rapidement.  Je  pris  quatre  bains  de 
suite,  et  après  cha<pie  immersion,  j’éprouvais  un  si  grand  mieux 
que  mon  père  pensa  que  j’étais  peut  être  sous  l’iniliience  de  la 
surexcitation  religieuse,  et  nous  quittâmes  Lourdes,  pour  aller 
passer  (pielques  jours  à Saint-Sauveur.  Je  continuai  toujours  à me 
sentir  plus  forte  de  jour  en  jour,  et  aujourd’hui,  je  me  trouve 
aljsolument  l)ien,  ne  toussant  plus  et  ayant  engraissé  de  dix-neuf 
livres. 

« Vous  vous  rappellerez  peut-être  la  jeune  Américaine  qui  vous 
remit  une  petite  broche  en  or,  ayant  la  forme  d’une  demi-lune 
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avec  dix-sept  pelilcs  perles  l)lanclies,  eu  vous  priant  de  la  laii'C 
placer  (pielque  part  dans  l’église.  Celle  jeune  fille,  c’est  moi,  et  je 
voudrais  (pi’il  fui  en  mon  pouvoir  de  témoigner  à Notre-Dame  de 
Lourdes  an  moins  une  partie  de  la  grande  reconnaissance  que  je 
lui  dois  pour  la  merveilleuse  faveur  qu’elle  a bien  voulu  m’accor- 


Jeune  fille  de  Cliicago  guérie  d’une  maladie  nerveuse  grave. 

der.  J’espère  qu’il  me  sera  permis  un  jour  de  retourner  à Lour- 
des en  action  de  grâces,  et  de  faire  mettre  une  plaque  avec  une 
inscription  en  langue  anglaise,  afin  (jue  tous  ceux  qui  compren- 
nent cette  langue  puissent  la  lire.  Puis-je  vous  prier,  mon  Révé- 
rend Père,  de  vouloir  bien  dire  une  petite  prière  pour  moi,  afin 
que  je  puisse  faire  mon  pèlerinage  d’action  de  grâces  l’année  pro- 
chaine ; je  prie  chaque  jour  à cette  intention. 

« WiNIFREDE  ByUNE.  )) 
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VILLEPINTE 


VINGT-QUATRE  POITRINAIRES  GUERIES  A LOURDES 


Yillepinle  est  un  asile  londé  par  la  charité  privée  pour  recueillir 
les  jeunes  ülles  poitrinaires. 

L’ancien  château  de  Villepinte  est  situé  à i8  kilomètres  de 
Paris,  au  milieu  d’un  vaste  parc,  d’où  les  regards  s’étendent  au 
loin  sur  les  coteaux  boisés  de  Vaujours  et  de  Livry. 

C’est  dans  ce  paisible  et  riant  séjour  que  les  Sœurs  de  Marie- 
Auxiliatrice  s’elï'orcent,  depuis  une  vingtaine  d’années,  d’arracher 
à la  phtisie,  non  seulement  les  enfants  qu’elle  a commencé  d’ef- 
lleurer,  mais  aussi  les  victimes  qu’elle  a déjà  saisies  et  qu’elle  n’a 
pas  eu  le  temps  d’emporter. 

Commencée  à Livry  en  1878,  avec  10  lits  seulement  pour  les 
malades,  bientôt  après  transportée  à Villepinte,  où  l’acquisition 
du  château  donne  le  moyen  d’installer  /[o  lits,  l’œuvre  a toujours 
grandi,  et  à l’heure  actuelle,  aSo  lits  permettent  d’hospitaliser 
chaque  année  près  de  5oo  malades. 

Les  médecins  habiles  et  dévoués  qui  dirigent  le  service  médi- 
cal, la  sollicitude  éclairée  des  Sœurs,  avec  cela  le  grand  air,  l’hy- 
giène, la  bonne  nourriture,  la  conüance  de  la  part  des  malades 


et  des  médecins  (ces  quatre  agents  que  les  spécialistes  les  plus 
expérimentés  proclament  indispensables  au  traitement  de  la  tuber- 
culose), toutes  ces  causes  réunies  procurent  des  guérisons  dans 
une  proportion  incomparablement  supérieure,  non  seulement  à 
celles  des  hôpitaux,  mais  même  à celles  obtenues  par  les  soins  les 
plus  intelligents  donnés  à domicile  aux  malades  des  classes  riches. 
Sur  i)lusieurs  milliers  de  malades  entrées  et  soignées  à l’asile  pen- 
dant douze  ans,  disait  le  rapporteur  de  l'œuvre,  M.  le  comte 
d’Haussonville,  en  i8()3,  il  y a eu  seulement  334  décès. 

Du  ICI'  mai  1897  au  i^i’  mai  i8i)8,  il  y a eu  67  décès,  tous  parmi 
les  entrées  au  troisième  degré,  dans  ce  pavillon  des  grandes 
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inaliulcs  dont  on  no  penl  IVancliir  le  seuil,  sans  ([ne  tonies  les 
émotions  nous  élroignent  à la  lois,  sans  penseï*  à rnnivei-sclle 
proscription  <[ni  frappait  celte  classe  de  poitrinaires,  à l’impuis- 
sance  de  la  science.  C’est  là  ([ne  la  charité  chrétienne  a trouvé  le 
secret  d’espérer  contre  tontes  les  vraiscmhlanccs  humaines. 

Pourtant,  ce  ([ue  nous  admirons  le  plus  à Villepiutc,  ce  n’est 
pas  la  guérison,  ce  sont  les  consolations  d’un  ordre  plus  élevé  (]ue 
CCS  jeunes  tilles  trouvent  dans  eet  asile.  ((  Pour  ([ui  a le  sens  des 
choses  chrétiennes,  » disait  le  rapporteur  de  1890,  M.  Thurcau- 
Dangin,  « un  lu>pital  n’est  pas  seulement  un  lieu  où  l’on  tâche  de 
guérir.  C’est  un  lieu  où  l’on  apprend  et  où  l’on  aide  à mourir.  » 
A Villepinte,  la  mort  n’etfraie  pas.  Elle  est  pour  ces  jeunes  âmes 
l’entrée  (lu  ciel. 

Qui  pourrait  exprimer  la  grandeur  du  service  rendu  à ces  pau- 
vres enfants  de  Paris,  élevées  trop  souvent  comme  des  païennes, 
parfois  sans  baptême,  souvent  sans  première  communion,  dont 
plusieurs  n’ont  jamais  entendu  parler  de  Dieu,  ([ui  allaient  mourir 
dans  leur  pauvre  demeure  sans  espérance  comme  sans  soleil,  et 
([ui  voient  leurs  derniers  jours  éclairés  par  le  sourire  du  ciel?  On 
ne  saurait  croire  avec  quelle  ardeur,  quelle  promptitude  ces  âmes 
neuves  qui  ne  connaissent  de  la  vie  que  les  soutTrances,  s’ouvrent 
à la  grâce.  Elles  comprennent  tout,  elles  acceptent  tout,  et  d’un 
coup  d’aile,  s’élèvent  jusqu’à  l’héroïsme  sublime  ! Et  ces  autres, 
déjà  atteintes  par  tous  les  mauvais  contacts,  à l’àme  aussi  malade 
([ue  le  corps,  et  ([ui  trouvent  à Villepinte,  avec  la  foi,  l’amour,  la 
paix,  la  joie  de  mourir  ! 

Mais  laissons  parler  les  faits  ; ils  parleront  mieux  que  nous. 
Recueillons  quek[ues-uns  des  traits  ex([uis  qui  fourmillent  dans 
les  rapports  annuels. 

Voici  une  enfant  de  quinze  ans,  la  petite  Jeanne,  qui  parle  de 
sa  (in  comme  d’un  petit  voyage.  Elle  vient  de  recevoir  le  beau 
ruban  bleu  d’enfant  de  Marie,  et  veut  le  garder  sur  sa  poi- 
trine toute  la  nuit.  « Je  suis  sûre  de  mourir,  dit-elle,  et  je  veux 
([u’on  me  trouve  avec  tous  mes  insignes  de  fête.  » 

Une  autre  malade  éprouve  un  mieux  inespéré.  « Allons  ! lui  dit 
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rinürniiùic,  dcinandons  maintenant  à la  sainte  Vierg'e  la  grâce 
de  vous  guérir  tout  à fait  ! — Pour  retourner  dans  le  monde  ! 
répond  reniant.  Oli  ! non.  J’aime  mieux  m’en  aller  vers  le  bon 
Dieu.  » 

« Ma  mère,  dit  à la  Supérieure  une  nouvelle  venue,  je  veux 
savoir  si  je  suis  ici  pour  guérir  ou  pour  mourir.  — La  Supérieure 
hésite.  — Mais  ma  mère,  c’est  que  cela  fait  une  grande  diffé- 
rence pour  se  préparer  ! » La  Supérieure  eomprend  le  caractère 
énergi(iue  de  la  malade,  et  sans  détour,  elle  lui  fait  connaitre 
toute  la  vérité.  « C’est  bien,  répond  la  courageuse  phtisique,  je  me 
préparerai.  » Elle  ne  songe  plus  qu’à  la  mort,  et  s’y  achemine 
avec  une  héroïque  sérénité. 

Emilie  K...,  qui  a vécu  dans  le  plaisir,  est  arrivée  à Yillepinte 
dans  un  état  d’ineréclulité  et  d’exaspération.  Elle  s’isole  de  ses 
compagnes,  pleurant  son  existence  passée.  Mais  les  autres  veillent 
sur  elle.  Leurs  prières  sont  exaueées  ; Emilie  se  tourne  vers  Dieu 
et  lui  demande  la  paix.  La  paix  revient,  et  même  la  joie  cj[u’elle 
garde  jusqu’à  la  fin.  « Quand  je  suis  arrivée,  disait-elle,  j’étais  un 
démon.  J’ai  bien  changé,  grâce  à Dieu  ! Je  ne  vais  pas  mieux, 
mais  mon  àme  va  très  bien.  Je  serai  heureuse  près  de  Dieu  ; je  ne 
demande  plus  qu’une  ehose  : mourir  sans  un  murmure.  » 

Quand  ees  pauvres  enfants  sentent  la  mort  venir,  leurs  sta- 
tions à l’église  deviennent  plus  longues.  Les  Mères  le  remar- 
quent, et  e’est  pour  elles  un  indiee  du  proehain  appel  de  Dieu. 
« En  voici  une  qui  monte  pénil)lement  les  marches  de  la  chapelle. 
Elle  vient  haletante  s’asseoir  le  plus  près  possible  de  Jésus.  Ses 
yeux,  cerclés  d’azur  sombre,  se  lèvent  sur  l’hostie  et  lui  portent 
une  prière  dont  l’inexprimable  ardeur  échappe  à toute  langue 
humaine.  C’est  que  Jésus  est  sa  seule  espérance.  Elle  le  lui  dit  dans 
sa  longue  prière  où  se  mêlent  les  regrets  du  repentir,  les  joies  du 
détachement,  les  élans  de  l’amour.  Et  Jésus  répond  par  ces  tou- 
ches mystérieuses  et  profondes  qui  mettent  le  cœur  en  feu.  et 
l’embrasent  du  désir  de  s’unir  à la  l)cauté  infinie.  Ces  réponses  de 
Jésus,  la  pauvre  enfant  les  savoure  longuement;  et  quand  elle  se 
relève,  son  àme  est  prête  à toutes  les  douleurs.  Elle  arrête  un 
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(lcmiei‘  regard  sur  l’iioslic,  cl  rcloiirne  à son  lil  ({u’ellc  ne  qnillcra 
plus.  » {Villepinte,  par  l’abhé  Théloz.) 

Tel  est  cet  asile  de  Villepinte  que  l’Iiéroïque  dévouement  des 
Sœnrs  de  Marie-Auxilialriee,  secondé  par  les  cUbrts  de  généreux 
hienlaiteurs,  a ouvert  aux  pauvres  vicliincs  du  lléau  le  plus  impi- 
toyable ([ui  décime  la  population  de  nos  grandes  villes.  Daus  Paris 
seul  meurent  chacjue  année  pins  de  onze  mille  poitrinaires,  plus 


Sœurs  blanches  de  la  Bretagne. 


que  n’en  frappent  toutes  ensemble  les  autres  maladies  conta- 
gieuses. Quelle  œuvre  magnifique  que  celle  qui  combat  ce  fléau, 
et  combien  digne  d’être  proposée  aux  âmes  généreuses  comme 
l’un  des  meilleurs  emplois  de  leur  charité! 

Cependant,  malgré  tons  les  soins  dont  sont  entourées  ces  jeunes 
filles,  malgré  la  science  des  médecins  et  l’application  des  méthodes 
de  traitement  les  plus  modernes,  les  guérisons  sont  rares.  Dans  la 
salle  des  grandes  malades,  on  ne  les  observe  presque  jamais. 
Aussi,  comme  le  nom  de  Lourdes  résonne  merveilleusement  aux 
oreilles  de  ces  pauvres  filles!  Elles  s’entretiennent  du  pèlerinage 
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pendant  tout  le  cours  de  l’année,  pendant  leurs  longues  nuits  sans 
sommeil.  Cette  pensée  les  soutient  lorsque  la  lièvre  les  consume, 
lorsque  tout  espoir  humain  semble  perdu.  Par  une  pieuse  indus- 
trie, elles  échangent  leurs  prières,  leurs  sacrilices,  elles  mettent 
tout  en  commun,  afin  que  leurs  mérites  réunis  soient  plus  agréables 

à Dieu.  C’est  là  sans  doute  le 
secret  des  grâces  exceptionnelles 
que  les  pensionnaires  de  Ville- 
pinte  obtiennent  à Lourdes. 

En  outre  n’est-il  pas  juste 
que  ces  pauvres  enfants,  qui 
sont  toutes  consacrées  à Marie, 
qui  ont  commencé  à soullrir 
presque  en  commençant  à vivre, 
qui  n’ont  Jamais  connu  des  joies 
terrestres  que  les  joies  poignan- 
tes du  sacrifice,  soient  l’objet 
des  regards  de  prédilection  de 
la  Mère  des  douleurs?  Leur 
àme  pleine  de  foi,  pleine  d’aban- 
don, n’est-elle  pas  uu  terrain 
admirablement  préparé?  Et  puis, 
Fanny  Pepper,  de  Villepinte,  guérie  en  1898  elles  arrivent  a Lourdes  soute- 
nues par  les  prières  de  toutes 
leurs  compagnes,  qui  depuis  leur  départ  ont  prié  sans  interrup- 
tion pour  elles. 

Aussi  les  guérisons  sont-elles  pour  Villepinte  plus  nombreuses 
que  pour  toutes  les  autres  catégories  de  malades... 

Depuis  longtemps,  quelques  jeunes  filles  de  'N’illepintc  venaient 
avec  le  pèlerinage  national,  mais  voilà  trois  ans  que  l’hospice 
nous  envoie  un  groupe  important  de  ses  malades  à Lourdes. 

Nous  en  avons  eu  i4  au  pèlerinage  national  de  i8i)G;  ao  en  iSpj  ; 
12.4  tMi  1898. 

Les  résultats  acquis  i^endant  ces  pèlerinages  paraissent  définitifs 
et  peuvent  prendre  place  dans  nos  statisti(jues. 
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Ils  ne  présenteront  désormais  que  des  oseillations  peu  impor- 
tantes qui  ne  ehangeront  guère  la  moyenne  des  guérisons. 

Nous  avons  vu  bien  souvent  ces  malades  à Lourdes  d’abord,  à 
Villepinte  ensuite,  à Paris  dans  nos  réunions  de  novembre,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  médecins  ; depuis  trois  ans  nous 
les  étudions  sans  cesse.  Partout  et  sous  toutes  les  formes  nous 
avons  repris  nos  enquêtes.  Ce  sont  les  chilfres  qui  résultent  de 
ces  encjuètes  que  nous  allons  consigner  ici. 


1896 


malades  viennent  de  Villepinte 


Sont  guéries  les  8 suivantes  : 


1.  Esther  Brackmann. 

2.  Bertke  Burgère. 

3.  Herminie  Jumeau. 

4.  Marguerite  Ménaiid. 


5.  Alice  Chaigneau. 

G.  Charlotte  Triboudeau. 

7.  Louise  Chéradame. 

8.  Eugénie  Grilï'e. 


Partent  sans  aucun  changement  : 


1.  Alice  Daisay. 

2.  Reine  Foureau. 

3.  Blanche  Desaleux. 


4.  Julia  Frère. 

5.  Ernestine  de  Groulard. 

6.  Juliette  Forêt. 


Trois  ans  après,  les  mômes 

Les  malades  guéries  sont  devenues  : 

1.  Esther  Brackmann.  — Employée  de  commerce. 

2.  Berthe  Burgère.  — Novice. 

3.  Herminie  Jumeau.  — Mariée. 

4.  Marguerite  Ménand.  — Femme  de  chambre  à Londres. 

5.  Alice  Cliaigneau.  — Novice. 

6.  Charlotte  3'riboudeau.  — Institutrice  en  Russie. 

7.  Louise  Chéradame.  — Maîtresse  de  gymnase. 

8.  Eugénie  Grille.  — Domestique. 
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Les  malades  non  guéries  sont  : 

I.  Alice  Daisay.  — Mode. 

■2.  Reine 'Foureaii.  — Morte. 

3.  Rlaiiclie  Desaleux.  — Morte. 

4.  Julia  Frère.  — Morte. 

5.  De  Groularcl.  — Amputée  du  bras  ])our  tumeur  l>lanche  ; très  malade. 
G.  JulieUe  Forci.  — Très  malade  à Villepiute  (i). 

Ainsi,  trois  ans  après,  les  8 malades  guéries  en  1891)  restent 
guéries  et  sont  placées;  parmi  les  6 non  guéries,  4 sont 
mortes  et  a très  malades. 


1897 

‘20  malades  viennenl  de  Villeplnle 


Sont  guéries  ou  améliorées  : 

1.  Fanny  Pepper. 

2.  Armandiue  Pincot. 

3.  Anna  Krupper. 

. Regiua  Séuac. 


5.  Petile  Sœur  Augusliue. 

6.  Juliette  Testard.  • 

7.  Marguerite  Picliot. 

8.  Clarisse  Godeau. 


Partent  sans  aucun  changement  : 


1.  Marie  Charlicr. 

2.  Henriette  Salle. 

3.  Marie  Fagau. 

4.  Marie  Ilerbiuières. 

5.  Marie  Ferradon. 

6.  Désirée  Devauchelle. 


7.  Louise  Saby. 

8.  Mère  Marie  Pierre. 

9.  Victoriue  Rivière. 

10.  Jeanne  Tissier. 
Deux  sans  nouvelles. 


Deux  ans  après,  les  mêmes 

Les  malades  guéries  sont  devenues  ; 

1.  Fanny  Pepper.  — Emidoyéc  de  commerce. 

2.  Armaniline  Pincot.  — Em])loyée  de  commerce. 

3.  Anna  Krn[)per.  — Institutrice,  à Paris. 

4.  Regina  Sénac.  — Novice. 


(l)  Nous  verrons  plus  loin  ce  qu’est  devenue  JulieUe  Forêt. 
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5.  Polilc  Sœur  Aujîustino.  — Rclijïieusc  de  Maric-Auxiliatrice. 

0.  Julicllo  Teslard.  — Dans  sa  rainille. 

Marjfuerilc  Pichol.  — 

8.  Clarisse  Godeau.  — 

I^cs  malades  non  g'néries  sont  : 

1.  Marie  Cliarlier.  — Morte. 

2.  Marie  Fa  "an.  — Morte. 

3.  Marie  Ferradon.  — Morte. 

4-  Désirée  Devanolielle.  — Morte. 

5.  Jeanne  Tissier.  — }[orte. 

6.  Henriette  Sallé.  — Très  malade  à Villepinte. 

7.  Marie  llerlnnières.  — Très  malade  à Villepinte. 

8.  Louise  Saby.  — Très  malade  à Villepinte. 

9.  Victorine  Rivière.  — Très  malade  à Villepinte. 

10.  Mère  Marie  Pierre.  — Très  malade  à Villepinte. 

Ainsi,  deux  ans  après,  les  8 malades  guéries  en  1897  restent 
guéries  et  sont  placées  ; parmi  les  10  autres,  5 sont  mortes  et 
5 très  malades. 


2:/  malades  viennent  de  Villepinte  sous  la  conduite  des  religieuses. 
— Un  très  grand  nombre  viennent  isolément  et  à leurs  frais. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  premières. 

Ont  paru  guéries  ou  améliorées  : 


1898 


1.  Geneviève  Rohmer. 

2.  Jeanne  Bertrand. 

3.  Louise  Périer. 

4.  Anne-Marie  Becipiet. 

5.  Clarisse  Godeau. 

6.  Sœur  Marie  Mathieu. 

7.  Eveline  Grandcour. 


13.  Marie  Jourboule. 

14.  Amélie  Baumann. 


8.  Thérèse  Meichtrv. 

9.  Augustine  Baron. 

10.  Suzanne  Chopinet. 

11.  Amélie  Gonlhier. 

12.  Marie  Abrial. 


Sont  parties  sans  aucun  cliangement  : 


I.  Lucie  Roblet. 


G.  Augustine  Papillon. 


4-  Stéphanie  Adriensens. 
5.  Jeanne  Bonnet. 


2.  Jeanne  Lepain. 

3.  Laure  Dufresnoy 


7.  Marie  Unvois. 

8.  Jeanne  Pinson. 

9.  Jeanne  Blondet. 

10.  Madeleine  Petit 
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Quelques  mois  après 

Les  malades  améliorées  : 

1.  Geneviève  Rolimer.  — Reste  guérie. 

2.  Jeanne  Rerlrand.  — 

3.  Louise  Perrier.  — Rechute. 

4-  Anne-Marie  Recquet.  — Reste  guérie. 

5.  Clarisse  Gorleau.  — Améliorée  de  l’année  précédente,  guérie  en  1898. 

6.  Sœur  Marie  Mathieu.  — Kn  bon  état. 

7.  Eveline  Grandcour.  — Est  encore  malade. 

8.  Thérèse  Meichtry.  — A gagné  3o  livres  de  poids,  mais  est  redevenue 

malade. 

9.  Augustine  Raron.  — Redevenue  malade. 

10.  Suzanne  Chopinet.  — Très  améliorée. 

11.  Marie  Jourhoule.  — 

12.  Amélie  Gonthier.  — 

13.  Marie  Abrial.  — Toujours  malade. 

14.  Amélie  Baumann.  — Toujours  malade,  mais  se  soutient  alors  qu’elle 

devrait  être  morte  depuis  longtemps. 

Ainsi  sur  14  malades  améliorées,  6 ont  plus  ou  moins  rechuté, 
8 restent  en  bon  état. 

Parmi  les  10  malades  non  guéries,  8 sont  mortes  et  2 mou- 
rantes. 

1.  Lucie  Rollet. — Morte. 

2.  Jeanne  Lepain.  — Morte. 

3.  Laure  DutVesnoy.  — Morte. 

4.  Stéphanie  Adriensens.  — Morte. 

5.  Jeanne  Bonnet.  — Morte. 

6.  Augustine  Papillon.  — Morte. 

7.  Marie  Anvois.  — Morte. 

8.  Fernande  Pinson.  — Mourante. 

9.  Jeanne  Blondet.  — Mourante. 

10.  Madeleine  Petit.  — Morte. 

En  résumé,  depuis  trois  ans  l’hospice  de  Yillepinte  nous  a 
envoyé  58  poitrinaires,  au  dernier  degré  pour  la  plupart  ; sur  ce 
nombre,  24  ont  été  guéries  ou  améliorées,  et  depuis  lors  la  guéri- 
son s’est  maintenue  chez  ces  malades,  à deux  ou  trois  exceptions 
près. 

Parmi  les  3o  malades  qui  n’ont  pas  été  guéries  à Lourdes, 
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i()  sont  déjà  mortes,  ;;  sont  mourantes  ; chez  les  autres  la  phtisie 
poursuit  son  cours. 

Les  malades  g-uéries  étaient  aussi  gravement  atteintes  que  les 
autres,  elles  devaient  subir  le  même  sort.  Leur  guérison  s’est  pro- 
duite pendant  les  trois  Jours  du  pèlerinage;  en  quelques  instants 
«les  poumons  creusés  de  cavités  profondes  ont  été  cicatrisés,  la 


santé  revenait  à vue  d’œil  dans  ces  corps  émaciés,  et  nous  avons 
constaté  des  augmentations  de  poids  de  lo,  20  et  3o  livres,  dans 
l’espace  de  quelques  jours  ou  de  <|uelques  mois.  Ces  guérisons 
instantanées  ont  été  complètes  et  détinitives. 

Nous  n'avions  pas  observé  jusqu’ici  de  guérisons  d’ensemble  sur 
un  groupe  donné  ; nous  n’avions  pas  atteint  une  moyenne  aussi 
élevée  dans  la  guérison  des  poitrinaires.  Près  de  la  moitié  de  ces 
jeunes  filles  ont  été  guéries,  alors  (ju’elles  étaient  condamnées  à 
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une  inorl  ccitainc  cl  prochaine.  En  venani  à Loiudes,  loulcs  ces. 
malades  porleni  Icui’  dossici',  l’Iiisloirc  jour  par  jour  de  leur  maladie. 
Avant  de  i)arlir  de  rimpilal,  ouïes  pèse,  on  reelierehe  leurs baeil- 
les,  ou  apprécié  l’eteudue  de  leurs  lésions.  Au  retour,  le  médecin 
les  examine,  les  observe  de  près,  compare  les  résultats  acquis.  La 
seienee  vient  ainsi  donner  sa  consécration  à des  faits  d’une  évidence 
telle  qu’ils  pourraient  se  passer  de  son  concours.  Mais  ici  tout  se 
reunit  pour  décliirer  les  voiles,  et  les  volontés  des  plus  rebelles 
doivent  s’incliner  devant  une  démonstration  qui  ne  laisse  prise  ni 
au  doute  ni  à la  critique. 


JULIETTE  EOEET 


Juliette  Forêt  était  la  dernière  survivante  des  six  malades  de 
Yillepinte  qui  n’avaient  pas  été  guéries  à Lourdes  eu  189O.  Elle 
avait  vu  successivement  mourir  toutes  ses  compagnes,  elle  atten- 
dait dans  son  lit  d’hôpital  le  dénouement  fatal  qui  s’approchait  à 
grands  pas.  Cependant  un  nom  résonnait  encore  merveilleuse- 
ment à ses  oreilles  et  réveillait  une  dernière  lueur  d'espérance  ; 
Lourdes!  Si  je  pouvais  aller  à Lourdes,  je  serais  guérie! 

C’est  dans  cette  disposition  d’esprit  qu’elle  reçut  la  visite  d’un 
jeune  médecin  de  Paris,  accompagné  de  son  frère,  ingénieur  et 
[)i‘Otestant. 

Le  médecin  interrogea  avec  beaucoup  d’intérêt  Juliette  Forêt, 
s’arrêta  longtemps  devant  son  lit  et  lui  promit  de  revenir  la  voir. 

Juliette  fut  très  frappée  de  tous  les  témoignages  de  sympathie 
([lie  ce  médecin  lui  avait  donnés,  et  en  écriAant  à sa  bienfaitrice, 
elle  lui  disait  : 

« J’ai  reçu  la  visite  d’un  jeune  médecin  de  Paris,  qui  tient  un 
dispensaire,  ^ isitc  ([ui  m’a  l)eaucoup  intéressée.  » Elle  ajoutait  : « Ma 
joied’alh'r  à Lourdes  est  toujours  très  vive,  j’espère  (pie  la  sainte 
A'ierge  montrera  sa  puissance  en  me  prenant  ce  vilain  mat.  Si  je 
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(levais  i>ai‘dci‘ mon  mal,  mon  cliagein  sceail  inconsolal)lc,  cependant 
Je  ferai  le  sacrifiée  de  ma  santé,  de  tout,  pour  la  conversion 
de  31.  A'...,  (le  ce  proleslaiU  dont  j’ai  reen  la  visite.  » 

Onel(|ne  temps  après,  Jnlielle  partait  avec  le  pèlerinage 
national  de  i8()().  Elle  se  relevait,  sur  le  passage  de  la  procession, 
complètement  gnérie  de  celte  cruelle  maladie  de  poitrine. 

Le  médecin,  en  apprenant  cette  guérison,  écrivait  à son  tour,  le 
2()  août  i8i)()  : 

« C’est  avec  une  vive  émotion  que  j’apprends  lu  g'uérison  vrai- 
ment e.xtraord inaire,  miraculeuse,  de  la  petite  Juliette  Forêt, 
que  j’apprends  l’admirable  acte  de  dévouement  dont  nous  étions 
l’objet,  j’espère  la  revoir  à mon  retour  à Paris,  afin  de  la  féliciter, 
de  la  remercier  personnellement.  » 

La  sainte  Vierge  ne  s’était  pas  laissée  vaincre  en  générosité.  En 
guérissant  la  malade,  elle  avait  voulu  combler  tous  ses  vœux.  Le 
médecin  vient  d’entrer  chez  les  Pères  Rédemptoristes,  et  son  frère 
se  prépare  à faire  son  abjuration.  Conversion  et  guérison  se 
prêtent  un  mutuel  appui,  et  la  main  de  Dieu  est  bien  visible  dans  la 
conduite  de  ces  événements. 

On  nous  demande  souvent  le  secret  des  guérisons  de  Lourdes. 
Les  malades  de  Villepinte  pourraient  nous  le  révéler,  ce  secret. 
Elles  connaissent  la  souffrance  sans  trêve,  sans  espoir.  Elles 
prient  des  années  entières  pour  se  préparer  à leur  pèlerinage, 
elles  s’abandonnent  sans  réserve  à la  volonté  de  Dieu,  elles 
trouvent  dans  leur  cœur  assez  de  générosité  pour  offrir  leur  vie 
pour  la  conversion  des  incréules. 

Il  est  difïicile  d’aller  au  delà  ! 


58 


J,KS  GllAlVDKS  (JUERISONS  DE  EOUEDES 


MADELEINE  JULLIAN 


Dans  les  guérisons  de  poitrinaires,  nous  observons  des  résurrec- 
tions soudaines  qui  renversent  toute  prévision.  En  présence  de 
ces  résultats,  les  médecins  ne  peuvent  cacher  leur  étonnement.  Je 
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Madeleine  Jullian  avant  la  guérison. 


ne  connais  rien  de  plus  concluant  que  la  lettre  que  nous  écrivait  le 
!)'■  Romant,  ancien  interne  de  Paris,  et  dans  laquelle  il  nous  faisait 
connaître  son  état  d’àme  en  constatant  la  guérison  de  M*'c  Jullian. 
« L’edet,  nous  disait-il,  eut  la  rapidité  de  l’éclair.  » 

Il  ajoutait  ; « Voilà  dix-neuf  ans  que  j’exerce,  j’ai  donc  licaucoup 
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vu;  dans  mon  arrondissement,  on  me  considère  comme  nnmédecin 
sérieux,  travailleur,  honnête;  la  guérison  de  cette  jeune  tille  m’a  tel- 
lement frappé  (|ue,  cha([ue  jour,  je  me  répète  : Est-ce  possible?  Tu  as 
condamné  cette  jeune  tille,  tu  as  prévenu  les  parents  du  dénoue- 
ment... la  mort;  et  la  voilà  rendue  aux  siens,  douée  d’une  santé 
llorissante,  elle  que  minait  la  tuber- 
culose, qui  était  réduite  à l’état  de 
squelette,  épouvantait  les  gens;  la 
voilà  ramenée  à la  vie,  à la  santé, 
subitement,  en  foulant  aux  pieds 
toutes  les  données  scientitiques,  et 
renversant  d’un  seul  coup  tous  les 
pronostics  médicaux. 

« Cette  jeune  tille  était  perdue,  et 
la  voilà  ravissante  de  santé!  J’ai  vu 
pleurer  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes au  récit  simple,  vrai,  de  cette 
guérison.  Des  protestants  même  qui 
connaissaient  cette  jeune  tille,  la 
nature  de  son  mal,  son  étal  déses- 
péré sont  aujourd’hui  confondus. 

« Ces  protestants,  cependant,  rendent  hommage  à la  vérité  et 
continuent  à donner  à ]M''e  Jullian  des  témoignages  quotidiens 
d’amitié  respectueuse. 

« La  Vierge  de  Lourdes  a fait  mieux  que  nous. 

« Par  les  moyens  humains,  il  était  impossible  de  guérir  cette 
jeune  fille,  elle  était  en  pleine  cachexie  tuberculeuse;  les  cavernes 
existaient  à gauche,  comme  à droite,  du  poumon;  l’analyse  des 
crachats  démontrait  la  présence  du  bacille  tuberculeux;  c’était 
presque  une  morte;  la  Vierge  l’a  ressuscitée  dans  la  piscine  le 
27  juillet  iSç)7  ; la  guérison  est  complète;  vous  pouvez  interroger 
tous  les  témoins,  ils  seront  unanimes  dans  leurs  affirmations.  » 

Le  D*  Romant  ajoutait  encore,  dans  un  certificat  qu’on  lui  avait 
demandé  : 
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Remoiilins  (Gard),  19  décembre  1891. 

Ou  ino  doMiande  de  dire  la  vérité  au  sujet  de  la  guérison  de  M‘'^  Jullian, 
de  Mcynes. 

A-t-elle  été  guérie  à Lourdes?  — Oui. 

J’ai  vu  pour  la  première  fois  celle  jeune  lille  à Meynes,  le  20  juillet  1897. 
Je  ne  connaissais  nullement  la  famille,  Le  père  me  présenta  Madeleine.  Notre 
])rofession  nons  habitue  à une  certaine  dureté  de  cœur,  mais  en  voyant  celte 
malade,  je  fus  saisi  d’horreur. 

Figurez-vous  un  squelette  articulé,  se  mouvant  par  saccades,  une  tigure 
cadavérique,  avec  des  yeux  enfoncés.  Imaginez-vous  un  corps  ayant  atteint 
le  dernier  degré  d’émaciation,  n’ayant  que  la  peau  sur  les  os,  pâle,  ridé,  rata- 
tiné comme  celui  d’une  vieille,  où  la  vie  semble  prescpie  éteinte,  où  les 
organes  sont  usés  de  cette  usure  qui  conduit  irrévocablement  à la  tombe  : et 
vous  aurez  le  sinistre  modèle  de  la  malade  auprès  de  lacjuelle  on  demandait 
mes  soins!  Je  serrai  la  main  à celle  enfant  avec  émotion,  et,  sur  l’insistance 
des  parents,  j’examinai  Madeleine. 

L’examen  fut  d’autant  plus  délicat  que  je  me  sentais  surveillé  par  la 
malade  dont  l’intelligence,  seule,  régnait  dans  ce  cor|)s  délabré,  usé, 
épuisé,  et  pour  lecjuel  je  ne  pouvais  rien,  rien  et  rien  dans  mon  domaine 
professionnel.  Diagnostic  : Cachexie  tuberculeuse. 

Madeleine  souriait  de  mon  embarras  : «Je  neveux  pas  mourir,  docteur, 
me  dit-elle.  Oh!  vous,  vous  ne  pouvez  pas  grand’chose,  mais  rendez-moi  le 
service  de  faire  consentir  mes  parents  à me  transporter  à Lourdes,  où  la 
Vierge  me  guérira.  » 

Je  répondis  à celte  enfant  que  je  réfléchirai  et  que,  d’ailleurs,  il  fallait  me 
laisser  le  temps  de  m’entendre  avec  la  famille.  Je  promis  de  la  voir  le 
lendemain. 

A ma  quatrième  visite,  elle  insista  pour  avoir  mon  opinion  au  sujet  de  son 
départ.  « Vous  le  voulez?  Eh  bien!  vous  irez  à Lourdes...  » 

Le  père,  la  mère,  le  frère  protestaient  contre  pareille  demande...  « Elle 
mourra  en  route!  » disaient-ils. 

M.  le  curé  de  Meynes  s’opposait  à .son  tour  à cet  extraordinaire  voyage, 
disant  qu’il  était  impossible  de  conduire  à Lourdes,  et  avec  un  train  de 
pèlerinage,  un  tel  squelette.  « On  se  moquera  de  nous,  et  puis,  comment 
amener  une  personne  qui  ne  prend  cpie  fort  pen  de  chose  depuis  de  longs 
mois  et  qui,  par  malheur,  au  moment  du  voyage  projeté,  est  atteinte  de 
diarrhée  ! » 

« Écoulez,  Monsieur  le  curé,  lui  dis-je,  ne  vous  opposezpas  à la  volonté  de 
cette  jeune  lille.  Les  parents  cèdent  à ses  supplications.  Notre  responsabilité 
est  à l’abri.  En  ca.s  de  décès,  qu’on  apporte  un  suaire.  Mourir  à Meynes  ou 
ailleurs,  il  faut  toujours  mourir  cpielque  part!  Accordez  à Madeleine  celte 
d(M  uière  consolation.  » 

El  le  voyage  fut  décidé. 

Elle  arriva  à Lourdes.  A ha  piscine,  les  dames  reculaient  d’épouvante  : 
« Nous  ne  pouvons  pas,  disaient-elles,  immerger  un  s([uelelle.  C’est  horrible 
(hî  nous  amener  une  telle  personne.  Elle  va  rester  dans  l’eau...  » 

Madeleine  Jullian  insista  en  pleurant.  Les  larmes  ont  nue  louchante  séduc- 


LES  POmUNAlHKS 


()I 


lion!  l’onr  la  conlcntcr,  on  lit  le  lentloinain  quelques  lotions;  niais  sur  le 
consentement  de  la  famille,  sur  les  plaintes  pleines  de  foi  de  la  malade, 
rimmersion  fut  faite  tlans  la  piscine. 

L'ell'et  eut  la  rapidité  de  l’éclair,  et  Madeleine  cria  : « Je  suis  guérie.  » 

C’était  le  2~  juillet  189;. 

A partir  de  ce  niomenl.  l’appétit  est  revenu,  l'état  général  est  devenu  bon, 
chaque  jour  les  forces  ont  augmenté.  J’ai  surveillé  M"®  Jullian  à Meynes,  en 
août  et  septembre.  La  guérison  est  accomplie.  Celle  jeune  lille  est  aujour- 
d'hui pleine  de  santé. 

Elle  est  venue  me  voir,  hier,  18  décembre.  Les  couleurs  sont  revenues,  et 
celle  maigreur  a totalement  disparu.  C’est  une  grande  et  belle  lille,  très 
intelliü'ente  et  très  bumble. 

Elle  m’a  remercié  de  toute  la  peine  que  j’avais  prise  pour  elle  et  m’a  prié  de 
lui  délivrer  une  attestation  de  sa  guérison,  ce  que  je  fais  avec  plaisir,  car  je 
dois  cet  hommage  à la  vérité.  D’ailleurs,  dans  Meynes,  comme  dans  les 
environs,  personne  ne  peut  démentir  ce  fait  d’ordre  surnaturel.  Aucune 
critique  ne  peut  provoquer  le  moindre  doute.  Ma  lettre  est  l’expression  de 
la  vérité. 

D'’  Romant, 

ancien  interne  (les  hôpitaux. 

Xola.  — On  peut  objecter  que  la  guérison  n’a.  pas  été  instantanée.  Erreur. 

A son  retour  de  Lourdes,  la  malade  a supporté  toute  espèce  d’alimentation. 

Je  ne  lui  ai  donné  aucun  remède.  Tout  s’est  rétabli;  mais  on  admettra  bien 
(ju’il  fallait  laisser  deux  bons  mois  à la  nature  pour  remplir  ce  corps  amaigri 
jusqu’aux  dernières  limites,  et  le  certilicat  n’a  été  délivré  que  le  jour  où 
M“®  Madeleine  Jullian  a repris  toutes  ses  occupations  habituelles,  suspendues 
depuis  le  2 août  1894,  date  du  début  de  sa  maladie. 

D‘‘  Romant. 

]M.  le  curé  de  INIeynes  nous  écri\  ait  à nous-mème,  le  i5  courant  : 

J’ajoute  qu’aujourd’hui  M"®  Madeleine  jouit  d’une  santé  parfaite  et  qu'il 
ne  reste  pas  la  moindre  trace  de  cette  maladie  que  le  D"'  Romant  avait 
déclarée  incurable. 

Pleine  de  reconnaissance  envers  la  très  sainte  Vierge,  la  jeune  miraculée 
consacre  son  temps  et  ses  soins  à orner  la  chapelle  que  nous  avons  dédiée  à 
Notre-Dame  de  Lourdes  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  guérison  " 

merveilleuse.  Sa  piété  angélique  est  un  sujet  d’édilicalion  pour  la  paroisse, 
qui  rentoure  d’une  sorte  de  vénération. 

• 

Voilà  doue  les  enseignements  que  nous  réservent  les  guérisons 
des  maladies  de  poitrine  à Lourdes;  nous  observons  non  seulement 
des  guérisons  par  groupes,  en  bloc,  qui  nous  donnent  des  moyennes 
de  soixante  pour  cent,  mais  encore  des  guérisons  qui  rendent  à 
des  agonisants,  en  quelques  instants,  une  santé  parfaite. 


I,I-;S  GHAM)F.S  GUKKISONH  DK  KOUUDES 


()12 


LOUISE  GOFFETÏE 


DE  LIÈGE 


Guérison  irmie  maladie  de  poitrine  et  d’une  tumeur  volumineuse,  datant  de  six  ans, 
qui  disiîaraît  instantanément  dans  la  piscine,  14  septembre  188G. 

La  guérison  de  Louise  GofTette  peut  prendre  plaee  à côté  de 
celles  de  de  Rudder  et  de  Joacliiine  Déliant  ; elle  est  une  des  plus 


Avant  1a  guérison. 


remarquables  qui  aient  été  constatées  à Lourdes.  Ce  qui  lui  donne 
surtout  de  l’intérêt,  c’est  l’abondance  de  preuves  et  de  témoi- 
gnages. Six  médecins  ont  soigné  GolTette  pendant  sa  longue  et 
cruelle  maladie  ; à Lourdes,  chaque  jour,  de  nouveaux  médecins 
examinent  sa  tumeur  et  constatent  sa  présence  jusqu’au  moment 
précis  où  elle  disparaît  dans  la  piscine  ; rarement  pareille-rigueur 
peut  être  apportée  dans  nos  constatations.  C’est  de  la  photographie 
instantanée,  non  plus  seulement  avec  un  instrument  mécanique, 
mais  avec  le  concours  de  tous  les  hommes  spéciaux. 
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M"e  GolFeUc  a bien  voulu  nous  donner  le  réeit  délaillé  de  sa 
maladie:  elle  fait  revivre  dans  ioulc  leur  intensité  le  souvenir  de 
ces  événements  (jui  se  sont  déroulés  pendant  six  ans,  souvenirs 
bien  aneiens  puisqu’ils  remontent  à i880  ; mais  depuis  lors,  le 
temps  a ajouté  sa  consécralion  : il  n’y  a eu  ni  rechute  ni  contra- 
diction dans  les  témoignages.  Dans  les  documents  qui  nous  ont 
été  soumis,  nous  trouvons  la  trace  de  l’émotion  profonde  que  cette 
guérisou  a laissée  dans  l’esprit  de  tous  les  pèlerins. 

]\I.  Ilaikem,  le  directeur  du  pèlerinage  de  1886,  nous  écrit  : 

J’ai  vu  M"®  GofTette  apportée  à la  gare  de  Longdoz  sur  un  matelas,  elle 


Aprùs  la  guérison. 


ressemblait  à un  cadavre  ; c’est  à tel  point  qu’un  employé  nous  reprochait, 
comme  un  acte  de  barbarie,  son  transport  à Lourdes. 

Au  retour,  je  me  rappelle  très  bien  qu’à  l’arrivée  du  train,  les  employés 
et  les  hommes  de  la  gare  se  pressaient  pour  voir  celle  qu’ils  avaient  embar- 
quée mourante  quelques  jours  auparavant.  Je  vois  encore  Louise  GolVette, 
le  train  à peine  arreté,  sauter  allègrement  sur  le  quai  de  la  gare  et  répondre 
à leur  muette  curiosité  en  leur  disant  : « Oui,  c’est  bien  moi.  » 

Liège,  9 octobre  1896. 

Signé  : Le  Directeur, 

Raikem. 
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Son  curé  nous  tlil  : 


Je  puis  assurer  que  cette  guérison  a fait  une  heureuse  impression  dans 
ma  paroisse  et  ramené  plusieurs  paroissiens  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion. 

La  guérison  de  M"“  GolTette  a été  instantanée  et  complète  dès  le  début. 
En  voici  la  preuve  : cinq  ou  si.x  semaines  après  son  retour  de  Lourdes,  elle 
a soigné  pendant  quinze  jours  deux  Sœurs  restant  dans  ma  paroisse,  atteintes 
toutes  les  deux  de  pneumonie,  se  contentant  de  prendre  trois  ou  quatre 
licures  de  repos  chaque  jour. 

La  guérison  de  M"®  Gollètte  est  pour  moi  un  des  plus  beau.x  et  des  plus 
éclatants  miracles  de  Lourdes. 


Liège,  12  octobre  180G. 


Signé  : N.  IIabay, 

Ctiré  de  Sainte-Marie. 


i\I.  Collinet,  avocat  de.s  plus  distiiig-iiés  de  Liège,  a voulu  ren- 
dre sou  témoignage  ; il  le  fait  dans  les  termes  les  plus  précis  : 

Ce  n’est  pas  sans  une  émotion  toujours  renouvelée  que  je  me  rappelle  que, 
dans  l’été  de  i885,  M"®  Golfette  est  venue  me  trouver,  me  demandant  d’aller 
voir  sa  sœur  pour  la  dernière  fois,  persuadée  qu’elle  était  qu’elle  touchait 
à ses  derniers  moments.  Je  me  rendis  à cette  invitation  avec  M""’  Collinet, 
et  nous  vîmes  M‘'®  Louise  Golfette  réduite  par  la  maladie  à l’état  d'un  enfant 
de  dix  ans  et,  pour  ainsi  dire,  à l’agonie.  Persuadés  qu’elle  ne  verrait  pas  le 
lendemain,  nous  lui  dîmes  un  dernier  adieu,  en  nous  recommandant  à ses 
prières,  lorsqu’elle  serait  près  de  Celte  que  nous  aimons  tous. 

Sa  sœur  nous  avait  avertis  depuis  longtemps  que  Louise  était  atteinte  de 
tuberculose  aux  poumons  et  aux  intestins  et  d’une  tumeur  au  ventre.  Les 
médecins  appelés  en  consultation  avec  M.  Coheur,  médecin  traitant,  ne 
laissaient  aucun  espoir.  Elle  était  condamnée  par  la  science.  Elle  a survécu 
cependant,  si  c’est  AÛvre  que  de  soulTrir  sans  trêve  des  douleurs  intolérables. 
Cet  état  s’est  i>rolongé  jusqu’aupèlerinagede  Lourdes,  au  mois  de  septembre 
1886,  d’où  elle  est  revenue  si  complètement  et  si  e.xtraordinairement  guérie. 
Depuis,  cette  complète  guérison  s'est  maintenue.  Très  souvent,  en  famille, 
nous  avons  parlé  de  cette  guérison  comme  de  la  chose  la  plus  extraordi- 
naire et  qui  atteste  bien  l’admirable  bonté  de  Celle  que  nous  proclamons 
notre  Mère. 

Liège,  18  janvier  1897. 

Signé  : Léon  Colli.net. 


Eiiün,  le  D‘‘  Marique,  qui  se  trouvai!  à Lourdes  au  momeut  de  la 
guérison,  nous  envoie  le  cerlificat  suivant  : 

J’ai  vu  M"®  Louise  Golfette  pour  la  première  fois  lors  de  son  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Lourdes,  le  10  septembre  188G. 
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En  faisant  la  visite  des  malades  à rh«')pital  de  Nolre-Dainc-des-Doulenrs, 
je  trouvai  à la  salle  de  rimniacnlée-Concci)tion  une  jeune  lille  dont  l’ex- 
trC'me  maigreur  et  rapparence  maladive  me  frappèrent  d’abord. 

Je  supposai,  non  sans  raison,  que  cette  malade  soulfrait  d’nnc  affection 
grave.  L’examen  me  révéla  l’existence  d’une  tumeur  dure  et  bosselée,  d’une 
dimension  telle,  que  le  calibre  de  l’intestin  en  était  réduit  aux  dimensions 
d’une  plume  d’oie. 

L’attestation  de  son  médecin,  le  D’’  Cobeur,  de  Liège,  signalait  la  tumeur 
<lont  je  venais  de  reconnaître  l’exis- 
tence. Le  même  certificat  déclarait 
également  M“®  Goffetle  atteinte  de  tu- 
berculose pulmonaire  généralisée  aux 
poumons  et  aux  intestins. 

Les  jours  suivants,  je  pus  revoir  la 
malade  ainsi  que  plusieurs  médecins 
attachés  au  Bureau  des  constatations. 

Aucun  changement  dans  la  tumeur 
ne  put  être  constaté. 

Le  i4  septembre,  veille  du  départ 
du  pèlerinage,  je  revis  la  malade,  le 
soir,  assise  sur  son  lit,  la  figure  res- 
plendissante de  joie  et  de  bonheur. 

Elle  m’assurait  ne  plus  ressentir  au- 
cune douleur  depuis  son  immersion 
dans  la  piscine. 

Je  crus  d’abord  à une  illusion  de  sa 
j)art  : mais  je  dus  bien  me  rendre  à 
l’évidence,  toute  trace  de  tubercules 
ainsi  que  la  tumeur  avaient  dis- 
paru. 

Quatre  médecins,  tant  Belges  que 
Eraneais,  parmi  lesquels  le  regretté 
D’’  de  Saint-Maclou , purent  cons- 
tater le  même  phénomène,  le  lendemain  même,  au  Bureau  des  constata- 
tions. 

GolTette,  qui  n avait  plus  marché  depuis  plusieurs  années,  par  suite 
de  son  état  de  faiblesse  extrême,  pouvait,  après  son  passage  à Lourdes, 
se  livrer  sans  difficulté  aux  exercices  du  pèlerinage. 

Je  dus  même  recourir  à mon  autorité  pour  lui  défendre  de  commettre 
des  imj)rudences. 

Le  retour  de  notre  malade  s’effectua  aussi  facilement  que  l'aller  avait  été 
pénil>le  et  douloureux.  Elle,  que  son  médecin  croyait  ne  plus  revoir  vivante, 
tant  le  voyage  de  Lourdes  lui  paraissait  une  folle  témérité,  put  regagner 
sa  patrie,  non  plus  à l’ambulance,  mais  assise  parmi  les  autres  pèlerins. 

M.  le  D®  Coheur  n’osait  en  croire  ses  yeux  en  revoyant  son  ancienne 
malade  dans  un  état  de  santé  tout  à fait  inattendu  pour  lui. 

11  ne  put  (pie  constater  la  guérison  de  M“®  Louise  Goffette. 

Jamais,  depuis  la  guérison,  M"®  Goffette  n’a  plus  ressenti  aucun  symptôme 

GÜKIUSONS  DE  LOURDES  •; 


D"  Maii([ue,  attaché  au.\  pèlerinages  belges, 
médecin  de  M"' Goffette  et  de  Joachime 
behant. 
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rappelant  sa  pcnil)le  maladie.  Depuis  lors,  dix  années  se  sont  écoulétjs,  la 
guérison  s’est  maintenue  eomjdètcmcnt. 

Yolteiis,  18  féviiiM’  1897. 

Signé  : D’’  L.  Maiuque. 

jM"°  Goircllc  était  poitrinaire  depuis  plusieurs  années  lorsqu’il 
survint  chez  elle  un  abeès  pelvien  de  nature  lubereuleuse.  Cet 
abcès  comprimait  l’intestin,  arrêtait  le  cours  des  matières  et  l’avait 
mise  dans  le  plus  triste  élat.  A Irenle-einq  ans,  elle  avait  l’air  d’en 
avoir  quatorze.  Elle  pesait  à peine  (piarante  livres.  Elle  gar- 
dait le  lit  depuis  quatre  ans.  Les  médecins  constataient  le  siège  et 
le  volume  de  cet  abcès  qui  faisait  une  forte  saillie  dans  le  rectum. 
Pour  guérir  dans  ces  conditions,  il  fallait  tenter  une  opération  qui 
pouvait  èlre  morlelle  et  devait  laisser  la  malade  à jamais  mutilée. 
A Lourdes,  six  médecins  constatentpendant  trois  Jours  l’existence 
de  cette  tumeur.  C’est  sous  leurs  yeux,  pour  ainsi  dire,  qu’elle 
disparait  dans  un  bain  de  piscine.  Celte  jeune  fdle,  sans  conva- 
lescence, renaît  en  une  seconde  à l’espérance,  à la  vie.  Ces  résul- 
tats ne  sont  du  domaine  ni  de  la  nature,  ni  de  la  médecine. 


J 
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AURÉLIE  HUPRELLE,  de  Beauvais 

LA  JEUNE  FILLE  AUX  POUMONS  DE  DOIS 


Chaque  année,  dans  la  dernièue  quinzaine  du  mois  d’aoiit,  l’ar- 
rivée du  train  blane  avee  ses  g'rands  malades  constitue  un  des 
épisodes  des  plus  saisissants  du  Pèlerinage  national. 

C’est  la  grande  amlmlance  mobilisée,  mise  sur  rails.  Tout  y est  : 

« 

le  fourgon  pour  la  cuisine,  la  pharmacie,  le  compartiment  des 
médecins,  des  infirmiers,  les  aumôniers  et  les  religieuses  qui  vont 
d’un  wagon  à l’autre  porter  les  consolations  ou  les  secours  et  sur- 
tout une  réunion  de  malades  choisis  parmi  les  plus  désespérés. 
Dans  aucune  salle  d’hôpital,  vous  ne  trouveriez  un  pareil  choix  ou 
un  pareil  nombre  d’inlirmités  de  tout  genre. 

Le  train  entre  en  gare,  les  Petites-Sœurs  de  l’Assomption  sont 
aux  portières,  saluent  de  la  main,  les  chants  retentissent,  les 
wagons  s’ouvrent,  et  vous  voyez  descendre  des  poitrinaires  aux 
yeux  ternes,  fixes,  des  cancéreux  livides,  des  cardiaques  <à  la  face 
bleuie,  des  lupus  qui  ont  détruit  une  partie  du  visage,  de  malheu- 
reux enfants  avec  leurs  caries,  leurs  tumeurs  blanches,  leurs 
plaies. 

Lorsque  ces  malades  sont  étendus  sur  le  quai  de  la  gare,  vous 
avez  sous  les  yeux  uu  spectacle  dont  rien  ne  peut  vous  donner 
l’idée.  Ces  malheureux  ont  atteint,  pour  la  plupart,  la  limite  extrême 
de  la  souffrance. 

Au  delà,  c’est  la  mort. 

Comment  ont-ils  pu  arriver  vivants?  Comment  pourront-ils  ren- 
trer dans  leurs  foyers  ? C’est  par  un  prodige  qui  se  renouvelle 
chaque  année  et  qui  n’est  pas  un  des  moins  grands  de  ceux  dont 
nous  sommes  ici  les  témoins. 

A la  maladie  s’ajoutent  les  fatigues  du  voyage.  Depuis  trois 
Jours  cahotés  dans  la  chaleur,  dans  la  poussière,  pressés  dans  les 
wagons,  ne  pouvant  pour  la  plupart  supporter  que  très  peu  de 
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iiouiTilui'c,  toule  résistance  est  à bout.  Ils  soulèvent  autour  d’eux 
une  profonde  pitié. 

Cependant  ol)servez-les  de  plus  près.  Le  nom  de  Lourdes  a 
retenti!  Ils  ont  touché  ce  sol  depuis  si  longtemps  entrevu,  désiré. 
Les  plus  faibles  ont  ouvert  les  yeux,  une  lueur  les  anime, 
leurs  joues  se  eolorent  et  les  dernières  énergies  de  leur  âme  se 
réveillent. 

On  sait  cpi’il  y aura  des  guérisons  nombreuses,  des  grâces  et 

des  consolations  plus  nombreuses 
encore.  Cette  pensée  réconforte  les 
plus  alfaiblis. 

Ils  sont  bien  rares  ceux  qui  n’ont 
plus  la  force  de  réagir,  ceux  qui  ne 
peuvent  sortir  de  leur  marasme  au 
milieu  de  l’émotion  générale.  Quel- 
ques-uns cependant  ont  perdu  tout 
sentiment,  n’ont  plus  eonscience  de 
ce  qui  se  passe  autour  d’eux. 

C’est  dans  cet  état  qu’ Aurélie  Hu- 
prelle  arrivait  à Lourdes,  le  21  aoiit 
dernier.  Pendant  tout  le  voyage,  elle 
n’avait  bu  que  de  l’eau  avec  quel- 
(]ues  gouttes  de  rhum.  Depuis  Poi- 
tiers, elle  avait  perdu  connaissance 
et  n’avait  pu  rien  prendre.  Poitri- 
naire au  dernier  degré,  elle  devait  mourir  en  route.  Le  médecin 
(pii  se  trouvait  à la  porte  de  la  gare  au  moment  du  départ  avait 
hautement  exprimé  toutes  ses  eraintes. 

En  descendant  du  wagon,  on  l’avait  déposée  le  long  d’un  mnr, 
étendue  sur  un  matelas.  Elle  était  là  couverte  d’une  sueur  Iroide, 
les  yeux  à demi  clos,  d’une  pâleur  de  cire.  Sa  poitrine  se  soulevait 
lentement  par  saccades,  elle  aspirait  avec  peine  l’air  qni  lui  faisait 
défaut.  C’était  de  l’agonie,  on  osait  à peine  la  toucher. 

Les  brancardiers  ari'ivent  auprès  d’elle,  la  soulèvent  sur  son 
matelas  avec  toutes  les  précautions  possibles,  et  la  portent  direc- 
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tcnienl  ù la  Gi*oUe.  Aurélie  est  toujours  sans  connaissance  ; ni  les 
secousses  du  trajet,  ni  l’air  frais  du  malin,  rien  ne  peut  la  ranimer. 

Avant  de  suivre  cette  jeune  ülle  dans  sa  dernière  station  à la 
Grotte,  aux  piscines,  faisons  un  retour  sur  sou  passé,  étudions  la 
nature  et  la  marche  de  cette  maladie  <pd  l’a  mise  dans  un  si  triste 
état. 

Ce  n’est  pas  en  quelques  jours,  ou  même  en  quehpies  mois,  que 
l’on  peut,  à vingt  ans,  perdre  toute  résistance  organique.  Il  faut 
qu’une  lésion  ancienne,  profonde,  ait  détruit  les  organes  essentiels 
à la  vie. 

La  maladie  date  de  six  ans.  C’est  en  i88p,  à la  suite  d’une  lièvre 
typhoïde,  qu’elle  eut  une  première  atteinte  du  côté  de  la  poitrine; 
une  congestion  qui  ne  s’est  jamais  complètement  dissipée.  Aurélie 
avait  alors  vingt  et  un  ans,  elle  en  a vingt-sept  aujourd’lmi.  Depuis 
cette  épo(pie,  elle  avait  des  bronchites  répétées,  plus  graves  pen- 
dant l’hiver.  La  plupart  des  médecins  de  Beauvais  lui  ont  donné 
leurs  soins.  La  dernière  crise  date  du  mois  de  janvier  i8p5  ; jusqu’au 
mois  d’août  de  la  même  année,  jusqu’au  moment  du  pèlerinage, 
il  n’y  a pas  eu  d’arrêt  dans  la  marche  de  la  maladie.  Dans  cet  inter- 
valle de  huit  mois,  elle  n’a  pu  sortir  que  deux  ou  trois  fois,  et  c’est 
à peine  si  elle  pouvait  se  lever  dans  le  milieu  du  jour. 

Le  D'’  Hardivilliers,  de  Beauvais,  qui  l’avait  soignée  déclarait  dans 
son  certificat  que  cette  jeune  fille  était  atteinte  d’une  maladie  de 
poitrine  à marche  aiguë.  Des  cavernes  étendues  se  creusaient  dans 
ses  poumons,  la  fièvre  était  constante  et  très  élevée,  le  terme 
fatal  s’approchait  à grands  pas. 

Depuis  le  20  avril,  le  D‘'  Hardivilliers  nous  donne  la  date  de 
toutes  ses  visites  et  le  détail  de  tous  les  traitements  enq^loyés  : 
créosote,  vésicatoires,  pointes  de  feu,  etc.  Dans  le  milieu  de  mai, 
une  liémorragie  très  aliondante  survient,  les  lésions  progressent 
encore.  La  respiration  est  de  plus  en  plus  pénible.  Le  docteur 
nous  indique,  semaine  par  semaine,  les  progrès  du  mal.  Il  voit  sa 
malade  pour  la  dernière  fois  le  19  août  à la  gare  de  Goincourt,  au 
moment  où  elle  va  prendre  le  train  pour  Lourdes. 

« Je  la  trouve,  nous  dit-il,  d’une  pâleur  extrême,  les  traits  tirés. 
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souirranl  de  douleurs  vives  dans  le  soniniel,  de  lapoilrine.  Je  mani- 
feste toutes  mes  craintes  à sa  mère  sur  l’issue  de  ce  voyage,  et 
mes  craintes,  ajoute-t-il,  étaient  parfaitement  fondées,  car  ce 
voyage  s’est  accompli  dans  les  conditions  les  plus  })énibles  et  les 
plus  dangereuses.  » C’est  au  milieu  des  larmes  de  sa  famille  et  de 
ses  nombreux  amis  que  s’est  elfeclué  ce  départ. 

Tous  disaient  à Aurélie  : « Tu  ne  pouri'as  pas  faire  ce  voyage.  » 
Elle  répondait  : « Depuis  sept  ans  que  je  soutire,  j’ai  bien  gagné 
le  ciel.  Autant  vaut  mourir  à Lourdes.  » 

On  ne  peut  lire  le  récit  de  ce  Aoyage  sans  ressentir  quelque 
ehose  de  l’émotion,  des  angoisses  des  compagnes  de  route  de  cette 
jeune  tille, 

A peine  dans  le  wagon,  le  cahotement,  la  poussière,  la  chaleur 
lui  font  éprouver  des  souffrances  atroces.  La  respiration  s’embar- 
rasse, devient  bruyante,  ce  n’est  plus  de  ressoutllemen  t,  c’est  du 
râle,  on  dirait  une  agonie.  Elle  empêche  ses  voisins  de  dormir; 
en  outre,  il  faut  laisser  les  glaces  baissées  à cause  de  la  fétidité  de 
sou  baleine.  Déjà  son  euré  nous  avait  dit  : « Quand  j’allais  la  A oir, 
j’étais  obligé  depuis  longtemps  d'ouvrir  les  eroisées  pour  pouvoir 
rester  auprès  d’elle.  Dans  ses  crachats,  on  retrouvait  souvent  des 
morceaux  de  poumon  gangrenés.  » 

Depuis  son  départ  jusqu’à  Poitiers,  elle  a sali  deux  douzaines  de 
mouchoirs  et  sept  serviettes.  De  Poitiers  à Lourdes,  elle  est  presque 
toujours  évanouie,  les  symptômes  d’uue  mort  prochaine  appa- 
raissent sur  son  visage,  une  sueur  froide  et  fétide  l’inonde.  C’est 
dans  cet  état  que  nous  l’avons  trouvée  à la  gare  de  Lourdes, 
couchée  sur  un  matelas,  e’est  dans  cet  état  (|u’clle  est  encore  devant 
la  Grotte. 


La  guérison 

Pour  guérir  dans  ces  conditions,  que  faut-il? 

Il  faut  remplacer  des  poumons  à moitié  détruits,  en  pleine 
décomposition,  intiltrés  de  tubercules  dans  les  parties  <pii  restent 
encore;  il  faut  mettre  à la  place  des  poumons  nouveaux;  il  faut 
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raniciiei*  de.  l’agonie  à la  santé  une  malade  (jni  est  déjà  dans  le 
eoma  et  dont  le  sang  est  empoisonné.  C’est  une  vie  nouvelle  qu’il 
faut  infuser;  e’csl  uue  véritable  résurrection. 

Tous  ces  résultats  ue  sout  pas  de  notre  domaine.  Dans  quel([ucs 
beures,  cette  malade  doit  mourir,  mais  dans  tous  les  cas,  on  ne 
peut  songer  à la  ramener  vivante  dans  son  pays. 

Cependant  Aurélie  reprend  counaissauce,  ses  yeux  s’ouvrent, 
«lie  reconnaît  la  Crotte.  Bientôt  après  elle  peut  recevoir  la  sainte 
communion;  sa  respiration  devient  un  peu  plus  lil)re.  Les  luan- 
cardiers  la  prennent  sur  son  matelas  et  la  portent  aux  piscines. 
Dans  ce  trajet,  les  crachements  de  sang  reparaissent  avec  la  toux. 

Il  est  sept  heures  du  matin.  On  la  soulève  sur  un  drap  pour 
la  plonger  dans  l’eau.  On  la  soutient  de  tout  côté,  car  elle  ne  peut 
faire  aucun  mouvement,  elle  est  al)solument  inerte. 

A peine  dans  l’eau,  uue  constriction  lui  déchire  la  poitrine,  elle 
ressent  une  angoisse  (ju’elle  ne  peut  définir;  une  douleur  brûlante 
la  transperce.  Puis  tout  à coup,  le  calme  se  fait,  toute  souffranee 
disparaît,  elle  ressent  une  sensation  de  bien-être  eomplet.  En 
(juelques  secondes  elle  est  guérie,  sans  transition,  radicalement 
guérie. 

Elle  rentre  à l’hôpital,  elle  a faim,  elle  mange  avee  plaisir,  ce 
qu  elle  n’avait  pas  fait  depuis  liuit  mois.  Le  sommeil  (pi’elle  lï’avait 
pas  goûté  depuis  longtemps  l’accable  bientôt  et  répare  ses  forces. 

Lors({u’elle  vint  au  bureau  des  médecins,  nous  l’auscultâmes 
avec  le  plus  grand  soin  sans  trouver  aucune  lésion  dans  ses  pou- 
mons. Le  professeur  Soulier,  de  Lyon,  membre  de  l’Académie  de 
médecine,  notre  ancien  camarade  d’internat,  était  en  ce  moment 
<lans  notre  bureau.  Pas  plus  ipie  nous,  il  ne  put  constater  aucun 
signe  de  plitisie,  l’intégrité  de  la  poitrine  était  absolue. 

Mais  qu’étaient  donc  devenus  ces  tubercules,  ces  cavernes? 
Si  nous  voyons  quehpiefois  des  malades  revenir  de  l’agonie  à la 
santé,  échapper  à la  mort  qui  paraissait  imminente,  c’est  lors(|uc 
l’économie  est  surprise  en  pleine  force.  Sous  uii  assaut  violent  et 
subit,  elle  peut  se  relever,  comme  se  relèvent,  après  un  vent 
d’orage,  les  arbres  qui  n’ont  pas  été  déracinés. 
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Mais  jamais  avec  ccs  usures  louglemps  prolongées,  (pii  clélruisent 
les  organes  csscnlicls,  qui  ne  laissent  plus  aux  poumons  une  sur- 
faee  rcspirable  sulïisautc,  vous  ne  voyez  guérir  les  malades.  Il 
arrive  un  moment  où  la  phtisie  n’est  plus  eurahle,  les  erreurs  de 
diagnostie  ne  sont  plus  possibles,  les  inlluenees  nerveuses  ne  sont 
plus  de  mise,  à ee  point  toutes  les  objeetions  s’arrêtent. 

C’est  bien  à eette  limite  dernière  que  se  trouvait  Aurélie 
Huprelle. 

Le  D^’  Hardivilliers,  en  retrouvant  le  3o  août  cette  malade  qu’il 
ne  comptait  plus  revoir,  ne  put  se  défendre  d’une  émotion  pro- 
fonde. Dans  un  certificat,  (]ue  nous  avons  sous  les  yeux,  il  écrivait  : 

Le  3o  août  1890,  je  suis  appelé  chez  M”®  Huprelle,  de  retour  de  Lourdes. 
Je  constate  avec  surprise  que  tous  les  symptômes  de  tuberculose  décrits, 
ci-dessus  ont  complètement  disparu. 

Iîe:uiv;iis,  le  l"  septembre  1895. 

D'^  IlAUDIVILCIEaS. 


Six  jours  apres,  le  meme  médecin  écrivait  à INI.  le  curé  de  Saint- 
^Nlartin  : « Un  miracle  seul  a pu  faire  disparaître  tous  les  symp- 
tômes de  tuberculose  pulmonaire  que  présentait  cette  malade.  » 

Le  Docteur  n’a  pas  été  le  seul  à constater  cette  guérison.  A’ous 
l’avons  constaté  comme  lui  et  le  professeur  Soulier  avec  nous. 

Les  incrédules  eux-mêmes,  ils  sont  nombreux  dans  le  pays 
d’ Aurélie,  n’ont  contesté  ni  sa  maladie,  ni  sa  guérison.  Qu’ont-ils 
dit?  ils  ont  dit  : « Cette  Jeune  fdle  n’avait  plus  de  poumons,  on  lui 
en  a mis  de  neufs,  on  lui  a mis  à Lourdes  des  poumons  de  bois.  » 
Et  dans  le  pays,  on  ne  connaît  plus  Aurélie  que  sous  le  nom  de  la 
jeune  fille  aii.x  poumons  de  bois. 

Les  faits  de  cette  importance  sont  rares.  Il  est  diflicile  de  pousser 
plus  loin  la  rigueur  de  la  démonstration. 

Une  caverne,  c’est  une  plaie  creusée  au  sein  du  poumon  : 
l’oreille  la  limite  avec  la  même  précision  que  l’œil  peut  limiter 
une  plaie  su[)erüciclle.  Une  guérison  instanlanée  suppose  une 
création  nouvelle  de  tissus. 
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Nous  avons  revu  IM'’e  Huprcllc  dans  le  courant  de  Thiver,  à 
Paris  ; elle  était  transformée.  Elle  avait  engraissé  de  vingt  livres, 
tout  resjiirait  chez  elle  la  santé,  la  force,  la  vie.  Son  teint  avait 
retrouvé  ses  couleurs,  son  éclat.  Depuis  sa  guérison,  elle  n’a  pas 
été  arrêtée  nn  seul  jour;  elle  a traversé  les  froids  de  l’iiiver,  les 
épidémies  d’intluenza  sans  avoir  un  simple  rhume. 
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MARIE  LECRANOIÜ 


LA  « GRIVOTTE  ))  DE  ZOLA 


La  maladie 

« La  Grivolte,  nous  dü  M.  Zola,  était  une  grande  lille  qui  avait 
dépassé  la  trentaine,  délianeliée,  singulière,  au  visage  rond  et 
ravagé,  que  ses  eheveux  ciépiis  et  ses  yeux  de  llannne  ren- 
daient presque  belle.  Elle  était  phtisique  au  troisième  degré.  J’ai 
un  poumon  perdu,  disait-elle,  et  l’autre  ne  vaut  guère  mieux:  des 
cavernes,  vous  savez.  J’ai  maigri,  uue  vraie  pitié;  je  suis  toujours 
en  sueur,  je  tousse  à m’arracher  le  cœur  : je  ne  puis  plus  cracher, 
tant  c’est  épais;  je  ne  tiens  pas  debout,  je  ne  mange  pas.  A ces 
mots,  un  étoutTement  l’arrêta  : elle  devenait  livide.  Elle  avait  Tait 
le  tour  de  tous  les  hôpitaux  de  Paris;  elle  sortait  à l’heure  actuelle 
de  l’hôpital  Lariboisière.  » 

Dans  les  registres  de  Lourdes,  à la  date  du  aa  août  iSpS,  nous 
lisons  : 

« Marie  Lebranchu,  âgée  de  trente-cinq  ans,  Paris,  rue  Cham- 
pionnet,  17a,  est  atteinte,  d’après  le  certiticat  du  !)>•  Maripiezy, 
médecin  de  l’hospice,  d’une  tuberculose  pulmonaire,  avec  ramol- 
lissement et  cavernes.  Son  père  et  sa  mère  sont  morts  poitrinaires. 

« Marie  Lebranchu  a été  soignée  à riIôtel-Dieu,  dans  le  service 
du  professeur  Germain  Séc.  Là,  on  a examiné  ses  crachats  et  l’on 
y a trouvé  des  bacilles  caractéristi([ues  du  tubercule.  Depuis  dix 
mois,  elle  est  à l’impital  franco-néerlandais,  spécialement  consacré 
aux  poitrinaires. 

« Elle  restait  constamment  au  lit,  vomissait  du  sang,  avait  perdu 
<piarante-huit  livres  de  son  poids  et  remplissait  son  crachoir  de 
pus.  Elle  ne  gardait,  du  reste,  aucune  nourriture  : c’était  la  phtisie 
à la  dernière  période.  » 

On  le  voit,  les  deux  descriptions  se  valent.  Le  récit  de  Zola 
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n’ajoulc  rien  aux  lésions  observées; 
que  le  roman. 


riiisloirc  vraie  csl  aussi  sombre 


La  guérison 


« A la  piscine,  la  érrieoife  pleurait  à chaudes  larmes,  parce  qu’on 
ne  voulait  pas  la  baigner. 

« C’était  un  véritable  scpielette  crachant  du  sang  : Or,  la  tremper 
dans  l’eau,  c’était  le  miracle  ou  la 
mort;  et  devant  une  telle  alternative, 
on  pouvait  hésiter.  INIais  la  Grivotte, 
elle,  n’hésitait  pas;  elle  racontait 
([u’elle  avait  dù  insister,  supplier, 
sangloter,  pour  qu’on  se  décidât  enfin 
à la  prendre  et  à la  baigner. 

« La  sainte  Vierge  prouva  que 
Marie  Lebranchu  avait  eu  raison 
d’insister. 

« Elle  n’était  pas  plongée  dans 
l’eau  glacée  depuis  trois  minutes, 
avec  son  enrouement  de  phtisique, 
ipi’elle  avait  senti  les  forces  lui 
revenir  comme  un  grand  coup  de  fouet  qui  lui  cinglait  tout  le 
corps. 

« Je  suis  guérie,  disait-elle,  je  suis  guérie!... 

« Elle  était  méconnaissable:  droite,  élancée,  les  joues  en  feu, 
les  yeux  étincelants,  avec  une  volonté  et  une  joie  de  vivre  qui  la 
soulevait.  » {7jo\sl,  passim.) 

Le  registre  des  médecins  nous  dit  : « Au  sortir  de  la  première 
immersion  dans  la  piscine,  le  samedi  20  août,  Marie  Lebrandiii 
vient  au  Bureau  des  constatations.  On  l’examine  avec  soin,  et  l’on 
ne  trouve  dans  sa  poitrine  ni  râles,  ni  souille,  ni  matité,  pas  la 
plus  petite  trace  de  lésion  dans  le  poumon.  On  l’examine  de  nou- 
veau, le  lendemain  21.  L’ancienne  malade  ne  tousse  pas,  ne  crache 
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pas  et  mange  avec  appétit.  Chaf[ue  jour,  jusipi’à  son  départ,  on 
constate  (pic  la  guérison  se  maintiendra  parfaitement  liien.  » 

Où  les  auteurs  se  divisent 

Jus([u’ici,  l’accord  existe  pour  la  maladie  et  la  guérison  : La 
Grivotte  est  poitrinaire  au  dernier  degré  ; elle  guérit  dans  la  pis- 
cine. Le  romancier  qui  a été  témoin  de  cette  transformation,  va 
nous  expliquer  comment  elle  a pu  se  produire. 

((  Savons-nous,  nous  dit  Zola,  si,  dans  certaines  circonstances, 
un  bain  glacé  ne  peut  pas  sauver  un  phtisique?  Peut-on  parler  au 
nom  des  lois  absolues  de  la  science?  Où  sont  ces  lois  en  médecine? 
Qu’on  me  les  montre. 

« Des  forces,  mal  étudiées  encore,  agissent  : l’entraînement  du 
Amyage,  des  prières,  des  canti(j[ues  et  surtout  le  souille  gué- 
risseur, la  puissance  inconnue  (pii  se  dégage  des  foules  dans  la 
crise  aiguë  de  la  foi.  » Ce  ((  souille  guérisseur  (pii  se  dégage  des 
foules  »,  c’est  une  trouvaille. 

Malgré  tout,  l’explication  est  insuirisante  ; nous  sommes  déjà 
dans  l’inintelligible.  Aussi,  tout  en  admettant  la  guérison,  Zola  se 
venge  sur  le  corps  médical  de  cette  concession  qu’il  est  obligé  de 
faire.  ((  Je  comprends,  dit-il,  (pie  le  D‘’  Bonamy  appelle  les  méde- 
cins du  monde  entier  pour  A-éritier  scs  miracles;  plus  il  y aurait  de 
médecins,  moins  la  Aérité  se  ferait.  » 

Il  n’est  pas  tendre  pour  la  profession! 

Et,  pour  plus  de  précaution,  il  se  demande  si  cette  phtisie  ne 
pouvait  pas  être  nerveuse,  et  si  cette  guérison,  plus  apparente 
(pic  réelle,  n’était  pas  Feifet  d’une  commotion  momentanée. 

Ici,  le  problème  se  compli(pie;  il  est  plus  facile  de  comprendre 
(pi'avec  des  cavernes  cicatrisées  et  des  lésions  éteintes,  la  malade 
ait  pu  retrouver  ses  forces  (pie  de  nous  la  montrer  en  pleine  santé, 
avec  des  poumons  à moitié  détruits.  Ni  pour  un  jour,  ni  pour  une 
heure,  vous  ne  ferez  lever  une  poitrinaire  agonisante,  brûlée  par 
la  lièvre  ; vous  ne  pourrez  lui  faire  suivre  pendant  (piatre  heures,  une 
procession  de  nuit,  la  faire  asseoir  à une  table  bien  servie  et 
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manger  avec  appétit.  « La  GrU'ottc,  nous  dit  Zola,  aurait  dansé 
sûrement  juscpi’aii  jour,  si  la  sainte  Vierge  avait  donné  un  bal.  » 
Ces  résurrections  subites,  même  de  courte  durée,  ne  sont  pas 
en  notre  pouvoir,  et  seraient  tout  aussi  difficiles  à comprendre.  On 
remplacerait  alors  le  surnaturel  par  l'absurde.  Comme  il  est  plus 
aisé  d'admettre  que  les  médecins  n’ont  pas  été  pris  d’un  vertige 
collectif!  que  ce  qu’ils  ont  constaté  existait  réellement,  que  cette 
guérison  n’était  pas  apparente,  mais  bien  réelle,  Zola  se  demande 
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si  cette  phtisie  ne  pouvait  pas  être  nerveuse,  mais  cette  théorie  de 
la  suggestion  et  de  la  maladie  nerveuse  n’est  pas  de  mise  chez  les 
poitrinaires  : on  ne  suggestionne  pas  une  caverne.  La  caierne  est 
une  cavité  profondément  creusée  dans  le  poumon,  c’est  une  plaie 
véritable;  en  outre,  l’oreille  du  médecin  le  moins  exercé  en  déter- 
mine aisément  l'étendue;  il  se  produit  là  des  phénomènes  phy- 
siques d'une  appréciation  facile.  Nos  prétendues  divergences 
d’opinion  sont  invoquées  à l’appui  d’une  thèse  ditlicile  à soutenir. 
Zola  l’a  bien  compris;  aussi  après  avoir  épuisé  toutes  les  hypo- 
thèses, il  va,  pour  plus  de  sûreté,  se  débarrasser  de  la  Grivotte 
et  la  faire  mourir  à bref  délai. 
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La  Grivotte  meurt  et  ne  s’en  porte  pas  plus  mal 

Le  train  part.  Nous  voilà  à la  station  de  Lamotlic.  « Elle  se 
cramponnait  à la  cloison  dans  une  angoisse  brusque;  elle  appa- 
raissait amaigrie  de  nouveau,  la  lace  livide  et  torturée.  Elle  cra- 
chait le  sang  à pleine  gorge.  Cette  Ibudroyante  rechute  avait  glacé 
le  wagon.  Etait-ce  un  mal  inconnu?  La  nuit  des  ignorances  et  des 
erreurs  commençait,  ces  ténèbres  où  se  débat  encore  la  science 
humaine.  » 

A Bordeaux,  « la  GrivoUe  respirait  avec  elTort  d’un  râle 
continu,  » c’était  prescpic  de  l’agonie. 

A Poitiers,  « la  Grivotte  grelottait  d’une  lièvre  intense,  reprise 
de  son  horrible  toux.  » 

A Paris,  « on  décide  de  la  faire  conduire  directement  à l’hôpital, 
dans  l’état  pitoyable  où  elle  était.  » 

D’apres  ce  récit,  il  est  évident  que  la  Grivotte  doit  être  morte 
depuis  longtemps.  Sa  prétendue  guérison  dans  la  piscine  n’a  été 
(pie  l’elTet  d’une  SLirexcitaton  passagère.  Si  nous  n’avons  rien  trouvé 
dans  sa  poitrine,  en  recherchant  les  traces  de  ces  désordres  pro- 
fonds, c’est  que  nous  n’avons  jîas  su  ou  voulu  les  trouver. 

A côté  du  roman,  voilà  l’histoire  : 

La  Grivotte  est  rentrée  l’hôpital  en  arrivant  à Paris;  elle 
n’avait  pas  d'autre  domicile;  depuis  plusieurs  mois  elle  ne  se 
levait  pas. 

Mais  elle  y est  rentrée  bien  guérie. 

Le  lendemain,  elle  assistait  à la  réunion  de  la  rue  François  L'-, 
et  le  même  jour  à la  cérémonie  de  Notre-Dame-des-Yietoires. 

Le  médecin  de  l’hôpital  fut  tout  surpris  du  changement  ipii 
s’était  opéré  dans  Marie  Lebranchu  : il  l’ausculte,  son  étonnement 
redouble  : « Faites  lever  cette  jeune  lille,  je  veux  l’examiner  plus 
attentivement  dans  mou  cabinet,  » dit  le  médecin  à la  reli- 
gieuse. 

Nouvel  examen  minutieux,  prolongé,  mais  toujours  négatif.  « Je 


LES  POITRINAIHES 


ne  donnerai  pins  de  ccrlilicaLs  pour  Lourdes,  ma  Sœur,  celle 
iennne  lait  de  son  corps  ce  (pi’cllc  vcul  ! 

« iMivoyez-la-inoi  dans  la  journée  chez  un  de  mes  confrères, 
nous  l’auscidlerous  ensemble.  » Troisième  examen.  Dès  ce  Jour, 
Marie  Lebrancliu  ne  ligure  plus  sur  les  registres  de  l’hopilal,  et 
Imil  jours  après,  elle  parlait  pour  Sens,  où  elle  est  restée  un  an. 

Le  2‘3  août  i8i)3,  elle  revenait  à Lourdes  avec  les  malades  du 
pèlerinage  national;  tous  les  médecins  qui  se  trouvaient  à ce 
moment  dans  le  Bureau  des  constatalions  l’ont  examinée  de  nou- 
veau cl  ont  pu  s’assurer  que  sa  poitrine  était  indemne  de  toute 
lésion  et  ([ue  sa  guérison  était  bien  délinitivement  assurée. 

Celte  anuée-ci,  Marie  Lebranclui  se  rendait  à la  gare  d’Orléans 
pour  assister  au  départ  des  malades,  et  accompagnait  de  ses  vauix 
ses  anciens  compagnons  d’infortune.  Le  médecin  du  pèlerinage 
national  qui  l’avait  remarquée  dans  la  gare,  au  moment  du  départ, 
avait  été  frappé  de  son  entrain  et  de  sa  bonne  mine,  et  nous 
apportait,  une  fois  de  plus,  l’assurance  que  la  guérison  de  jMarie 
Lebraneliu  ne  s’était  pas  démentie. 

En  résumé,  M.  Zola  admet  la  maladie  de  la  Grwotte  : elle  est 
« plitisi(|ue  au  troisième  degré  ».  Il  admet  aussi  sa  guérison  : 
« elle  aurait  dansé  jusqu’au  jour  si  la  sainte  Vierge  avait  donné  un 
l>al.  » Il  essaye  d’expliquer  cette  guérison  par  des  forces  incon- 
nues, mais  bientôt  il  s’en  prend  aux  médecins  de  la  confusion  où  il 
s’engage.  Il  fait  appel  à la  théorie  de  la  maladie  nerveuse  et  de  la 
suggestion,  et  finit  par  faire  mourir  la  Grwotte  qui  se  porte  bien. 
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IRMA  MONTREUIL 

Si  nous  n’avions  qu’une  guérison  connnc  celle  de  Marie 
Lcbranclm,  on  pourrail  accepter  toutes  les  objections,  ou,  du 
moins,  placer  cet  exemple  parmi  les  exceplions  qui  échappent  à 
toute  règle.  Mais  le  Jour  où  guérissait  Marie  Lebraucliu,  guérissait 
aussi  Irma  INIontreuil,  et  dans  des  conditions  plus  extraordinaires 
encore.  Irma  Montreuil  avait  les  accidents  des  derniers  jours  ; le 
muguet  dans  la  bouche,  des  plaies  et  des  fistules,  et  en  quelques 
instants,  ses  plaies  étaient  cicatrisées,  le  muguet  avait  disparu  : 
scs  poumons,  à moitié  détruits,  avaient  retrouvé  leur  intégrité 
première. 

Voici  en  quelques  mots  son  histoire  : 

Irma  Montreuil,  trente-trois  ans.  de  Lens  (Pas-de-Calais).  — Son 
médecin,  le  D>'  Baudin,  déclare  qu’elle  est  atteinte  d’une  phtisie 
très  grave  et  qui  donne  les  plus  grandes  inquiétudes  pour  la  vie 
de  la  malade. 

Les  accidents  ont  commencé  il  y a trois  ans  par  des  vomis- 
sements de  sang;  la  toux  est  très  pénible,  les  crachats  purulents, 
la  lièvre  continue,  la  sueur  abondante,  l’appétit  perdu. 

Depuis  le  mois  de  novembre  iHpi,  la  malade  ne  quitte  pas  le 
lit,  la  voix  est  éteinte,  et  dans  ces  derniers  temps,  un  muguet 
continent  remplit  toute  la  bouche  et  indique  que  nous  sommes  en 
pleine  cachexie. 

Elle  arrive  à Lourdes  le  120,  elle  a été  administrée  à Poitiers  et 
on  a cru  la  perdre  en  route:  aussitôt  après  son  arrivée,  ou  la 
porte  aux  piscines  ; les  dames  reliiscnl  de  la  baigner  à cause  de 
son  état  déplorable  ; elle  insiste,  on  la  met  dans  l’eau:  à la  troi- 
sième immersion,  elle  éprouve  une  sensatiou  de  déchirement  dans 
toute  la  poitrine,  et  aussitôt  après,  elle  se  sent  très  améliorée  : 
bientôt  après  elle  se  lève,  marche  seule  et  sc  déclare  complè- 
tement guérie.  A part  l’airection  de  poitrine,  elle  avait  une  listulc 
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à l’amis  ([ui  suppurait  aboiulauimeut  au  luomcnt  même  de  l’im- 
mersiou. 

Lors([u’cllc  revieuL  dans  le  l)urcau  des  médecins,  eu  sortant  de 
la  piscine,  elle  est  accompag'iiée  d’une  relij^ieuse  ([ui  porte  encore 
à la  main  la  plume  et  le  (lacoii  avec  lcs(]ucls  elle  liumeclait  sa 
bouche  couverte  d’un  enduit  blanchâtre. 

Les  D's  Seauze,  Rousseau  et  des  Cornières  rauscultent  avec  le 


Irma  Montreuil. 


plus  grand  soin;  il  n’y  a plus  trace  d’aucune  lésion  dans  sa  poi- 
trine, plus  de  muguet  dans  la  bouche,  la  fistule  s’est  instantané- 
ment cicatrisée;  à sa  place,  on  trouve  une  rainure  blanchâtre  et 
solide,  la  voix  est  normale,  la  malade  marche  bien,  mange  avec 
appétit. 

GUÉRISONS  DE  LOURDES 
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Avant  sa  guérison,  elle  remplissait  iin  eraclioir  cluupic  jour; 
depuis  sa  sortie  de  la  piseiuc,  elle  n’a  ni  toussé,  ni  craché  une 
seule  Ibis. 

Celte  guérison  aecpiiert  la  force  de  démousiraliou  d’une  plaie 
instanlanément  guérie  ; car  ces  poumons  creusés  et  intiltrés  de 
tubercules  depuis  trois  ans  ont  retrouvé,  en  un  instant,  leur  inté- 
grité première. 

Si  celte  guérison  se  eonlirme,  elle  deviendra  une  des  plus 
imporlantes  du  Pèlerinage  national  de  1892. 

Le  père,  la  mère  et  une  sœur  de  celte  femme  sont  morts  poitri- 
naires. Irma  jMonlreuil  devait  mourir  poitrinaire.  Aujourd’hui  c’est 
une  mère  de  famille  forte,  robusle,  qui  vit  heureuse  au  milieu  de 
ses  huit  enfants  ; le  dernier  est  né  depuis  sa  guérison. 

Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter,  il  est  une 
chose  plus  étonnante  encore  que  la  guérison,  c’est  son  instanta- 
néité. Guérir  des  phtisiques,  (]ui  touchent  au  terme  de  la  vie,  est 
chose  qui  dépasse  la  portée  de  nos  moyens.  Mais  les  guérir  en  un 
instant,  en  une  seconde,  sans  transition,  sans  convalescence  ; voir 
de  malheureux  agonisants,  décolorés,  sans  souffle,  sans  voix,  sans 
connaissance,  retrouver  dans  une  secousse,  rapide  comme  l’éclair, 
la  vie,  la  force,  la  santé,  la  pleine  possession  de  leurs  fonctions  et 
de  leur  intelligence,  voilà  bien  un  résultat  qui  n’est  pas  seulement 
au-dessus  de  nos  moyens,  mais  qui  est  contraire  à toutes  les  lois 
naturelles,  à toutes  les  règles  de  l’observation  scientitique. 

En  relisant  ces  observations,  médecins  de  toute  école  et  de  toute 
doctrine,  nous  devons  reconnaître  dans  ces  guérisons  instanta- 
nées, la  main  d’une  puissance  plus  liante,  l’empreinte  d'une  fac- 
ture divine.  Tous  les  moyens  dont  la  médecine  dispose,  toutes  les 
ressources  de  la  nature  ne  peuvent  elfacer,  avec  la  rapidité  de 
l’éclair,  des  lésions  graves,  profondes,  accumulées  pendant  des 
mois  et  des  années.  Si  jamais,  grâce  aux  découvertes  modernes, 
on  vient  à pouvoir  conjurer  ou  guérir  la  phtisie,  le  remède  ne  sera 
ni  infaillible,  ni  instantané  ; on  ne  ramènera  pas  ainsi  un  malade 
de  l’agonie  à la  santé,  on  devra  suivre  une  méthode  lente,  gra- 
duelle. 
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Inclinons-nous  ici  cIcvjuîI  ces  rcsullals  merveilleux  ! Les  sciences 
humaines,  limilées  comme  noire  raison,  ne  peuvent  alleimlre  à 
celle  hanleur;  mais  elles  peuvent  mesurer  la  distance  qui  nous 
sépare  du  monde  snrnainrel.  Elles  peuvent  nous  conslitner  juges 
desgaranlies  de  Ions  genres  (pii  établissent  la  réalilé  de  ces  gué- 
risons surhumaines.  C est  sur  ee  terrain  que  nous  limitons  nos 
recherches  ou  nos  affirmai  ions. 

Mous  terminerons  notre  article  sur  les  maladies  de  poitrine  par 
la  relation  snivanle  : 


Le  D‘  Lebon 

Le  D'  Lebon,  de  Besançon,  déclare  être  le  médecin  de  M"®  Clé- 
mence Dordon  ; depuis  i854,  il  a 
conslaté  chez  elle  une  maladie  de 
poitrine  due  à des  tubercules  et 
caractérisée  par  des  crachemenls 
de  sang  et  une  loux  aussi  opiniâtre 
que  permanente,:  il  pensait,  avec 
ses  confrères,  que  tous  ses  efforts 
devaient  tendre  à prolonger  l’exis- 
tence de  la  malade,  sans  rever  une 
guérison  impossible.  Cette  jeune 
tille,  à bout  de  force  et  de  ressour- 
ces, avait  dù  entrer  plusieurs  fois  à 
1 hospice  Saint-Jacques.  Là  encore, 
elle  fut  soumise  au  traitement  des 
poitrinaires.  Malgré  sa  grande  fai- 
blesse, elle  avait  voulu  suivre  le  pèlerinage  de  la  Franche-Comté 
a Lourdes.  Arrivée  le  20  août,  elle  se  plongeait  le  jour  même  dans 
la  piscine,  elle  ressentit  pendant  1 immersion  un  soulag'cmcnt  si 
complet,  qu  elle  sortit  en  annonçant  sa  guérison  aux  personnes 
qui  l’accompagnaient.Toute  lassitude  avait  disparu,  elle  (‘prouvait 
un  immense  bien-être.  A son  retour,  le  D‘‘  Lebon  fut  très  surpris 
de  la  trouver  en  bonne  santé  et  de  constater  une  entière  guérison. 


D"  Lelion. 
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Il  le  rniine  son  ohsen  alion  par  les  réllexions  suivantes  (pii  parais- 
sent pleineinenl  jnstilR'es. 

Les  laits  de  eclle  nature,  <lit-it,  n’étant  pas  du  (toinainc  inédieat,  je  n'ai 
pas  à me  prononcer  sur  celte  (piestion  ; je  ne  puis  <pic  constater  une  cliose, 
c’est  rpi’à  la  lin  de  juillet,  M"®  Dordon  était  dans  un  élat  regardé  comme 
incurable  ; véritable  champ  pathologique.  Depuis  plus  de  vingt-ciiKi  ans,  la 
médecine  ne  pouvait  songer  à un  rétablissement  sérieux  de  sa  santé,  et  le 
8 septembre  je  la  trouvais  en  parfaite  sanlé.  C’est  un  fait  de  guérison  com- 
plète et  surtout  d’une  rapidité  telle  ((ue  la  médecine,  à mes  jeux,  ne  saurait 
en  aucune  façon  l’explicjuer. 

Le  Lebon  ("‘crit  en  nn^decin;  il  constate  qu’il  ne  peut,  en 
aucune  façon,  expliquer  celte  guérison,  (pi’elle  dépasse  les  forces 
de  la  nature,  mais  il  ne  prononce  pas  le  mot  de  miracle.  Nous  ne 
saurions  l’en  blâmer;  nous  n’avons  pas  (pialité  pour  interpréter  le 
surnaturel.  Restons  dans  notre  rétle.  Sur  le  terrain  de  l’observation, 
notre  compétence  est  reconnue,  indiscutable. 
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DeRudcler,  l'Iiomme  à la  jambe  cassée,  inslAnlanémenl  soudée.  Une  enquête 
sur  celte  guérison.  Autopsie  de  deRudder.  — Amélie  Chaynon,  de  Poitiers. 
— Plaie  et  carie  du  pied,  tumeur  blanche  du  genou.  — Marie  Lemarcband 
(Le  lupus  de  Zola).  — V'®  Pécantet,  de  Ragnères-de-Bigorre.  — Guérison 
irun  lupus.  — Clémentine  Trouvé,  plaie  et  carie  du  talon  (objection  de 
Zola).  — Marie  Brillaut,  plaie  profonde  de  la  hanche. 


DE  RUDDER 


Lnc  Jambo  cassce  et  non  soudée  depuis,  huit  ans.  — Au  tond  d’une  grande  plaie,  on  aper- 
çoit les  os  cassés.  Les  os  sont  séparés  par  un  intervalle  de  trois  centimètres.  — Dans 
un  pLderinage,  la  soudure  est  instantanée.  — De  UudJer  laisse  ses  béquilles  et  fait  plu- 
sieurs kilomètres  à pied. 


N 1867,  Pierre  de  Rudder,  ouvrier  belge,  eut  lu  jaïube 
eassée  par  la  chute  d’un  arbre.  L’os  était  brisé  à sa 
partie  moyenne.  Malgré  tous  les  appareils,  la  conso- 
lidation ne  put  se  faire.  Pendant  un  an,  Pierre  garda 
le  lit.  Trois  médecins  de  Bruges,  les  Alfenaer,  Jactjues  el 
Yerriert,  lui  donnèrent  leurs  soins  sans  résultat. 

En  1875,  huit  ans  après  l’accident,  la  partie  inférieure  de  la 
jambe  ne  tenait  pas  à la  supérieure  et  était  mobile  en  tous  les  sens. 
Les  deux  fragments  de  l’os  cassé  étaient  distants  de  om,o3  et  visi- 
bles au  fond  d’une  grande  plaie,  en  continuelle  suppuration. 
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(i’csi  dans  col  clal  (|uc  Pieire,  en  se  tiaînant,  aiiive  à la  Gi-oüe  de 
Lonrdes-Ooslacker.  Après  qnel([ues  minutes  de  saisissement  et  de 
prières,  il  est  à genoux,  puis  se  relève  senl,  sans  aide,  et  suit  les 
exercices  de  pèlerinage.  Sa  jambe  est  guérie,  les  parties  disjointes 
se  sont  rapproeliées  et  soudées,  les  plaies  ont  disparu  ; un  léger 
sillon  indicpie  senl  la  place  de  la  fracture. 

Le  Alfenaer,  examinant  celte  jambe,  ne  peut  contenir  son 
émotion  : «Vous  êtes  guéri,  dit-il,  votrejambe  est  intacte;  tons  les 
remèdes  étaient  impuissants,  la  sainte  Vierge  a fait  ce  que  les 
médeeins  n’avaient  pu  faire.  » 

Une  fracture  qui  date  de  huit  ans,  qui  n’a  été  suivie  d’aucun 
travail  de  eonsolidalion,  qui  a laissé  les  fragments  osseux  à une 
distance  de  om,o3,  et  la  jambe  mobile  en  son  milieu,  une  fraeture 
dans  ces  conditions  ne  peut  guérir  en  un  instant  par  aueun  procédé 
connu.  Une  semblable  guérison  est  plus  surprenante  encore  que 
celle  des  cancers  ou  des  tubercules,  ou  du  moins  elle  est  plus  facile 
à bien  interpréter. 

Cette  observation  doit  être  publiée  dans  tous  ses  détails. 

Pierre  de  Rudder  naquit  le  2 juillet  1822,  à Jabbeke,  dans  la 
Flandre  occidentale. 

Il  avait  atteint  l’àgc  de  quarante-quatre  ans,  lorsqu’il  tomba  vic- 
time d’un  cruel  accident. 

C’était  le  16  février  1867.  Deux  jeunes  bûcherons  travaillaient 
dans  le  voisinage  du  château  de  M.  du  Bus.  Un  arbre  qu’ils 
venaient  d’abattre  était  malencontrensement  tombé  sur  une  cul- 
ture voisine,  et  ils  s’elforçaicnt  de  le  déplacer.  De  Rudder,  en  se 
rendant  à sa  besogne,  vit  l’embarras  des  bâcherons  et  s’olfrit  à 
les  aider.  Il  devait  payer  cher  sa  conqilaisanee. 

Tandis  <pi’il  coupait  les  branches  d’un  buisson  qui  s’opposait  à 
la  manœuvre,  l’arbre,  que  les  deux  jeunes  gens,  s’aidant  de  leviers, 
sonlcvaient  et  poussaient  en  avant,  retomba  brus({uement  et  vint 
frapper  si  violemment  de  Rndder,  <pi’il  le  renversa,  la  jambe 
gauche  broyée  sous  le  poids  du  tronc. 

Le  D'  Alfeancr,  d’Oudenbourg,  appelé  aussitôt  sur  l’ordre  de 
M.  du  Bus,  donna  à de  Rudder  tous  les  soins  ([ue  réclamait  son 


üii  voit  que  l’os  cassé  a la  même  longueur  que  l’autre,  malgré  l’élimi- 
nation d’un  l'ragment  d’os  de  trois  centimètres  de  long.  L’axe  vertical  de 
la  Jambe  conserve  la  même  direction  des  deux  côtés.  Les  deux  os  de  la 
Jambe  gauche  avaient  été  cassés. 
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élal.  Le  l)lessé  préscniail  au  licrs  snpéncur  de  la  jambe  une  frac- 
ture (lu  tibia  et  du  péroué.  Le  Du'alceiii  lit,  la  laaluctiou,  et,  niaiu- 
tiut  les  IVagmenls  au  moyeu  d’un  bandage  amidonmî.  Qucbpies 
semaines  plus  tard,  à la  demande  du blcss(^^ cpii  souffrait  beaucoup, 
le  docteur  enleva  l’appareil.  Il  constata,  au  dos  du  pied,  une  large 
xdccralion.  A la  partie  sup<^rieure  de  la  jaml)c,  une  autre  plaie 
gangreneuse  communirjuait  avec  le  foyer  de  la  fracture.  Les  frag- 
ments, baignant  dans  le  pus,  dcxpouillc's  de  leur  p(îrioste,  n’avaient 
subi  anciin  travail  de  la'paration. 

^Malgré  des  soins  assidus  prolongés  depuis  de  longs  mois, 
le  1)‘'  AlTenaer  ne  put  obtenir  la  consolidation.  Personne  ne 
s’en  étonnera  : toute  fracture  complicpiée  de  plaie  est  grave, 
et  le  pronostic  était  particulièrement  fâcheux  à une  épo(juc 
où  l’antisepsie  était  inconnue.  Sans  doute,  le  premier  mémoire 
de  Lister,  sur  le  traitement  antisepticpie,  parut  précisément 
en  1867  ; mais  la  doctrine  nouvelle  n’avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  vulgariser,  et  elle  resta  ici  sans  application. 

Le  Alfenaer,  impuissant  contre  la  suppuration  et  voyant  ses 
soins  inutiles,  désespéra  de  la  guérison  de  son  malade.  Un  méde- 
cin de  Yarssenaere,  un  autre  de  Bruges,  consultés  à leur  tour,  se 
rencontrèrent  avec  lui  pour  déclarer  de  Rudder  incurable.  Tel  fut 
également  l’avis  d’un  médecin  de  Bruxelles,  appelé  parM,  du  Bus. 
Lui  aussi  jugea,  après  avoir  examiné  le  blessé,  que  toute  inter- 
vention autre  que  ramputaliou  serait  illusoire.  De  Rudder  ne 
voulut  à aucun  prix  se  soumettre  à cette  mesure  extrême.  Il  passa 
une  année  au  lit,  endurant  d’atroces  souffrances.  Quand  il  en 
sortit,  ce  fut  pour  se  traîner  péniblement,  appuyé  sur  deux 
bécpiilles.  Incapable  de  tout  travail,  il  vivait  avec  sa  famille  d'une 
pension  (jue  lui  fit  M.  du  Bus. 

Abandonné  des  médecins,  le  malheureux  estropié  se  conten- 
tait de  nettoyer  ses  plaies  deux  ou  trois  fois  par  jour  et  d’enve- 
lopper de  linges  le  membre  brisé. 

Barcil  traitement  d’une  fracture  compliipiée  de  plaie  (i)  restait 


(1)  Nous  luisons  ubslniction  de  lu  lurge  uletTution,  uu  dos  du  picil. 
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nalurcUenicnt  sanscdct.  Aussi  lous  les  lémoig'nages  s’accordcnl-ils 
à en  allcslcr  l’inulililé  ; lous  ceux  qui,  de  i8d;7  à i8y5,  oui  vu  la 
jambe  de  de  Ruddee,  déeriveut  d’une  manière  frappante  la 
mobililé  anormale,  symptôme  earaclérislique  des  pseudarlbroses 
llotlanles,  fausses  arlieulations  où  les  deux  fragments  restent  abso- 
lument libres  sans  aueuu  tissu  tibreux  qui  les  réunisse.  Il  y avait 
même  entre  eux  uu  écartement  notable,  le  D‘'  Affenaer  ayant 
enlevé  un  sé([uestre  assez  volumineux. 

Parmi  ceux  qui  constatèrent  cbez  de  Rudder  l’existence  d’une 
fausse  articulation,  citons  Jacques  A’an  Esseben  et  Jacques  de 
Fraeve,  tous  deux  actuellement  encore  domiciliés  à Jabbeke. 

Le  premier  était  à cette  époque  Jardinier  au  service  de  M.  du 
Bus.  Il  portait  chaque  semaine  à de  Rudder  le  montant  de  sa  pen- 
sion. Plusieurs  fois,  il  vit  à nu  le  membre  blessé.  Pierre,  pliant 
sa  Jambe  en  dessous  du  genou,  faisait  sortir  de  la  plaie  les  bouts 
des  os  cassés.  Prenant  le  pied  gauche  entre  les  mains,  il  le  retour- 
nait presque  sans  effort,  le  talon  en  avant,  les  orteils  en  arrière. 

Vers  l’année  i8j2,  Jacques  de  Fraeye  lit  la  même  constatation; 
il  nous  escpiissa,  avec  des  gestes  très  expressifs,  la  description  très 
nette  de  ces  mouvements  anormaux. 

Mais  arrêtons-nous  surtout  aux  témoignages  des  médecins. 

Le  D‘'  Van  Hoestenberghe,  de  Stalhille,  médecin  des  pauvres 
de  la  commune  de  Jabbeke,  eut  souvent  l’occasion  de  voir  de 
Rudder.  Les  années  s’écoulaient  sans  amener  la  moindre  amélio- 
ration dans  son  état. 

Au  printemps  de  i8y4-  Pierre  était  assis  au  seuil  de  sa  maison- 
nette, quand  il  vit  passer  le  médecin  de  Stalliille  : il  le  pria  d’exa- 
miner sa  Jandje.  Le  docteur  l’invita  à rentrer,  et  demeura  une 
heure  avec  le  blessé. 

Pendant  que  Pierre  défaisait  les  linges  qui  entouraient  sajambe, 
une  odeur  de  gangrène  remplit  la  pièce  au  point  que  le  médecin 
fut  obligé  d’ouvrir  l’unique  fenêtre  du  réduit.  La  pâleur  du  malade 
et  sa  maigreur  étaient  extrêmes.  Ses  traits  exprimaient  la  lassitude 
et  le  découragement  le  plus  profond. 

La  Jambe  ayant  été  mise  à nu,  le  médecin  constata,  au  tiers 
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supérieur  du  libia,  une  plaie  oblongue  à faraud  axe  verLieal  el  de 
la  g-randeur  d’un  œuf  de  poule.  J)e  eelle  ouverture  découlait  une 
sérosité  purulente,  brunâtre  cl  très  félide.  A l’aide  d’un  linge 
mouillé,  il  nettoya  sommairement  la  plaie.  Metlant  alors  la  main 
gauebe  dans  le  ereux  poplité  et  prenant  le  bas  de  la  jambe  de  la 
main  droite,  il  lui  imprima  un  mouvement  en  arrière.  Les  bouts 
des  fragments  supérieurs  et  inférieurs  du  péroné  et  du  tibia  se 
montrèrent  dans  la  plaie.  Tont  ce  qu’on  pouvait  voir  des  os  était 
dépouillé  du  périoste  ; les  surfaces  de  fracture  présentaient  plu- 
sieurs aspérités.  Saisissant  ensuite  de  la  main  gauebe  la  partie  supé- 
rieure de  lajambe,  et  prenant  le  talondans  la  droite,  le  médecin  put, 
avec  la  plus  grande  facilité,  porter  le  talon  en  avant  et  même 
dépasser  la  demi-circonférence  ; ce  mouvement  de  torsion  n’avait 
d’autres  limites  que  celles  qu’impose  la  résistance  des  tissus  mous. 
De  Ruclder  lui-mème,  saisissant  le  genou  de  ses  deux  mains,  lit 
ballotter  son  pied  d’un  mouvement  de  pendule,  et  toujours  un 
écoulement  de  pus  suivit  ces  divers  mouvements.  Enfin,  au  dos  du 
pied,  au  niveau  des  deux  premiers  métatarsiens  et  de  la  partie  infé- 
rieure du  tarse,  envoyait  une  autre  plaie  d’on  suintait  la  même  séro- 
sité purulente.  Pierre  dit  au  docteur  que,  quelques  semaines  après 
l’accident,  un  abcès  s’était  montré  au  pied  et  qu’avec  du  pus  il  en 
était  sorti  « un  bout  de  corde  (i).  » 

()ue  dire  à ce  malbeurcux  ? M.  du  Bus  l’avait  déjà  fait  examiner 
par  plusieurs  médecins  : tous  le  déclaraient  incurable  et  con- 
seillaient l’amputation  comme  unique  ressource.  Le  D’’  deStalbille 
lit  de  môme  : mais  de  Rudder  ne  voulut  rien  entendre.  « D’ailleurs, 
ajouta-t-il,  M.  le  vicomte  m’a  promis  (]ue  le  D>’  Yerriest,  de  Bruges, 
viendrait  un  de  ces  jours  pour  tâcher  de  me  guérir.  » 

Le  D>'  Yerriest  vint,  en  elfet  : il  immobilisa  la  jand)C  dans  nn 
appareil  amidonné,  laissant  une  fenêtre  au  niveau  du  foyer  puru- 
lent de  la  fracture,  et  prescrivit  des  lotions  fréquentes  des  deux 
plaies  avec  une  décoction  d’écorcc  de  chêne.  De  Rudder  fut  de 
nouveau  forcé  de  garder  le  lit. 

(1)  C’ùtait  i)rol)al)lenient  le  Icndon  du  gros  orteil,  dit  le  D'' Royer  dans  son  enquête  ; il 
constata,  en  ell'et,  lors  de  son  examen  de  la  jamlie  de  de  Rudder,  que,  dans  les  mouve- 
ments d’extension,  le  gros  orteil  restait  immobile. 
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A celle  épo(|ue,  de  IVé({iieiiles  consiilüilions  niirenl  en  rapporl 
les  l)''"  Yan  lloesicnberglie  el  Yercicsl.  Ils  parlèrent  souvent  de 
de  Rndder,  auquel  ils  s’intéressaient  Ions  deux.  Plusieurs  lois  le 
!)'■  Yerriest  déclara  à son  confrère  qu’il  n’ol)tenait  anenne  ainélio- 
ralion.  Il  lui  dit  un  jour  <pie,  la  veille,  Pierre  avait  irrévocahle- 
inenl  refusé  d’enirer  à l’Iiopilal  de  lirngespour  se  laisser  amputer  la 
jand>e  ; aussi  avait-il  renoncé  à lui  conlinner  des  soins  qu’il  jng-eait 
absolninent  inuliles  : c’était  vers  le  milieu  de  janvier  iS^S.  Le 
D‘‘  Yan  Hoestenberghe  partageait  cet  avis. 

Sans  espoir  de  soulager  ce  malheureux,  mais  mù  de  commisé- 
ration, il  avait  pris  l’habitude  de  s’informer  de  son  état  lorsqu’il 
lui  arrivait  de  passer  en  face  de  sa  demeure.  Une  (piinzaine  de 
jours  avant  la  dernière  visite  du  D'  Yerriest,  il  avait  trouvé  de 
Rndder  faisant  son  pansement.  Le  bandage  inamovible  n’amenant 
aucun  résultat,  avait  été  supprimé,  et  le  docteur,  avec  la  même 
facilité  qii’autrefois,  ramena  en  avant  le  talon  du  pied  gauche: 
pliant  ensuite  la  jambe  dans  son  tiers  supérieur,  il  lit  sortir  de  la 
plaie  située  à ce  niveau,  les  bouts  des  fragments  : ils  avaient  tou- 
jours le  meme  aspect  d’os  nécrosés.  Pierre  lit  de  nouveau  ballotter 
son  pied.  Rien  n’était  donc  changé  dans  sa  situation,  et  tout  espoir 
de  guérison  semblait  bien  définitivement  perdu  (i). 

Le  pauvre  ouvrier,  après  avoir  enduré  d’affreuses  tortures, 
avait  été  obligé  de  garder  le  lit  une  année  entière.  Enfin,  il  put 
se  traîner  sur  deux  béijuilles.  Il  était  resté  dans  cet  état  huit  ans  et 
deux  mois. 

Pierre  était  pieux  dès  son  enfance.  Sa  confiance  en  la  Yierge 
iMaric  n’avait  pas  de  liornes.  Ayant  entendu  le  récit  des  merveilles 
qu’Elle  opère  à Lourdcs-Oostacker,  il  sent  sa  confiance  grandir 
encore  et  s’écrie  : « Puissé-je  faire  ce  pèlerinage  ! j’obtiendrai,  j’en 
ai  la  confiance,  ma  guérison  de  cette  bonne  INIère.  » 

Mais  comment  faire  ce  voyage?  La  partie  inférieure  de  la  jambe 
tenait  faililement  à la  supérieure  ; le  pied  tournait  en  tout  sens  ; 
les  deux  parties  de  l’os  cassé  étaient  distantes  l’une  de  l’autre  de 


(1)  Cette  première  pnrtie  de  notre  récit  est  emprimlée  à la  hroclnire  du  R.  R.  Des- 
champs, docteur  en  médecine. 
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o''i,o‘3,  cl  SC  monicaicnl  à travers  les  cliairs  ; une  grande  et  iiro- 
foiule  plaie  était  là  en  continuelle  snppnralion. 

Pierre  met  tout  son  espoir  en  la  Vierge  de  Lourdes.  11  se  pré- 
pare par  des  prières  ferventes  à ce  pénible  pèlerinage.  Le  j avril 
1S7.),  appuyé  sur  ses  bécpiillcs,  aidé  de  sa  femme,  il  se  traîne  vers 
la  station  de  Jabbeke,  éloignée  d’une  demi-beurc  de  sa  demeure. 
11  met  trois  longues  beures  à faire  ce  eliemin.  Trois  hommes  le 
bissent  dans  le  wagon  qui  le  porte  à Garni.  On  le  transporte  avec 
peine,  d’abord  dans  la  voiture  du  tramway,  puis  dans  l’omnibus 
de  Saint-Amand,  qui  le  dépose  sur  la  voie  de  Lourdes-Oos- 
tacker. 

Le  pauvre  estropié  se  trouvait  sur  la  route  bordée  d’arbres,  que 
les  pèlerins  parcourent  le  chapelet  à la  main.  Epuisé  de  fatigues 
et  de  soulfranees,  il  se  traîne  sur  ses  béquilles  et  avec  le  concours 
de  sa  femme  vers  la  Grotte  désirée.  Eidin  il  est  arrivé,  et  n’en 
pouvant  plus,  il  se  laisse  tomber  sur  un  banc.  La  soif  le  presse,  il 
demande  de  l’eau  de  la  fontaine  ; il  en  boit  et  se  sent  un  peu 
remis.  Les  autres  pèlerins  font  trois  fois,  selon  l’usage,  le  tour  de 
la  petite  montagne.  Pierre  veut  se  joindre  à eux  ; il  prend  ses 
l)é(pulles  ; et,  se  traînant  péniblement,  il  fait  le  tiers  de  ce  pèle- 
rinage, arrive  ainsi  devant  la  statue  miraeuleuse  et  s’assied  sur  un 
second  banc  en  face  de  la  Vierge  immaculée. 

Alors,  de  son  cœur  ému,  montent  des  prières  ardentes.  11 
demande  à Dieu  [lardon  de  tous  les  péchés  de  sa  vie.  Puis,  levant 
vers  l’image  de  la  Vierge  un  regard  de  contiance  et  d’amour,  il  la 
supplie  de  lui  rendre  la  santé,  atin  qu’il  puisse,  par  son  travail, 
geagner  le  pain  de  ses  enfants  et  de  leur  mère. 

Tandis  qn’il  prie  ainsi  de  toute  sou  âme,  Pierre  sent  tout  son 
être  saisi  par  un  trouble  étrange.  Hors  de  lui-mème,  il  se  lève  sans 
bé([uillcs,  passe  entre  les  bancs  et  va  se  jeter  à genoux  devant 
l’image  de  sa  Mère... 

Après  quebpics  inimités  de  saisissement  et  de  prière,  l’ouvrier 
revient  à lui  et  s’aperçoit  avec  étonnement  qu’il  n’a  pas  scs 
béquilles  et  <[u’il  est  à genoux.  « Mon  Dieu,  s’éerie-t-il,  où  suis-je 
donc?  » Puis,  levant  vers  la  Vierge  un  regard  plein  de  reconnais- 
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sauce  et  d'amour  : « ü Marie,  me  voici  devaul  voire  image  chcrie... 
]\[erci  !...  Merci  !...  » Apercevaul  ses  l)é([uilles,  il  se  lève  et  va  les 
déposer  coulre  le  rocher  de  la  Grotte... 

Sa  lemme  faillit  s’évanouir,  les  assislauts  pleuraient.  Pierre 
u’euleudait,  ne  voyait  rien  autour  de  lui;  tout  eulier  à la  prière 
et  à la  recouuaissauce,  il  achève  les  trois  tours  du  pèlerinage. 

Ou  l’arrache  euliii  à la  Grotle,  et  ou  le  conduit  au  château  de 
Coiuiel)Ourue,  où  l’on  constate  que  la  jaudie  est  parfaitement 
guérie.  Les  deux  parties  disjointes  se  sont  rapiu’ochées,  les  plaies 
ont  iustaulauémcut  disparu;  à peine  une  légère  marque  bleue 
indique  la  place  de  la  fracture. 

Revenu  à Jabbeke,  Pierre  se  rend  d’abord  à l’église  pour  remer- 
cier Dieu,  auteur  de  tout  bien.  Il  rentre  ensuite  dans  sa  pauvre 
chaumière,  où  l’a  précédé  la  nouvelle  de  sa  guérison.  Sa  fille 
Sylvie  l’embrasse  eu  sanglotant.  La  pieuse  enfant  avait,  de  grand 
malin,  allumé  des  cierges  devant  l’image  de  Marie.  Le  petit 
Auguste  ne  reconnaît  plus  sou  père  qu’il  n’avait  jamais  aui  marcher 
sans  béquilles. 

M.  le  D''  AlTenaer,  examinant  la  jambe  de  Pierre,  laissa  tomber 
de  grosses  larmes  de  ses  yeux  et  s’écria  : « Vous  êtes  radicale- 
ment guéri  ; votre  jambe  est  comme  celle  d’un  enfant  c[ui  vient  de 
naître!  Tous  les  remèdes  humains  étaient  impuissants;  mais  ce 
que  ne  peuvent  les  médecins,  INIarie  le  peut.  » 

Le  pieux  ouvrier  ne  peut  se  lasser  de  revenir  à la  Grotte  bénie, 
où  il  passe  des  heures  à remercier  la  Vierge  ; il  aime  à dire  à tous 
la  puissance  et  la  bonté  de  sa  Bienfaitrice. 

Pierre  de  Rudder  est  venu  à Lourdes  eu  pèlerinage  le  9 mai 
1879.  C’est  un  Flamand  de  pure  et  sainte  raee,  sou  interprète  a 
raconté  les  merveilleuses  suites  que  ce  prodige  eut  à Jabbeke,  la 
patrie  de  Pierre  de  Rudder.  Ou  célébra  eu  actions  de  grâces  dans 
l’église  paroissiale,  une  ueuvaiue  de  messes  chantées.  L’église 
était  pleine  chaque  jour;  ou  y comptait  souvent  i,5oo  assistants 
sur  une  population  de  2,000  âmes.  Ces  neuf  jours  furent  chômés 
presque  comme  le  dimanche.  Il  y avait  à Jabbeke  d’assez  gra- 
ves désordres,  des  danses  et  beaucoup  de  libéraux  ; il  n'y  a plus 
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(le  (liinses  ni  de  libéraux  ; les  coinpalriolcs  de  PieiTc  seul  devenus 
bons  chréiiens  et  bons  ealboliqnes. 

I^e  bruit  de  eeltc  guérison  luerveilleuse  s’est  répandu  au  loin. 
La  seience  s’en  est  émue  : trente  médeeins  sont  venus  visiter 
Pierre  de  Rudder.  On  a eoinpté  parmi  la  foule  des  visiteurs,  trois 
eents  prêtres  et  (piatre  évètpies,  dont  deux  étrangers. 

Pierre  fait,  prestpie  toutes  les  semaines,  un  ptderinage  à la 
Grotte  d’Oostacker.  Quand  on  veut  obtenir  une  grâce,  on  se  recom- 
mande aux  prières  de  ee  pauvre  paysan,  et  on  lui  demande  de 
faire  un  pèlerinage  à la  Grotte. 

Il  y est  allé  près  de  deux  cents  fois. 

Les  méchants  aussi  se  sont  émus.  Un  jour,  ils  se  sont  rués  sur 
ce  brave  homme  et  l’ont  accablé  de  coups.  Mais  la  persécution  ne 
trouble  pas  l’homme  qui  a mis  en  Dieu  sa  contiance.  Pierre  revient 
toujours  à sa  chère  Grotte  d’Oostacker,  et  il  soupire  vers  le  jour 
où  il  lui  sera  donné  de  revenir,  grâce  à la  charité  des  bonnes 
âmes,  visiter  de  nouveau  la  vraie  Grotte  de  Lourdes. 

Cet  homme  simple  et  grand  dans  sa  foi,  invincible  dans  sou 
amour  et  son  dévouement,  nous  apparaît  comme  le  type  de  la 
catholique  Belgique. 

Le  médecin  de  Pierre  de  Rudder  nous  a écrit  deux  fois  : la  pre- 
mière fois,  le  ai  août;  la  seconde  fois,  le  3 septembre  iSpa. 


Dans  sa  première  lettre,  il  nous  disait  : 


Pierre  de  Rudder  a pris  à sou  travail  ime  fracture  coinuiiuutive  du  tibia  et 
du  péroné  droits.  11  avait  eu  la  jaiul)e  l)royée  sous  un  tronc  d'arbre  qui 
s'éLait  abattu  sur  lui.  Les  fragments  étaient  si  nombreux  qu’en  secouant  les 
membres  on  entendait  tous  les  os  s'entre-clioquer  comme  un  sac  à noi- 
settes. La  consolidation  ne  s’est  jamais  faite.  Vainement  M.  le  comte  du  Bus 
l’avait  mis  en  traitement  ])endant  six  ans.  Condamné  et  abandonné,  cet 
liomme  était  au  désespoir  quand  j’ai  eu  l’occasion  d’examiner  sa  jambe.  11 
n’est  pas  besoin  d'une  longue  description  ; la  moitié  inférieure  de  la  jandje 
avec  le  pied  ballottait  litléralemcnt  au  bout  du  membre,  au  i)oint  que  je 
))ouvais  faire  décrire  au  talon  ])lus  d’un  tour  sur  l’axe  du  membre.  Ce  mou- 
vement n’avait  de  limite  (pie  la  torsion  des  tissus  mous.  Après  son  pèlerinage, 
la  consolidation  a été  complète. 
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Dans  sa  IcUrc  du  3 scpleinhre,  le  incnic  médecin  dit  : 

Quand  rien-e  de  Rudder  csl  parli  en  pMerinajïe,  il  y avait  huit  ans  qu'il 
traînait  sa  jand)C  après  lui  et  qu'il  inarchait  péiiildcnient  avec  deux  hcquillcs. 
Le  tiers  inférieur  de  la  jambe  et  le  pied  pendaient  comme  une  loque. 

Pierre  est  revenu  le  soir  même,  sans  l>é(juilles  et  en  dansant;  dès  le  lende- 
main, il  a fait  plusieurs  lieues  à pied,  heureux  de  cet  exercice  dont  il  avait 
été  si  longtemps  privé. 

Naturellement,  je  suis  allé  le  voir,  et  je  vous  conlierai  que  je  ne  croyais  pas 
à cette  guérison.  Qu’ai-je  trouvé?  une  jambe  îi  laquelle  il  ne  manquait  rien, 
si  bien  que  si  je  n'avais  pas  examiné  le  malheureux  auparavant,  j'aurais 
certainement  émis  la  conviction  que  cette  jambe  n’avait  jamais  été  cassée. 

En  elVet,  en  passant  lentement  les  doigts  sur  la  crête  du  tibia,  on  n’y  sent 
pas  la  moindre  inégalité,  mais  une  surface  parfaitement  lisse  de  haut  en  bas, 
tout  ce  que  l’on  découvre,  ce  sont  quelques  cicatrices  superlicielles  à la  peau. 


En  terminant  sa  lettre,  notre  eonfrère  nous  dit  : 

Cette  lettre  vous  trouvera  peut-être  en  entrevue  avec  M.  Zola.  Si  cela  était, 
je  serais  heureux  qu’il  lise  ces  quelques  lignes  et  qu’il  me  permette  de  lui 
dire  ces  quelques  mots  : « Monsieur,  j’ai  été  un  incroyant  comme  vous  : le 
miracle  de  de  Rudder  m’a  ouvert  les  yeux  fermés  jusque-là  à la  lumière. 

« Le  doute  me  prenait  encore  quelquefois,  mais  je  me  suis  mis  à étudier  la 
religion  chrétienne  et  à prier.  Eh  bien  ! je  vous  le  déclare  sur  l’honneur,  je  n’ai 
plus  le  moindre  doute,  je  crois  absolument,  et  j’ajouterai  qu’avec  la  croyance, 
j’ai  trouvé  le  bonheur,  une  tranquillité  intérieure  que  je  n’avais  jamais 
connue.  J’ajouterai  que  cette  jambe  est  très  curieuse  à examiner  pour  qui- 
conque a vu  des  consolidations  de  fractures.  Evidemment,  la  sainte  Vierge 
ne  guérit  pas  comme  le  fait  la  nature,  quelque  bien  qu’elle  soit  secondée. 

« Pierre  de  Rudder  habite  entre  Bruges  et  Ostende.  Si  on  voulait 
l’examiner,  il  se  rendrait  volontiers  dans  une  de  ces  deux  villes,  et  pour  ma 
part  je  me  chargerais  avec  bonheur  de  l’accompagner.  » 

J’ai  lu  souvent  ces  deux  lettres  aux  nombreux  médecins  qui 
m’entouraient;  elles  ont  toujours  produit  une  profonde  impres- 
sion; la  plupart  de  mes  confrères  m’ont  demandé  de  reprendre  la 
publication  de  ce  fait. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  D'’  Royer  a fait  une  enquête  sur  cette 
guérison.  Nous  allons  la  résumer  dans  ses  principaux  détails. 
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L’homme  à la  jambe  cassée  et  non  soudée 
depuis  huit  ans 


Noli'C  conlVèi'C  a voulu  relever  le  dé(i  (]ui  nous  avait  élé  porté. 
Lorsque,  devant  uu  audiloire  nombreux  et  mêlé,  je  montrais 
Clémentine  Trouvé,  (pii  avait  été  guérie  subitement  d’une  carie 
des  os  du  pied  : « Mais  si  j’avais  en  main,  me  dit  Zola,  la  démons- 
tration que  vous  croyez  tenir,  je  voudrais  remuer  le  monde, 
amener  ici  les  foules...  » 

Voilà  la  démonstration  demandée  pour  un  fait  plus  probant,  si 
c’est  possible,  et  celte  démonstration  est  d’une  lumineuse  clarté. 
Ce  n’est  qu’avec  les  Belges  que  l’ou  peut  obtenir  des  enquêtes 
couduiles  avec  cette  précision,  avec  celte  méthode. 

Le  Di'  Royer,  de  Lens-Saint-Rémy,  n’a  pas  hésité  à laisser  sa 
clientèle  pour  se  transporter  à Jabbeke,  et  là,  pendant  plusieurs 
jours,  il  a recueilli  tous  les  témoignages,  sans  aucune  distinction 
d’opinion  ou  de  personne. 

Atin  de  donner  à son  enquête  une  empreinte  de  loyauté  que  rien 
n’aurait  pu  faire  soupçonner,  il  a voulu  la  faire  en  commun  avec 
un  de  ses  confrères  absolument  incrédule,  mais  instruit  et  de  bonne 
foi. 

Ou  lui  a désigné  le  Di"  Mottart  de  Hannut  comme  réalisant  les 
conditions  désirées.  En  conséupieuce,  il  lui  a écrit  la  lettre  suivante  : 


Leiis-Saint-Rémy,  IG  décembre  1892. 

Très  honoré  confrère, 

Je  vous  ai  envoyé  les  Annales  de  Lourdes  du  mois  d’octobre  dernier,  et 
vous  avez  pu  y lire  le  récit  de  la  guérison  de  de  Rndder. 

Je  viens  vous  demander,  cher  confrère,  si,  tlans  l’intérêt  de  la  vérité,  vous 
voulez  bien  vous  joindre  à moi  pour  faire  une  nouvelle  enquête  et  prendre 
des  renseignements  précis  du  vivant  de  de  Rndder. 

Vos  convictions  bien  connues  seront  pour  tons  nue  garantie  de  loyauté. 
Cette  i)enséc  est  si  vraie  (pie  deux  personnes  de  Ilny  me  l’ont  exprimée  et 
veulent  bien  payer  tous  les  frais  de  votre  voyage. 

Nous  nous  rendrons  à Jabbeke,  nous  verrons  les  médecins  rpii  ont  soigné 
de  Rndder. 


De  RUDDER,  l’homme  à la  jambe  cassée  depuis  huit  ans, 
instantanément  soudée.  ’ 
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Si  vous  me  faites  le  plaisir  d’accepter  ma  proposition,  nous  examinerons 
ensemble  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  pour  bien  connaître  toute  la  vérité. 
Recevez,  etc. 

D'’  Royeu. 


Le  D‘  Moltart  lui  répond  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  confrère. 

Je  vous  avoue  que  je  n’ai  pas  lu  la  brochure  dont  vous  me  parlez;  je  ne 
dépouille  qu’exceptionnellement  cette  volumineuse  correspondance  de  jour- 
naux, brochures,  circulaires,  et  malgré  mes  opinions  qui  vous  sont  bien 
connues,  je  ne  me  complais  guère  dans  la  discussion  du  pour  et  du  contre. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  concerne  le  cas  de  Rudder. 

Envoj  ez-moi  de  nouveau  cette  brochure,  j’en  prendrai  connaissance,  et  je 
vous  ferai  connaître  la  résolution  à laquelle  je  me  serai  arrêté. 

Recevez,  etc. 

D'’  Mottarï. 


Le  i8  décembre,  M.  Mottart  a reçu  la  brochure  ; le  19,  je  le  rencon- 
trai à la  gare  de  Hannut,  il  avait  lu  la  brochure  et  nie  promit  une 
prompte  réponse. 

Je  n’ai  rien  reçu  depuis  de  mon  confrère:  j’appris  indirectement 
qu’il  avait  décidé  de  ne  pas  donner  de  suite  à ma  proposition  ; 
je  me  déterminai  donc  à agir  seul,  et  j’écrivis  immédiatement  au 
médecin  de  Stalhille  et  à M.  le  curé  de  Jabbeke,  pour  leur 
annoncer  mon  arrivée  pour  le  18  janvier. 


Voyage 

Je  partis  pour  Bruxelles  où  je  devais  changer  de  train.  A peine 
dans  mon  compartiment,  je  lus  bientôt  engagé  dans  une  discussion 
religieuse  avec  un  négociant  qui  se  rendait  à Bruges,  par  conséquent 
non  loin  de  Jabbeke.  Il  était  absolument  incroyant.  Comme  il 
connaissait  le  flamand  et  le  français,  je  le  mis  au  courant  de  mon 
projet  d’enquête  et  je  l’engageai  à venir  avec  moi.  Il  accepta  ma 
proposition  et  consentit  à me  servir  d’interprète.  Je  retrouvai  donc 
l’incrédule  que  j’avais  vainement  cherché,  et  vous  verrez  dans  le 
cité  qui  va  suivre  ({ue  certains  noms  apparaîtront  ici  comme  celui 

GinimsoNS  de  louddes  7 
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(le  Pilate  dans  le  Credo.  Ces  tcimoignages  réunis  d’hommes  aux 
eonvictions  opposées  donneront  plus  de  foree  à nos  conclusions. 


Témoignages  reçus 

( Du  Van  Hoeslenberghe  de  S talliille,  localité  voisine  de  Jahbelxc) 

Je  montre  au  confrère  les  Annales  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
du  12  octobre  1892,  renfermant  des  extraits  de  lettres,  signées  de 
son  nom,  écrites  au  D’’ Boissarie;  il  m’atïirme  ({u’elles  sont  authen- 
tiques et  qu’elles  sont  l’expression  de  la  vérité. 

Il  nous  dit  ensuite  : 

Je  n’étais  pas  le  médecin  de  Pierre  de  Rudder,  mais  j’ai  été  le 
voir  par  curiosité,  en  ayant  entendu  parler  différentes  fois.  Le  cas 
me  parut  sans  ressources,  aussi  bien  (ju’à  mes  collègues  Affenaer 
et  Verrier t. 

Pierre  de  Rudder  avait  une  fracture  multiple  et  comminutive. 
Le  Dr  Affenaer  appliqua  un  appareil  inamovible  cpi’il  laissa  en 
place  cinq  semaines.  Le  malade  se  plaignait  de  douleurs  vives;  on 
enleva  l’appareil,  et  on  constata  une  ulcération  gangreneuse  du 
pied  et  une  à la  jambe  au  niveau  de  la  fracture. 

Après  le  Affenaer,  le  D"’  Yerriert,  (jui  avait  un  certain  renom, 
fut  cliargé  par  la  famille  du  Bus  de  soigner  de  Rudder.  Après  un 
long  et  pénible  traitement,  le  D‘‘  Yerriert  cessa  de  visiter  le 
malade,  déclarant  cpi’il  n’y  avait  pas  d’autre  remède  fjue  l’ampu- 
tation. 

De  Rudder  avait  une  plaie  à la  partie  supérieure  de  la  jambe;  au 
fond  de  cette  plaie,  on  voyait  les  deux  os  à une  distance  de  o™,o3 
l’un  de  l’autre. 

Il  n’y  avait  pas  la  moindre  apparence  de  cicatrisation;  Pierre 
souffrait  beaucoup  et  endurait  ce  mal  depuis  huit  ans. 

La  partie  inférieure  de  la  jambe  était  mobile  dans  tous  les  sens. 
On  pouvait  relever  le  talon  de  façon  à plier  la  jambe  dans  son 
milieu.  On  pouvait  la  tordre  et  ramener  le  talon  en  avant  et  les 
orteils  en  arrière. 
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Tous  CCS  mouvcmculs  n’claicnl  limites  que  par  la  résistance  des 
tissus  mous. 

Etant  donne  l’état  où  je  l’ai  vu,  j’alïirme  que  la  jambe  n’a  pu, 
dans  aucune  hypothèse,  être  eicatrisée  complètement,  dans 
l’espace  de  tenqis  qui  s’est  écoulé  entre  ma  dernière  visite  et  le 
pèlerinafî:e. 

La  guérison  était,  en  effet,  complète,  sans  le  moindre  cal  au 
niveau  de  la  fracture,  sans  raccourcissement,  et  eela  dès  le  lende- 
main de  ee  pèlerinage. 

Il  y avait  une  plaie  large  au  dos  du  pied.  Cette  plaie  était  égale- 
ment guérie.  Si  j’avais  conservé  quelques  doutes,  ils  eussent  été 
d’ailleurs  complètement  dissipés  par  le  témoignage  de  Jean  Hout- 
saeger,  de  Stalhille,  que  vous  allez  interroger.  Cet  homme  est 
intelligent,  ce  n’est  pas  un  dévot,  et  eertes  il  n’aurait  pas  exagéré 
une  déclaration  qui  contrariait  sa  manière  de  voir. 


Jean  Houtsaeger,  tonnelier,  à Stalhille 

« Je  me  rappelle  parfaitement,  dit-il,  que  le  7 avril  1875,  étant 
sur  la  route,  je  vis  un  mouvement  inusité  parmi  les  habitants  de 
Jabbeke.  Je  demandais  quelle  en  était  la  cause.  On  me  répondit 
que  Pierre  de  Rudder  revenait  complètement  guéri. 

« Alors  je  m’écriai  : Comment,  de  Rudder  guéri?  mais  j’ai  encore 
vu  sa  jambe  cassée  la  semaine  dernière!  Aussitôt,  au  milieu  de  la 
foule,  je  vis  de  Rudder  revenant  de  la  station,  marchant  parfaite- 
ment et  sans  béquilles. 

— Qu’aviez-vous  vu  à sa  jambe  ? 

— J’avais  vu  une  plaie  grande  comme  la  paume  de  la  main. 

— Avez-vous  bien  vu  que  la  jambe  était  cassée? 

— Oui,  Pierre  a plié  la  jambe  avec  la  main,  de  façon  à faire 
sortir  par  la  plaie  les  deux  extrémités  de  l’os  cassé  qui  est  venu  à 
V extérieur. 

— Avez-vous  touché  ces  os  du  doigt? 

— Non. 
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— lüaienl-ils  blancs  ounoii-s? 

— Ni  blancs,  ni  noirs. 

— Ces  bouts  étaient-ils  arrondis? 

— Non,  ils  n’claient  pas  arrondis,  ils  avaient  l’aspect  d’un  objet 
brisé. 

« Pierre  in’a  montré  comment  il  pouvait  tourner  son  talon  en 
avant  et  ses  orteils  en  arrière.  Il  avait  aussi  une  grande  plaie  sur  le 
dos  du  pied.  » 

Cette  déposition  a été  reçue  en  présence  de  plusieurs  témoins. 

Edouard  Van  Hooren,  voisin  de  de  Rudder 

« Vous  connaissez  donc  de  Rudder  ? 

— Oh!  oui,  je  suis  un  de  ses  voisins. 

— Avez-vous  signé  ce  certiticat?  » 

M.  le  docteur  de  Stalhille  lui  traduit  le  certificat  suivant,  rap- 
porté dans  une  brochure  publiée  par  M.  Le  Couvreur,  curé  de 
Saint-Laurent,  à Bayeux  (Calvados). 


Les  soussignés  déclarent  avoir  vu,  le  G avril  1870,  la  jambe  fracturée  de  de 
Rudder,  les  deux  parties  de  l’os  rompu  perçaient  la  peau  et  étaient  séparées 
par  une  plaie  suppurante  sur  une  longueur  de  o'",o3.  Nous  déclarons  égale- 
ment que  de  Rudder  est  revenu,  le  7 avril,  de  son  pèlerinage  de  Notre-Dame 
de  Lourdes  à üostacker  parfaitement  guéri.  L’os  était  soudé,  la  plaie  avait 
disparu;  de  Rudder  pouvait  marcher,  se  tenir  debout  et  travailler  aussi  bien 
qu’avant  son  accident. 

Ont  signé  : Jules  Van  IIoouen, 

Eoouaud  Van  Hooren,  Marie  Wittizacle. 

JaLbeke,  le  25  avril  1875. 


« Oui,  nou.s  avons  signé  ce  ceidiücat. 

— Saviez-vous  bien  ce  que  vous  signiez? 

— Oui,  oui,  ccftainement. 

— Est-ce  bien  le  jour  avant  ({uc  vous  l’avez  vu? 

— Oui,  le  jour  avant,  au  soir.  Je  me  trouvais  chez  Pierre  avec 
mon  üls  et  Marie  Wittizacle. 

— (Ju’avez-vous  vu? 
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— PieiTC  a découvcrl  sa  jambe  pour  la  panser,  el  a plié  la 
jambe  de  lacoii  à ?ious  montrer  les  deux  bouts  de  Vos  eassé  à 
l'extérieur. 

— Ces  os  n’élaient  pas  rejoints? 

— Non.  C’était  lonjours  comme  je  l’avais  vu  auparavant.  Les 
<lenx  os  étaient  écartés,  la  jambe  était  mobile,  ballottait;  on  pou- 
vait la  tordre. 

— Quand  avez-vous  vu  de  Kndder  guéri  ? 

— Le  lendemain  du  jour  oùj’avais  vusajambe  cassée.  J’étais  sur 
la  porte  de  la  maison  quand  j’ai  vu  Pierre  revenant  de  son  pèle- 
rinage, marchant  parraitement  et  sans  béquilles.  » 

Je  demande  à ]\L  le  curé  : 

D.  — Y a-t-il  actuellement  à Jabbeke  quelque  personne 
incroyante  ou  du  moins  ne  pratiquant  pas  la  religion? 

R.  — Non,  il  n’y  en  a actuellement  aucune,  mais  un  des  signa- 
taires de  l’attestation,  signée  également  par  M.  de  Simpel,  était 
un  libre-penseur,  n’ayant  aucune  pratique  religieuse  : c’est  M.  de 
Sorge. 

D.  — S’est-il  converti  ? 

R.  — Non,  il  est  mort  et  a même  été  enterré  civilement.  Il  est 
vrai  qu’il  est  mort  presque  subitement,  et  qu’il  n’aurait  pu  se 
réconcilier  avec  l’Église,  ayant  perdu  toute  connaissance  dès  le 
premier  moment  .de  sa  maladie. 

]\L  de  Simpel  raconte  qu’un  nommé  de  Veiscli,  de  Jabbeke, 
incrédule,  qui  pratiquait  un  peu  pour  faire  comme  les  autres,  lui 
avait  dit  qu’en  présence  de  cette  guérison,  il  fallait  bien  croire  à la 
religion,  et  (pie,  depuis,  de  Veisch  avait  praticpié  avec  foi. 

(Cette  déclaration  reçoit  l’assentiment  de  plusieurs  personnes 
présentes.) 

Baltazar  de  Jaegher  actuellement  garde-barrière 

à Jabbeke 

Raltazar  de  Jaegher,  interrogé,  déclare  qu’il  a aidé  à trans- 
porter de  Rudder  dans  le  train,  à son  départ  pour  Oostacker. 
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1).  — Avez-vous  VU  sa  jauihc  cassée  au  moment  du  dépail? 
Avez-vous  vu  si  elle  jouait,  si  le  pied  était  ballottant  ? 

K.  — Non,  Je  n’ai  pas  vu  la  Jambe  au  moment  du  dépail  pour 
le  pMerinag-e,  mais  J’ai  vu  à nu  la  Jambe  de  de  Rudder  huit  Jours 
avant  ce  pèlerinage. 

D.  — Qu’avez-vous  constaté  ? 

R-  — J’ai  constaté  deux  plaies,  la  fracture  de  la  Jambe  ; l’on 
pouvait  tordre  la  Jambe  de  façon  à faire  tourner  le  talon  en 
avant  (il  fait  le  geste  pour  montrer  la  chose). 

Pierre  était  parti  au  train  vers  six  heures  du  matin,  et  Je  l’ai  vu 
descendre  du  train  dans  la  soirée,  Je  l’ai  vu  marcher  parfaitement 
guéri . 

Pierre  Blomme,  de  Jabbeke,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 

ancien  garde-barrière 

Il  déclare  qu’il  a transporté  Pierre  de  Rudder  dans  le  train,  avec 
l’aide  de  quelques  personnes,  quand  celui-ci  est  parti  en  pèleri- 
nage. 

De  Rudder,  dont  la  demeure  est  assez  éloignée  de  la  gare,  s’est 
reposé  dans  sa  maisonnette  de  garde-barrière  à côté  de  la  gare  : 
là,  Blomme  a constaté  la  mobilité  anormale  de  la  Jambe  de 
de  Rudder  (le  témoin  fait  le  geste,  montrant  qu’il  y avait  mobilité 
au  niveau  du  corps  du  tibia,  donc  en  dehors  des  articulations),  on 
pouvait  faire  ballotter  la  Jambe. 

Voyant  cela,  il  a dit  à de  Rudder  : « INIais  que  Aoulez-vous 
aller  faire  à Oostacker?  Restez  plutôt  chez  vous.  » 

Blomme  raconte  (|u’il  a été  stupélâit,  le  soir,  de  le  voir  des- 
cendre du  train,  marchant  parfaitement  et  sans  béquilles.  Inter- 
rogé si  ses  souvenirs  sont  bien  fidèles,  s’il  est  bien  sûr  de  ce  qu’il 
aftirme,  s’il  n’y  a pas  là  un  peu  d’exagération,  il  proteste  qu'il 
n’exagère  en  rien,  qu’il  est  tout  à fait  sur  de  ce  (pi’il  alïirme. 
Il  raconte  de  nouveau  comment  il  a bien  constaté  que  la  jambe 
était  cassée. 
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Le  pèlerinage 


Le  J m'ril  iSj5  — huit  ans  et  deux  mois  s’étaient  écoulés  depuis 
l’accident  — on  se  prépara  de  bon  matin  au  pèlerinage.  La  femme 
de  Pierre  renouvela  le  pansement,  et  constata  une  fois  de  plus, 


La  foule  à la  fontaine. 


ainsi  que  sa  fille,  le  meme  état  que  la  veille.  Elle  appliqua  un 
emplâtre  sur  la  plaie  située  au  niveau  de  la  fracture  et  entoura  la 
jambe  de  linges.  A quatre  heures,  on  se  mit  en  route  pour  la  gare, 
et  malgré  l’heure  matinale,  Edouard  Van  Hooren,  voisin  et  ami 
de  Pierre,  fidèle  à la  promesse  faite  la  veille,  se  trouva  sur  son 
passage  et  causa  quelques  instants  avec  lui. 

Se  traînant  sur  ses  béquilles  et  aidé  par  sa  femme,  de  Rudder 
mit  plus  de  deux  heures  à franchir  les  2,5oo  mètres  qui  le  sépa- 
raient de  la  station.  Chemin  faisant,  il  dut  souvent,  pourse  reposer 
un  peu,  s’appuyer  aux  arbres  de  la  grand’route.  Enfin,  exténué  de 
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fatigue,  il  arriva  à la  maisonnette  du  garde-barrière,  Pierre  Blonnne, 
oii  il  attendit  l’arrivée  du  train. 

Sans  enlever  les  linges,  de  Rndder  lui  fit  constater  les  mou- 
vements anormaux  de  la  jambe.  Interrogé  plus  tard  par  le 
Dr  Royer,  Blomme  attesta  qu’il  y avait  mobilité  sous  le  genou,  à la 
partie  supérieure  du  tibia.  On  pouvait,  à ce  niveau,  plier  et  faire 
liallotter  la  jambe.  Frappé  par  cette  constatation  : « Que  voulez- 
vous  aller  faire  <à  Oostacker?  dit-il  à de  Rudder.  Restez  plutôt 
chez  vous.  » 

Le  garde-barrière,  Pierre  Blomme,  Baltazar  de  Jacghcr, 
employé  de  la  gare,  Jean  Duclos,  cordonnier  à Jabbeke  et  la 
femme  de  Pierre  hissèrent  le  malheureux  sur  le  train.  Jean  Duclos 
et  sa  mère  accompagnèrent  de  Rudder  jusqu’à  Bruges.  Assis 
devant  le  blessé,  Duclos  certifie  avoir  constaté  durant  le  voyage 
que  la  jambe  de  de  Rudder  était  manifestement  mobile  sous  le 
genou,  que  Pierre  pouvait  en  faire  tourner  la  partie  infé- 
rieure, et  que  du  pus  fétide  souillait  les  linges  du  pauscment. 

De  Rudder  arriva  à Gand  : on  le  porta  avec  beaucoup  de 
peine,  d’abord  sur  le  train  et  puis  sur  l’omnibus  qui  faisait  le 
service  de  la  porte  d’Anvers  à Oostacker.  A l’arrivée,  le  cocher  de 
l’omnibus,  grand  et  fort  gaillard,  le  descendit  seul  de  la  voiture. 
Comme  la  jambe  cassée  se  pliait  de  façon  singulière,  il  y vit  l’oc- 
casion d’une  plaisanterie  : « En  voilà  un,  dit-il  aux  spectateurs, 
qui  perd  sa  jambe.  » La  femme  de  de  Rudder  ajoute  ce  détail  : le 
cocher  manifesta  ôruyannnent  son  mécontentement,  à la  vue  du 
pus  mêlé  de  sang  qui  avait  coulé  de  la  jambe  sur  le  plancher  de  la 
voiture. 

Voici  le  blessé  dans  l’allée  qui  conduit  à la  (ilrotle.  Il  se  traîne 
péniblement,  appuyé  sur  ses  béquilles  et  aidé  par  sa  femme.  Pen- 
dant le  trajet,  il  doit  se  reposer  à plusieurs  reprises.  Enfin  il  arrive, 
exténué,  et  tombe  plutôt  qu’il  ne  s’assied  sur  un  des  bancs  rangés 
devant  la  petite  chapelle.  Sa  femme  lui  donne  à boire  de  l’eau  de 
la  fontaine. 

« J’étais  assis,  nous  raconta-t-il,  sur  un  des  premiers  bancs  : ma 
jambe  malade,  (pii  me  faisait  horriblement  souffrir,  reposait  sur 


Grotte  d’Oostacker.  — C’est  là  que  fut  guéri  de  Rudder. 
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mes  béiiuilles.  Les  pèleiins  aHliiaient  en  ce  momenL  Eniiassant, 
plusieurs  lircnt  osciller  ma  jambe...  Ce  lui  un  nouveau  supplice 
pour  moi.  Alors  je  pris  mes  béquilles,  et,  aidé  par  ma  femme,  je 
lis  deux  fois  le  tour  de  la  GroUe'avcc  les  autres  pèlerins.  Au  troi- 
sième tour,  mes  forces  faiblirent  tellcmenl  que  ma  femme  dut  me 
saisir  sous  l’épaule  droite,  tandis  qu’une  autre  personne  (une 
inconnue)  me  prit  sous  l’épaule  gauche  ; elles  me  traînèrent  ainsi 
jusqu’aux  bancs.  Je  demandai  à m’asseoir  sur  le  second  banc,  pour 
éviter  que  les  pèlerins  ne  vinssent  encore  toucher  ma  jambe. 
Je  priai,  j’implorai  le  pardon  de  tous  mes  péchés  depuis  ma  jeu- 
nesse, et  je  demandai  ma  guérison  pour  pouvoir  nourrir  ma 
famille.  » 

Tout  à coup,  Pierre  se  sent  troublé  ; il  est  comme  hors  de  lui- 
mème  : il  se  lève  ; il  ne  songe  pas  à ses  béquilles  sans  les- 
quelles, depuis  huit  ans,  il  n’avait  pas  fait  un  seul  pas  ; il  part, 
traverse  les  rangs  des  pèlerins  et  va  s’agenouiller  devant  la  statue 
de  la  Vierge. 

Puis,  stupéfait  de  se  voir  à genoux  : « O mon  Dieu,  s’écrie-t-il, 
où  suis-je  ? » Et  il  se  lève  seul,  et.  sans  répondre  aux  questions 
réitérées  de  sa  femme,  fait  trois  fois  le  tour  de  la  Grotte  II  était 
guéri  ! 

Il  se  rendit  aussitôt,  accompagné  de  sa  femme  et  suivi  de  nom- 
breux pèlerins,  au  château  de  M'"®  la  marquise  Alphonse  de  Cour- 
tebourne.  C’est  là  qu’on  fit  le  premier  examen  du  membre  res- 
tauré ; la  jambe  et  le  pied,  qui  quelques  instants  auparavant 
étaient  fort  gonjlés,  avaient  repris  leur  volume  normal;  V emplâtre 
et  les  bandes  qui  enveloppaient  la  jambe,  étaient  tombés  d’eux- 
mêmes  ; les  deux  plaies  étaient  cicatrisées  ; les  os  rompus  s' étaient 
subitement  rejoints. 

Ap  rès  cette  constatation,  Pierre  retourne  à la  Grotte  et  fait 
encore  trois  fois  le  tour  de  la  petite  chapelle.  Au  moment  du 
départ,  il  dut  presser  sa  marche  pour  prendre  place  dans  l’om- 
nibus qui  partait  pour  Gand. 

Grande  fut  l’émotion  qui  s’empara  de  toute  la  population,  à la 
nouvelle  de  cette  guérison  subite.  De  Rudder  était  connu  de 
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tous  les  villageois,  La  veille  encore,  lete  Iranslërée  de  l’Annon- 
eialion,  ils  l’avaient  vu  se  traîner  péniblement  sur  ses  béquilles 
pour  aller  assister  à la  messe  ; et  aujourd’hui  il  marche  comme 
tout  le  monde. 

Les  voisins,  ceux-là  mêmes  qui  la  eeiY/e  avaient  vu  de  leurs  yeux 
les  bouts  d’os  brisés  sortir  de  la  plaie  purulente,  étaient  accourus  ; 
et  Pierre,  assis  à cette  même  place  où  il  avait  passé  de  si  longues 
et  douloureuses  années,  leur  racontait  toutes  les  circonstances  de 
sa  guérison.  Quebpies  Jours  plus  tard,  le  27  avril,  tous  ont  déclaré 
par  écrit  que  « de  Rudder  est  revenu,  le  7 avril,  de  son  pèle- 
rinage à N.-D.  de  Lourdes  à Oostacker,  parlaitement  guéri.  L’os 
était  soudé;  la  plaie  avait  disparu.  De  Rudder  pouvait  mar- 
cher, se  tenir  debout  et  travailler  aussi  bien  qu’avant  son  acci- 
dent. » 

Le  soir  môme,  la  nouvelle  se  répandit  dans  les  villages  voisins. 
Dès  le  lendemain  matin,  le  D^^  AlTenaer  était  chez  de  Rudder. 
Il  ne  le  trouva  pas  ; mais  il  le  rencontra  bientôt  dans  la  demeure 
de  M.  Charles  Rosseel,  où  de  Rudder  était  entré  en  revenant 
de  l’église. 

Il  examina  la  jambe  avec  le  plus  grand  soin,  et  fut  frappé  de 
trouver  la  face  interne  du  tibia  entièrement  lisse  à l’endroit  de  la 
Il  dit  alors  à de  Rudder,  devant  plusieurs  personnes: 
« Vous  êtes  entièrement  guéri.  Votre  jambe  a été  fortement 
consolidée.  Elle  est  comme  celle  d’un  enfant,  et  non  d’un 
homme  dont  la  jambe  a été  brisée.  Les  moyens  humains  étaient 
impuissants  à vous  rendre  la  marche  ; mais  ce  que  ne  peuvent 
faire  les  médecins,  Marie  le  peut.  En  voyant  un  tel  prodige,  d’in- 
crédule qu’on  était,  on  se  sent  devenir  croyant.  » 

A l’annonce  de  cet  événement,  le  D‘  Van  Hoestenberghe  refusa 
d’abord  d’y  ajouter  foi.  Mais  le  9 avril,  surlendemain  de  la  gué- 
rison, les  nouvelles  se  précisant,  il  résolut  d’aller  voir. 

Il  trouva  Pierre  dans  son  jardin,  maniant  la  bêche  et  le  râteau. 
Quand  ils  furent  rentrés  dans  la  maison,  l’impotent  de  la  veille  se 
mit  à gambader  pour  montrer  combien  sa  guérison  était  complète. 
Le  D‘  Van  Hoestenberghe]  examina  la  jambe  : pas  de  raccourcis- 
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sement  ; une  cicatrice  sous  le  genou  ; une  autre  plus  grande  au 
dos  du  pied.  Passant  altenlivcmcnt  les  doigts  le  long  de  la  snrlacc 
inlci'nc  du  tibia,  il  put  constater,  eoininc  son  confrère  d Ouden- 
l)Ourg,  quecette  surj'ace  était  entièrement  lisse  à l’endroit  de  la  frac- 
ture. Pierre  était  donc  radicalement  guéri.  Bien  des  fois  le  D'  de 
Stalliillc  le  rencontra  depuis  : de  Rndder  n’accusait  pas  la  moindre 
claudication;  il  avait  la  marclie  peu  élégante  que  les  terrassiers 
contractent  en  poussant  la  brouette  ; mais  les  témoins  sont  una- 
nimes à dire  qu'il  avait  cette  marche  avant  son  accident. 

Après  sa  guérison,  Pierre  de  Ptudder  vécut  encore  vingt-trois 
ans.  Tous  ceux  qui  l’ont  connu  sont  unanimes  à faire  l’éloge  de  sa 
jiarfaitc  honnêteté,  de  son  ardeur  au  travail,  et  de  sa  piété  recon- 
naissante envers  la  sainte  Vierge.  iM>ne  la  vicomtesse  du  Bus  de 
Ghisignies,  au  service  de  qui  Pierre  a travaillé  jusqu’à  sa  mort, 
nous  a raconté  qu’elle  fut  souvent  obligée  de  le  modérer,  tant  il 
était  courageux  à la  besogne,  malgré  son  âge  avancé.  11  songeait 
à fêter  son  quatre  centième  pèlerinage  d’action  de  grâces  à Oos- 
tacker,  quand  il  fut  atteint  d’une  pneumonie  grave.  Pierre  de 
Ruddêr  mourut,  le  22  mars  1898,  à l’àge  de  soixante-quinze  ans  et 
fut  inhumé  au  cimetière  de  Jabbeke,  le  20,  jour  de  l’Annoncia- 
tion. 

Le  24  mai  1899,  quatorze  mois  après  sa  mort,  le  corps  de  de 
Rudderfut  exhumé,  le  D*' Van  Hoestenberghe,  de  Stalhille,  détacha 
les  deux  jambes  et  les  emporta  pour  les  examiner  avec  soin.  Les 
photographies  que  nous  reproduisons  donnent  une  image  très 
exacte  des  deux  os  de  la  jambe. 

On  volt  que  : 

1°  Les  deux  tibias  ont  exactement  la  même  longueur,  malgré 
l’élimination  d’un  sé(j[uestre  ; 

20  Les  fragments  supérieurs  du  tibia  et  du  péroné,  déplacés  dans 
le  sens  antéro-postérieur,  débordent  en  arrière  les  fragments  infé- 
rieurs ; mais  dans  son  ensemble  l’axe  vertical  de  la  jambe  gauche 
conserve  la  même  direction  que  l’axe  de  la  jambe  droite  : la  trans- 
mission du  poids  du  corps  se  faisait  donc  aussi  normalement  à 
gauche  qu’à  droite,  et  par  conséquent  le  déplacement  n’avait 
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îuieun  relcnlissomcDt  IVichoux  sm-  la  niarclic.  Libres  pendant  plus 
de  hnil  ans,  les  fi‘aj»;menls  supérieurs  des  deux  os,  lires  en  arrière 
par  les  puissants  muscles  posiérieurs  de  la  cuisse,  avaient  pris  une 
(lirection  vicieuse;  ouïe  conslate  à la  surface  d’articulation  de  la 
tète  du  péroné  avec  le  libia;  cette  surface,  usée  par  les  frottements 
anormaux,  est  devenue  au  moins  une  fois  plus  large  à gauelie  (|u’à 
droite  ; 

Grâce  au  déplacement,  la  direetion  vicieuse  des  fragments  supé- 
rieurs est  corrigée  par  celle  des  fragments  inférieurs,  et  l’axe  du 

» 

membre,  comme  nous  le  disions,  reste  normal  ; 

3"  Le  déplaeement  entraînait  néeessairement  deux  saillies  du 
tibia  ; l’une  en  avant,  eelle  du  fragment  inférieur;  l’autre  en 
arrière,  eelle  du  fragment  supérieur.  La  saillie  antérieure  est 
arrondie  : anguleuse,  elle  eût  été,  pour  les  téguments,  une  cause 
perpétuelle  de  blessures,  saillie  postérieure,  au  contraire,  forme 

un  angle  fortement  saillant;  mais  perdue  dans  les  muscles  du 
mollet,  elle  n’a  présenté  aueun  ineonvénient.  Aussi  Pierre  de 
Rudder  n’a-t-il  jamais  éprouvé  ni  douleurs,  ni  gène  quelconcpie  à 
l’endroit  de  la  fracture,  depuis  le  jour  de  la  guérison  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie. 

Ainsi,  tontes  les  preuves  sont  réunies  pour  donner  à cette  guérison 
nn  caractère  de  certitude  qu’il  est  dillicile  d’atteindre.  Chacun 
peut  reprendre  celte  enquête,  la  eonduire  à son  gré.  Jusqu’iei, 
nous  n’avons  pas  trouvé  une  note  eontradietoire. 
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AMÉLIE  CIIAGNON,  de  Pou  ’IERS 

{Pèlerinage  national  de  iSqi) 


Plaie  et  carie  tlii  pied.  — Tumeur  Llauche  du  genou.  — Guérison  instantanée  le  21  août 

La  guérison  d’Amélie  Cliagnon  est  peut-être  une  des  plus  impor- 
tantes (pii  aient  été  couslatées  à Lourdes.  Elle  peut  prendre  rang 
à eôté  des  grandes  guérisons  de  la  Belgiipie,  à coté  de  celles  de  de 
Rudder  et  de  Joachime  Déliant. 

Elle  est  d’une  date  plus  récente  ; elle  s’est  passée  sous  nos  yeux. 

Nous  avons  pu  retrouver  les  principaux  témoins,  interroger  les 
médecins  cpii  l’avaient  observée.  Nous  avons  recueilli  de  la  bouche 
d’Amélie  les  détails  de  ce  grand  événement. 

Tous  les  témoignages  concordent. 

Cette  jeune  tille  est  arrivée  à Lourdes  le  21  août,  au 
matin.  Le  môme  Jour,  à trois  heures  de  l’après-midi,  elle  est 
entrée  dans  la  piscine.  Ou  a constaté  à ce  moment  cpi’elle  avait  au 
pied  une  carie  des  os,  une  plaie  profonde  rpii  suppurait  abondam- 
ment et  avait  taché  les  linges  et  le  bas  (pii  la  recouvraient.  Elle 
avait  de  plus  une  tumeur  blanche  du  genou. 

Il  fallut  étendre  la  jeune  tille  sur  un  drap  pour  la  mettre  dans 
l’eau.  Elle  ne  pouvait  s’appuyer  sur  sa  jambe.  Au  bout  de  (piel- 
(jues  instants  d’immersion,  Amélie  s’est  redressée  seule,  ne  conser- 
vant aucune  trace  de  ces  graves  lésions.  Caries,  plaies,  tubercules 
des  os,  articulations  détruites,  tout  a été  réparé  dans  (juehpies  ins- 
tants. 

La  plaie  était  remplacée  par  une  cicatrice  solide.  L’os  carié, 
mobile,  (jui  dessinait  une  traînée  bleuâtre  sous  la  peau,  avait  repris 
son  aspect,  sa  consistance.  Il  s’était  soudé  aux  parties  voisines.  Au 
genou,  plus  de  gonllemeut,  plus  de  douleur;  une  articulation  abso- 
lument saine. 

La  jeune  tille  a pu  chausser  immédiatement  des  bottines  (pi’elle 
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n’avall  pas  mises  depuis  bien  des  années,  el  marcher  sans  aucune 
gène. 

Cent  personnes  aflirment  le  fait. 

Nous  suivons  celle  maladie  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
jusqu’au  momenl  de  sa  guérison  dans  la  piscine. 

Depuis  celle  époque,  la  jeune  lillc  n’a  pas  cessé  de  vivre  sous 
les  yeux  des  mêmes  personnes,  témoins  de  sa  guérison,  comme 
elles  l’avaient  été  de  sa  maladie.  Les  médecins  apportent  aussi 
leur  témoignage:  ils  ne  font  ni  restriction,  ni  réserve. 

Le  fait  matériel  est  évident,  palpable.  Le  résultat  acquis  est  au- 
dessus  de  nos  vaines  discussions.  Cet  exemple  va  nous  montrer  à 
quel  degré  de  certitude  on  peut  arriver  en  accumulant  les  preuves 
et  les  affirmations  qui  viennent  se  grouper  autour  d’un  même 
fait. 

Tout  dans  la  vie  de  cette  jeune  ülle  converge  vers  ce  grand 
événement.  On  peut  écrire  son  histoire  en  faisant  le  récit  de  sa 
maladie  et  de  sa  guérison. 

Jusqu’à  treize  ans,  c’est  la  préparation  éloignée.  Sa  constitution 
lymphatique  se  dessine,  sa  piété  se  révèle  chaque  jour  davan- 
tage. 

De  treize  à dix-sept  ans,  c’est  l’évolution  lente,  implacable  de  ce 
mal  cruel  que  rien  ne  peut  enrayer. 

A dix-sept  ans,  le  pèlerinage  et  la  guérison. 

Ap  rès  quelques  mois  de  séjour  dans  le  monde,  où  elle  rend 
témoignage  des  grâces  reçues,  c’est  la  vie  cachée,  la  vie  religieuse  ; 
elle  conserve  désormais  dans  le  silence  et  le  recueillement  le 
dépôt  de  ces  faveurs  exceptionnelles. 


Les  premières  années 

Amélie  Ghagnon  est  née  le  ly  septembre  i8;74.  Élevée  par  une 
mère  très  pieuse,  confiée  plus  tard  à la  direction  des  Sœurs  de  la 
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Sagesse,  à Montmorillon,  elle  n’a  conserve  de  ses  premières  années 
qu’un  souvenir,  eelui  de  son  amour  pour  la  sainte  Vierge. 

« Je  l’aimais,  nous  dit-elle,  par  attrait  naturel.  Je  n’aurais  pas 
« pu  ne  pas  l’aimer.  C'était  pour  moi  un  sentiment  irrésis- 
« lible  d’une  grande  douceur. 

« INIa  mère  et  moi,  nous  faisions  chaque  jour  notre  prière  devant 
« une  statue  de  la  sainte  Vierge,  statue  fort  ancienne,  seul  héri- 
te tage  que  j’ai  recueilli  et  que  j’ai  transmis  à ma  tante,  qui  le 
« conserve  précieu- 
<(  sement.  » 

Pendant  que  son 
àme  s’ouvrait  ainsi 
aux  premières  ins- 
pirations de  la  grâ- 
ce, on  observaitchez 
elle  les  manifesta- 
tions d’un  tempéra- 
ment lymphatitpie 
très  accusé. 

Elle  avait  des  oph- 
talmies fréquentes, 
des  eczémas , des 
glandes  engorgées . 

C’était  le  prélude  d’accidents  plus  graves  qui  allaient  éclater 
pendant  son  adolescence. 

Elle  perdit  sa  mère  fort  jeune;  elle  avait  à peine  dix  ans.  «Je 
« me  souviens,  nous  dit-elle,  que  dans  ses  derniers  instants,  avant 
« d’entrer  en  agonie,  ma  mère  eut  encore  la  force  de  demander 
« que  l’on  récitât  auprès  d’elle  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

« Au  milieu  des  litanies,  elle  s’interrompit  un  moment  pour  me 
« consoler  en  me  disant  : Ne  pleure  pas,  mon  enfant,  je  suis 
« heureuse,  je  vais  voir  le  bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge. 

« Aux  dernières  invocations,  elle  expirait  avec  un  grand  calme.  » 

Avant  de  mourir,  sa  mère  avait  demandé  à sa  sœur  de  prendre 
avec  elle  son  enfant. 
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Quchiucs  mois  après,  Amélie,  recueillie  par  sa  tante  Augustine 
Douceliii,  était  plaeée,  à l’àge  de  onze  ans,  à l’ouvroir  des  Sœurs 
du  Sacré-Cœur  de  Poitiers.  C’est  là  qu’elle  lit  sa  première  commu- 
nion en  i88(),  dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Elle  était 
tellement  pénétrée  de  l’importance  de  ce  grand  acte,  qu’elle 
s’évanouit  après  sa  confession  générale.  Le  lendemain,  en 
revenant  de  la  sainte  Table,  elle  eut  l’intuition  bien  nette  de  sa 
vocation  religieuse;  elle  crut  comprendre  que  Dieu  l’appelait  au 
Sacré-Cœur. 


La  maladie  de  1887  à 1891 

C’est  à treize  ans  et  demi  qu’Ainélie  ressent  les  premières 
atteintes  de  son  mal.  Le  pied  devient  rouge,  douloureux.  Sa 
tante,  en  service  chez  M^e  ViUedon,  essaie  de  lui  donner,  pendant 
un  an,  les  premiers  soins. 

Le  mal  restait  stationnaire.  Pensant  alors  qu’un  changement 
d’air  et  de  régime  pourrait  avoir  une  influence  salutaire,  elle  place 
sa  nièce  chez  Mounier,  femme  très  pieuse,  pleine  de  bonté, 
qui,  autant  quelle  le  put,  adoucit  pour  cette  enfant  les  fatigues  du 
service. 

Amélie  est  restée  dix-huit  mois  chez  M»c  Mounier.  Elle  passait, 
avec  sa  maîtresse,  l’hiver  à Poitiers,  l’été  à Parthenay.  A Par- 
tlicnay,  le  D‘‘  Gaillard  soignait  la  jeune  fille  ; mais,  malgré  tous 
les  soins,  le  mal  empirait.  Amélie  se  traînait  péniblement,  tout 
travail  lui  devenait  impossible  ; il  fallut  se  résigner  à entrer  à 
l’hôpital  le  28  octobre  1890. 

Depuis  trois  mois,  du  reste,  une  complication  nouvelle  et  grave 
était  survenue,  une  tumeur  blanche  du  genou  venait  compliquer  la 
carie  du  pied.  En  entrant  chez  les  hospitalières  de  Poitiers,  la  jeune 
tille  dit  à sa  tante  : « Je  crois  que  ma  maladie  est  un  appel  du  bon 
Dieu  ; je  m’étais  relâchée  dans  mes  pratiques  de  piété,  j’avais 
besoin  d’un  avertissement.  C’est  pour  mon  bien  que  le  bon  Dieu 
m’éprouve.  » 

Pendant  un  an,  on  met  en  œuvre  tous  les  traitements  usités  en 
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pareil  cas.  C’est  d’abord  le  D'‘  de  Laniardière,  (pii  recomiail  l)ien- 
U)l  (pie  le  mal  est  incurable,  puisqu’il  a sa  source  dans  une 
disposition  générale  de  récononiie,  c’est  ensuite  le  I)‘  Dupont  qui 
appliipie  des  révulsifs,  des  pointes  de  leu.  Rien  n’y  fait. 

Téos  du  ])ied  suppure  toujours,  il  est  carié  dans  toute  son  éten- 
due, il  conunence  à se  détacher  des  parties  voisines;  en  appuyant 
sur  une  extrémité,  on  fait  basculer  l’autre;  il  est  mobile  dans  tous 
les  sens.  Le  D>’ Gaillard  nous  a dit  : « Je  l’ai  tenu  souvent  au  bout 
de  mes  pinces,  j’ai  été  tenté  de  l’enlever,  mais  réconlenient  assez 
abondant  de  sang  que  je  provoquais  m’a  toujours  arrêté,  et  j’ai 
préféré  laisser  faire  cette  opération  à l'Iuipital.  » 

Ce  n’était  pas  seulement  le  pied  (]ui  était  malade,  c’était  aussi 
le  genou;  il  fallait  également  traiter  la  tumeur  blanche. 

On  avait  emprisonné  le  genou,  la  jambe  dans  un  appareil  inamo- 
vible, et  la  jeune  lille  marchait  péniblement  avec  des  béipiilles. 

^lais  apres  quehjues  mois  de  cette  immoliilité  cpii  ne  donnait  pas 
de  résultat,  on  enlève  l’appareil.  La  douleur  est  plus  intolérable, 
tout  mouvement  impossible,  et,  avant  le  pèlerinage,  la  jeune  lille 
reste  trois  mois  sans  ({uitter  le  lit.  Pendant  cette  longue  maladie, 
on  fait  des  prières,  des  neuvaines,  mais  la  pensée  de  la  jeune  lille 
est  constamment  tournée  vers  Lourdes.  C’est  là  (|u’elle  doit  guérir, 
elle  en  a la  certitude. 

Elle  attend  avec  impatience  le  moment  du  pèlerinage,  elle 
supplie  son  médecin  de  suspendre  jusque-là  toute  tentative  : <(  Il 
est  inutile  de  faire  de  nouveaux  remèdes,  je  serais  guérie  à 
Lourdes.  » 

Où  a-t-elle  puisé  celte  conliance? 

En  i88(),  elle  était  venue  une  première  fois  avec  sa  tante,  pen- 
dant le  pèlerinage  national:  son  pied  était  malade,  elle  marchait 
péniblement...  elle  n’avait  obtenu  aucune  amélioration. 

(]e  premier  essai  ne  pouvait  l’encourager,  et  cependant  elle  ne 
doute  pas,  elle  allirme  à tout  le  monde  qu’elle  sera  guérie. 

Au  point  de  vue  des  probabilités  humaines,  celte  airirmation  est 
une  folie.  Mais  le  résultat  donnera  raison  aux  anirmalions  de  celle 
enfant,  et  ses  pressentiments  ne  la  tromperont  pas. 

GuiirasoNS  de  loubdes 
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Le  pèlerinage.  — La  guérison. 

L’heure  du  pèlerinage  est  arrivée.  Le  20  août,  ou  tait  un  der- 
nier pansement,  on  lave  la  plaie,  ou  met  dessus  de  la  vaseline, 
on  change  les  bandes,  les  linges;  Sœnr  jNIarie  delà  Croix  et  Sœur 
Marie  de  Saint-Augustin  (|ui  ont  la  direction  de  la  salle,  donnent  à 
la  malade  les  derniers  soins.  Dans  l’après-midi,  on  la  prend  sur 
un  matelas  pour  la  déposer  sur  une  cliarrette  et  la  transporter 
ainsi  à la  gare. 

Amélie  annonce  tout  haut  sa  guérison  ; elle  enverra  une  dépêche 
pour  en  donner  la  nouvelle;  elle  emporte  des  bottines  neuves 
qu’elle  a fait  faire  pour  les  mettre  au  retour.  Des  bottines! 
il  y a (]uatre  ans  qu’elle  n’en  a pas  mis.  On  la  couche  dans  le 
wagon  sur  son  matelas.  MM.  Rigaud  et  Audibert  montent  avec  elle 
dans  le  même  compartiment.  Pendant  la  route,  Mi"®  de  Rœderer, 
M‘«e  de  la  Salinière,  plusieurs  autres  dames  qui  la  connaissent 
viennent  prendre  de  ses  nouvelles,  et  ne  la  perdent  pas  de  vue 
un  instant;  elles  la  suivront  à l’hôpital,  aux  piscines. 

Ou  arrive  à Lourdes  le  21  août,  à neuf  heures  du  matin.  Amélie 
est  couchée  sur  un  brancard  au  sortir  du  Avagon  et  portée  à la 
Grotte.  C’est  dans  l’après-midi  seulement  qu’elle  peut  aller  à la 
piscine.  Elle  demande  à M>»®  de  la  Salinière  de  vouloir  bien  la 
baigner.  Il  est  trois  heures,  un  vendredi.  On  défait  son  panse- 
ment: toutes  les  compresses,  les  bandes  qui  entourent  sou  pied 
sont  traversées  par  le  pus  <pii  s’est  écoulé  de  la  plaie,  le  bas  lui- 
même  est  taché.  Pendant  le  voyage,  la  suppuration  a été  plus 
abondante. 

On  dépose  sur  un  drap  la  jeune  ülle  qui  ne  peut  s’appuyer  sur 
sa  jambe.  On  la  soulève  ainsi  pour  la  plonger  dans  l’eau.  Uii 
saisissement  profond  s’empare  d’elle,  elle  perd  en  partie  connais- 
sance. Cependant,  les  douleurs  violentes  qu’elle  ressent  dans  sa 
jambe  la  raniment  bientôt;  elle  répond  aux  prières  ([ue  l’on  récite 
])onr  elle,  on  la  reprend  pour  la  retirer.  « Mais  je  ne  suis  pas  guérie, 
dit-elle,  remettez-moi  dans  l’eau.  » On  se  rend  à ses  désirs,  on  la 
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remet  clans  la  piscine.  Scs  douleurs  sont  tout  d’abord  plus  vio- 
lentes, son  genou  craipie,  il  lui  semble  ([u’uu  liquide  brûlant 
s’écoule  de  son  pied;  puis,  subitement  le  calme  se  l’ait. 

« Je  suis  guérie!  » dit-elle  aux  dames  qui  l’entourent,  et  aussitôt 
laissant  le  drap  cpii  la  soutenait,  elle  se  relève;  son  regard  ren- 
contre une  image  de  la  sainte  Vierge  cpii  était  en  lace  d’elle,  il  s’y 
lixe  longuement,  et  sa  pensée  s’élève  vers  sa  bienfaitrice  dans  un 
profond  sentiment  de  reconnaissance. 

On  regarde  son  pied,  il  n’y  a plus  de  plaie,  mais  une  cicatrice 


Les  piscines  de  Lourdes. 


solide.  Le  genou  est  revenu  à son  état  normal,  plus  de  gonllement, 
de  douleur;  la  jeune  fille  s’appuie  facilement  dessus. 

M“®  de  la  Salinière  a bien  voulu  nous  donner  des  détails 
très  précis  sur  le  moment  et  le  mécanisme  de  cette  guéri- 
son. 

Nous  étions  six  personnes,  nous  dit-elle,  pour  soutenir  sur  son 
drap  la  jeune  fille  dans  l’eau  : M"®  de  Chabot  et  moi  du  côté  de  la 
tète;  jM"!®  de  Ricard  et  une  autre  dame,  dont  j’oublie  le  nom,  du 
côté  desjpieds.  Deux  religieuses  nous  prêtaient  leur  concours. 
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Enirc  les  deux  immersions,  au  moment  où  nous  avions  soulevé 
l’enfant,  toujours  sur  son  drap,  pour  la  retirer  de  l’eau,  f aperce- 
rais très  distinctement  sur  son  pied  nu  la  plaie  qui  existait  tou- 
jours. Sur  les  installées  d’Amélie,  qui  nous  disait  d’un  ton 
suppliant  : « Si  vous  vouliez  me  remettre  dans  l’eau.  Je  suis  siire 
que  je  guérirai,  » nous  redescendîmes  les  trois  marches  de  la 
piscine  déjà  remontées. 

Pendant  cette  seconde  immersion,  Amélie  pria  selon  son  inspi- 
ration; et  nous,  nous  suivions  ses  prières.  Au  bout  d’une  minule 
ou  deux,  quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  de  voir  la  jeune  tille 
sauter  hors  du  drap  et  marcher  en  me  disant  : « Je  ne  sens  plus 
rien,  la  sainte  Vierge  m’a  guérie...  » 

Je  me  mis  immédiatement  à genou  pour  examiner  son  pied,  et 
je  vis  très  distinctement  une  surface  rose  qui  paraissait  tout  fraî- 
chement cicatrisée^  sa  forme  était  celle  d’une  curette,  grande 
comme  une  pièce  de  deux  franes,  entourée  d’un  bourrelet  saillant, 
mais  le  tout  bien  sain  et  parfaitement  net.  Nous  regardons  le 
genou,  rien,  rien,  que  les  traces  des  pointes  de  feu. 

La  guérison  s’est  faite  réellement  sous  les  yeux  des  six  per- 
sonnes qui  entouraient  en  ce  moment  la  jeune  tille. 

Amélie  se  rend  aussitôt  à la  Grotte,  qu’on  ouvre  devant  elle. 
Elle  s’agenouille  sur  ce  genou  qui  la  faisait  tant  soiitTrir;  elle  reste 
longtemps  à remercier  sa  Vierge  bicn-aimée. 

Au  bout  d’une  demi-heure,  elle  vient  au  bureau  des  médecins, 
portant  avec  elle  les  linges  tout  maculés  de  pus  qui  enveloppaient 
son  pied;  elle  nous  montre  ses  ccrtiticats  qui  déclarent  qu’elle  est 
atteinte  de  tumeur  blanche  du  genou  et  d’une  plaie  avec  carie 
des  os. 

Nous  cherchons  vainement  la  trace  de  ces  lésions.  Il  n’y  a rien 
au  pied,  rien  au  genou;  la  cicatrice  n’a  même  plus  ce  bourrelet 
saillant  (jue  l’on  a constaté  au  sortir  de  la  piscine.  La  guérison  se 
continue  et  se  complète  à vue  d’œil.  Elle  a été  instantanée  dans 
ses  parties  essentielles.  Ce  que  nous  constatons  à Lourdes,  les 
médecins  de  Poitiers  vont  le  constater  à leur  tour. 

Dans  un  certificat  dont  on  peut  souligner  tous  les  termes,  le 
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D'‘  Dupont  nous  dit  : « Je  donnais  depuis  plusieurs  mois  mes  soins 
à M"e  Amélie  Cliagnon,  pour  une  carie  de  l’os  du  pied  et  une 
lumeur  blanche  du  genou.  J’étais  décidé  à prali(|uer  l’extraction 
complète  de  l’os  malade  et  à faire  des  injections  de  chlorure  de 
zinc  dans  les  tissus  du  genou  (i). 

« La  Jeune  tille  me  pria  de  dillércr  ces  opérations  jusqu’à  son 
retour  de  Lourdes.  La  veille  de  son  départ,  Je  la  vis  souffrir  telle- 
ment que  Je  me  demandai  comment  elle  pourrait  supporter  les 
fatigues  du  voyage  ; il  y avait  plusieurs  mois  qu’elle  ne  quit  tait  pas 


(1)  Cerlipcal  du  D'^  Dupont.  — Je  soussigné,  Pierre  Dupont,  docteur  en  médecine  à 
Poitiers  (Vienne),  certifie  que  M’'”  Amélie  Cliagnon  était  atteinte: 

1°  D'une  artinite  du  genou  ganclie,  de  nature  scrofulo-tubercnieuse  avec  gonflement 
énorme  de  l’articulation,  surtout  au  niveau  des  culs-de-sac,  sensibilité  excessive  au  tou- 
cher, tendance  à luxation  et  développement  considéralile  de  fongosités; 

2°  D'une  carie  du  deuxième  métatarsien  gauche  avec  trajet  üstuleux  et  suppuration 
osseuse. 

Je  donnais  depuis  plusieurs  mois  déjà  mes  soins  à cette  jeune  fille.  J’avais  tout 
d’abord  employé  les  vésicatoires,  puis  les  pointes  de  feu  profomles,  enfin  appliqué  sur 
toute  la  longueur  du  membre  un  appareil  inamovible  que  je  retirai,  il  y a un  mois  et 
demi  environ,  sans  le  moindre  résultat.  Les  douleurs  articulaires  étaient  toujours  très 
vives,  l’empâtement  persistait  et  les  fongosités  semblaient  même  avoir  augmenté. 

L’état  du  pied  était  le  même.  J’avais  donc  décidé,  lorsque  l’état  généial  serait  amé- 
lioré sous  l’influence  du  régime  et  d’une  médication  appropriée,  de  pratiquer  l’extrac- 
fion  complète  du  deuxième  métatarsien  et  ensuite  défaire  des  injections  interstitielles  de 
chlorure  de  zinc  dans  les  tissus  du  genou. 

Lorsque  je  prévins  cette  jeune  fille  de  la  nécessité  de  subir  ces  diverses  opérations, 
elle  me  pria  de  les  différer,  parce  qu’elle  était  dans  l’intention  d’aller  à Lourdes.  Je  me 
conformai  tout  naturellement  à son  désir,  et,  au  moment  où  elle  partit,  elle  ne  quittait 
pas  son  lit;  la  suppuration  du  pied  persistait,  et  l’état  du  genou  était  tel  que  je  l’ai  décrit 
plus  liant. 

1 La  veille  du  départ,  je  la  vis  souffrir  tellement  que  j’éprouvai  une  certaine  appréhen- 
sion et  me  demandai  comment  elle  pourrait  supporter  les  fatigues  difvoÿàgé.: 

A son  retour,  voici  les  constatations  exactes  que  je  fis  : le  trajet  flstuleux  qui  était 
d’environ  0“,02  avait  disparu.  La  cicatrisation  était  complète,  nette,  solide.  Aucune  sen- 
sibilité à la  pression  sur  les  différentes  parties  de  l’articulation. 

En  foi  de  quoi,  j’ai  délivré  le  présent  rapport  que  je  certifie  conforme  à la  vérité. 

Poitiers,  30  août  1S91. 

Signé:  Dcpont. 

Le  D*'  Gaillard  résume  son  impression  dans  les  lignes  suivantes: 

Je  soussigné,  Hyacinthe-Joseph  Gaillard,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
habitant  la  ville  de  Parihenay  (Deux-Sèvres),  certifie  que  M*’”  Amélie  Chagnon,  âgée  de 
dix-sept  ans,  demeurant  à Poitiers,  à laquelle  j’ai  donné  mes  soins  pour  une  ostrito 
des  os  du  pied  gauebe  et  une  arthrite  chronique  du  genou,  est  complètement  guérie 
et  qu’il  ne  reste  aucune  trace  de  ces  deux  affections.  La  plaie  dn  pied  offre  une  cica- 
trice solide,  et  le  genou  a le  même  volume  que  le  droit;  les  mouvements  sont  libres 
et  normaux  dans  les  deux  articulations. 

En  foi  de  quoi,  je  lui  ai  délivré  le  présent  certificat  pour  servir  et  valoir  ce  que  de 
droit. 

Parihenay,  5 septembre  1891. 


Signé  : D"  Gaill.vhd. 
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lo  lit,  A son  retour,  la  lislule  du  pied  était  fermée,  la  eiealrisation 
était  complète,  nette,  solide.  Aueune  sensibilité  sur  le  pareours  de 
l’os.  Au  g'enou,  tous  les  mouvements  sont  possibles  sans  douleur. 
La  jeune  fille  se  met  à genoux,  se  relève,  marelie  sans  éprouver  la 
plus  légère  souffranee.  » 

Nous  avons  revu  dans  ees  derniers  temps  nos  eonfrères  de 
Poitiers.  Le  D‘‘  Gaillard  nous  a rappelé  les  tentatives  qu’il  avait 


Pèlerinage  du  .Mans. 


faites  pour  extraire  cet  os  qui  ne  paraissait  tenir  que  par  quelques 
fibres. 

Le  D*"  Dupont,  en  nous  répétant  les  termes  si  précis  de  son  cer- 
tificat, nous  a dit  : « J’ai  reçu  plus  de  cent  lettres  dans  lesquelles 
on  me  demandait  des  renseignements  sur  ce  fait.  La  plupart  de 
ces  lettres  étaient  signées  par  des  confrères.  A tous,  je  répondais  : 
La  maladie  et  la  guérison  sont  indiscutables.  Pour  les  interpréter, 
il  n’est  pas  nécessaire  d’être  médecin.  Il  suflit  d’avoir  vu  la  plaie 
et  la  tumeur  blanche  le  jour  du  départ,  et  quatre  jours  après 
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d’iivoir  louelic'  ccUc  cicatrice  solide  ({ui  remplaçait  la  ])laie,  de 
n’avoir  plus  trouvé  aucune  trace  de  la  luincur  blanche. 

« Ce  <pie  j’ai  vu,  ajoutait-il,  toutes  les  personnes  qui  vivent 
dans  rentourage  de  cette  enfant  l’ont  vu  comme  moi.  » Nous 
avons  interrogé  les  Sœurs  de  l’hôpital,  celles  qui,  le  malin  du 
départ,  avaient  pansé  la  plaie  ; leurs  aflirmalions  ont  été  tout  aussi 
formelles. 

Enfin  les  religieuses  qui  ont  accompagné  l’enfant  pendant  le 
voyage,  les  dames  (pii  faisaient  partie  du  pèlerinage  ont  observé 
de  plus  près  encore  le  moment  précis  de  la  guérison. 

A son  retour  de  Lourdes,  Amélie  rentre  chez  sa  tante.  Là,  pen- 
dant trois  mois,  elle  reçoit  chaque  jour  de  nombreuses  visites,  elle 
montre  son  pied  à toutes  les  personnes  qui  viennent  la  voir. 

A la  tin  de  novembre  1891,  elle  est  admise  chez  les  religieuses 
du  Sacré-Cœur  comme  postulante.  Elle  y reste  jusqu’au  mois 
d’aoùt  1893.  Pendant  deux  ans,  sa  vie  s’écoule  sous  les  yeux  des 
memes  témoins,  et  l’on  constate  que  non  seulement  tous  les  acci- 
dents passés  sont  bien  effacés,  mais  (pie  sa  santé  a subi  une  trans- 
for matibn  complète. 

Mme  (le  la  Salinière,  cpii  assistait  à la  prise  d’habit  le  8 novem- 
bre 1892,  nous  écrivait  : « J’ai  assisté  au  Sacré-Cœur  à une 
touchante  cérémonie.  Amélie  Chagnon,  une  de  nos  miraculées  de 
l’année  dernière,  a pris  l’habit. 

La  sainte  Vierge  ne  fait  pas  les  choses  à demi,  cette  chère  enfant 
respire  la  santé.  » 

Une  visite  au  Sacré-Cœur  du  Mans,  le  2 novembre  1893 

Depuis  le  mois  d’août,  Amélie  est  au  Sacré-Cœur  du  Mans.  C’est 
là  que  je  suis  allé  la  voir  le  2 novembre.  J’ai  cpielque  peine  à 
reconnaitre  ma  jeune  fille  de  Lourdes.  Celle  que  j’avais  vue  au 
sortir  des  piscines  était  une  jeune  fille  pâle,  amaigrie.  Ses  plaies 
étaient  cicatrisées,  mais  les  traces  de  ses  longues  souffrances 
étaient  mal  elTacées. 
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Deux  ans  sc  sonl,  écoulés.  Amélie  a pris  de  remboiipoiuL,  des 
couleurs,  et  je  me  dis  comme  de  la  Salinière  « que  la  sainte 
Mcrge  ne  lait  pas  les  choses  à demi,  » 

Elle  ne  m’attendait  pas;  elle  est  émue,  surprise,  intimidée.  Mon 
nom  lui  rappelle  les  grands  souvenirs  du  21  aoiit  1891. 

« Ne  désirez- vous  pas,  lui  dis-je,  revenir  à Lourdes? 

— Non,  c’est  contraire  désormais  à ma  vocation,  et  si  j’y 
revenais,  c’est  que  je  serais  malade. 

Avant  de  prendre  l’habit,  la  Supérieure  de  Poitiers  m’a  oflcrt, 
en  présence  de  JM.  Périvier,  vicaire  général,  de  m’y  envoyer.  J’ai 
refusé. 

— IMais,  vous  devez  un  pèlerinage  d’actions  de  grâces? 

— Je  me  suis  arrangée  pour  cela  avec  la  sainte  Vierge.  JMa 
tante  y est  revenue  à ma  place, 

— Avez-vous  lu  ce  qu’on  a publié  sur  votre  guérison? 

— Non,  je  n’ai  rien  lu.  J’ignore  si  l’on  a publié  quelque  chose 
sur  moi. 

— Quel  est  le  souvenir  qui  se  présente  le  plus  souvent  à votre 
esprit? 

— C’est  celui  de  ce  tableau,  qui  était  en  face  de  moi,  quand 
j’étais  dans  la  piscine,  et  sur  lequel  mes  yeux  se  sont  arrêtés  quand 
je  me  suis  relevée.  Je  le  vois  sans  cesse  devant  moi. 

— Sentez-vous  parfois  peser  sur  vous  le  poids  des  grâces  que 
vous  avez  reçues  ? 

— Non,  je  suis  heureuse  d’avoir  pu  suivre  ma  vocation.  Je 
sens  bien  (piel(|ucfois  que  le  démon  n’est  pas  content,  mais  que 
m’importe  ? » 

La  Sœur  qui  est  avec  elle,  ajoute  : notre  vocation  nous  com- 
mande la  joie  extérieure,  l’oubli  de  nous-mème,  une  générosité 
sans  limites.  Nous  nous  devons  à nos  élèves.  Les  questions  per- 
sonnelles ne  doivent  pas  avoir  de  place  parmi  nous. 

Je  prolonge  mon  interrogatoire  ; je  mulliplie  mes  (picstions  : je 
les  répète  sous  vingt  formes  dilfércnles.  J^a  religieuse  qui  assiste 
à notre  entretien  trouve  que  j’abuse,  mais  Amélie  ne  témoigne  ni 
lassitude,  ni  impatience  ; c’est  lonjours  le  même  calme,  la  même 
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simplicité.  Si  je  m’arcolc,  elle  se  luit.  Si  j interroge  de  nou- 
veau, elle  répond  d’un  mol  ; mais  elle  répond  sansjamais  se  metli'e 
eu  scène.  Elle  est  bien  dans  l’esprit  de  sa  règle,  et  chez  elle,  le 
côté  personnel  est  absolument  ellacé. 

C’est  une  àmc  d’une  limpidité  parfaite,  un  pur  cristal  <pi’aucun 
souille  ne  peut  altérer. 

— Avez-vous  oublié  quelque  chose  dans  vos  réponses  ? 


Les  Angevines  à Lourdes. 

— Non  : cependant  j’ai  oublié  de  vous  dire  qu’à  quatorze  ans 
j’avais  été  reçue  enfant  de  Marie,  et  que,  depuis  ce  jour,  j’avais 
toujours  récité  le  petit  office  de  l’immaculée  Conception.  C’est  le 
seul  point  que  j’ai  omis,  et  c’est  le  plus  important. 

— Que  faites-vous  dans  la  Communauté? 

— Je  suis  employée  à l’inlirmerie  comme  auxiliaire.  » 

Chacune  de  ces  réponses,  chaque  trait  nouveau,  fait  surgir  dans 

mon  esprit  une  comparaison  qui  s’impose.  N’avais-je  pas  devant 
moi  comme  la  reproduction  dans  ses  grandes  lignes  delà  ligure  de 
Bernadette  ? 
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Coninic  Bernadellc,  Amélie  avait  quilté  le  monde  pour  con- 
server le  dépôt  des  giàces  qu’elle  avait  reçues.  Mais  auparavant 
elle  avait  mis  au  grand  jour  le  earaetère  de  sa  guérison.  Elle  s’élait 
prêtée  îi  tous  les  interrogatoires  ; elle  s’y  prêlait  eneore  sans  aucune 
marque  de  lassitude  ou  d’ennui. 

Comme  Bernadetle,  elle  était  attachée  à l’inlirmerie,  alin  que  sa 
vie  piit  s’écouler  sous  les  yeux  des  médecins. 

Enfin  elle  ne  doit  pas  revoir  la  Grotte  où  sa  pensée  se  reporte 
sans  cesse.  Et  les  lignes  ({ue  nous  écrivons  sur  elle  ne  seront 
jamais  mises  sous  ses  yeux. 

Au  Sacré-Cœur  du  Mans,  comme  les  Sœurs  de  Nevers,  avee  elle, 
eomme  avec  Bernadette,  on  parle  peu  de  Lourdes,  jamais  de  sa 
guérison.  Elle  passe  inaperçue.  C’est  une  novice  que  rien  ne  dis- 
tingue ; rien  ne  vient  altérer  la  paix  de  son  àme. 

J’ai  dii,  sans  doute,  troubler  un  instant  le  ealme  absolu  de  sa 
retraite.  J’en  ai  surpris  l’aveu,  le  seul  qui  lui  soit  échappé.  A la  lin 
d’une  séance  où  je  l’avais  retenue  plus  longtemps,  je  lui  deman- 
dai quelle  impression  mon  interrogatoire  laissait  dans  son  esprit. 

Elle  ne  répondit  pas.  Pressée  davantage,  elle  me  dit  : « J’ai 
hâte  que  ce  soit  fini.  » 

Bernadette,  parfois  aussi,  avait  hâte  d’arriver  à latin,  de  retrou- 
ver sa  solitude,  de  se  soustraire  à une  mise  en  scène  trop  pro- 
longée. 


Résumé  et  conclusions 

Quand  on  rencontre  une  de  ces  guérisons,  éclatantes  comme  la 
lumière,  on  saisit  plus  aisément  les  grandes  lignes  du  plan  divin 
auquel  elles  correspondent.  On  suit  la  trace  d’une  préparation 
éloignée.  La  guérison  n’est  plus  un  fait  isolé  dans  l’existence,  mais 
un  point  culminant  vers  lequel  tout  converge.  La  vie  se  divise  en 
deux  parts  : 

Dans  la  première,  ou  monte,  on  monte  sans  cesse  vers  ce  som- 
met en  SC  dégageant  chacpic  jour  des  liens  ipii  fixent  à la  terre; 
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dans  la  seconde,  on  s’éloigne  Icnleincnt,  à regret,  de  ces  cimes, 
comme  éblouis  de  ces  hautes  visions  ; on  rend  désormais  témoi- 
gnage des  vérités  entrevues  et  des  faveurs  reçues. 

Il  eu  a été  ainsi  pour  Amélie  Chagnon. 

Ce  grand  jour  du  21  août  1891  est  le  point  culminant  de  sa  vie. 
Pendant  toute  sa  jeunesse,  elle  s’est  préparée  à l’événement  qui 
devait  s’accomplir  ce  jour-là,  préparée  par  la  prière  et  la  souf- 
france, les  grandes  voies  du  ciel.  Juscpie-là,  un  seul  sentiment 
remplit  son  àme  : l’amour  de  la  sainte  Vierge.  « Je  l’aimais,  nous 
dit-elle,  par  attrait  naturel  ; c’était  un  besoin  pour  moi.  » Elle  avait 
reçu  cet  amour  en  héritage  ; c’est  la  dernière  pensée  que  sa  mère 
lui  a léguée  en  mourant. 

La  maladie  vient  avec  l’adolescence,  elle  l’accepte  comme  un 
avertissement  du  ciel.  « Je  crois,  ma  tante,  que  cette  maladie  est 
un  appel  du  bon  Dieu  ; je  m’étais  relâchée.  » 

Elle  aurait  pu  avoir  une  maladie  intérieure  ; mais  non  ! Elle  doit 
servir  d’enseignement,  il  faut  que  son  mal  soit  visible  pour  tous. 
Elle  aura  une  plaie  extérieure  qui  suppurera  pendant  plu- 
sieurs années,  une  plaie  dans  laquelle  les  médecins  enfonceront 
leurs  stylets,  que  tout  le  monde  pourra  voir  et  toucher,  comme 
on  pourra  voir  et  toucher  la  tumeur  blanche  du  genou. 

Ce  n’est  pas  dans  sa  famille  qu’elle  est  soignée,  mais  dans  un 
hôpital.  Là,  tous  les  moyens  de  contrôle  abondent,  les  médecins 
opèrent  sous  les  yeux  de  nombreux  témoins. 

C’est  encore  de  l’hôpital  qu’elle  part  pour  son  pèlerinage,  accom- 
pagnée des  religieuses,  des  dames  qui  l’ont  visitée  pendant  sa 
maladie  et  qui  l’accompagneront  jusque  dans  la  piscine,  qui  enlè- 
veront son  pansement  fait  de  la  veille,  toucheront  sa  plaie  et  la 
verront  en  quelques  secondes  disparaître  complètement,  en  lais- 
sant une  empreinte  qui  n’est  plus  que  la  trace  et  le  témoignage  du 
mal  disparu. 

Immédiatement  au  sortir  des  piscines,  les  médecins  qui  se 
trouvent  à Lourdes  constatent  le  caractère  de  cette  cicatrice  qui 
n’a  que  quelques  instants  de  durée  et  qui  a la  solidité  et  l’aspect 
d’une  cicatrice  ancienne. 
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A Poitiers,  les  médecins  de  la  jeune  lîlle  sonl  renversés  par  ces 
changements  si  subits, 

Amélie  reste  trois  mois  chez  sa  tante,  près  de  deux  ans  comme 
aspirante  ou  novice  au  Sacré-Cœur,  Elle  revoit  les  religieuses  qui 
l’ont  soignée,  toutes  les  personnes  qui  l’ont  connue,  des  curieux 
en  grand  nombre,  elle  répète  à chaque  instant  du  jour  le  récit  de 
sa  guérison, 

M'"o  de  la  Salinière  nous  écrit  : Au  mois  de  septembre,  quelques 
jours  après  le  pèlerinage,  Amélie  vint  me  voir.  J’examinai  son  pied, 
la  plaie  n’était  plus  rose,  mais  de  couleur  naturelle,  elle  présentait 
l’aspect  d’une  ancienne  cicatrice,  le  bourrelet  avait  disparu, 

La  jeune  fille  fit  avec  nous  des  courses  à pied  de  plus  de  quatre 
kilomètres,  rien  ne  la  fatiguait,,. 

Parmi  les  guérisons  si  nombreuses  que  nous  observons  à 
Lourdes,  il  en  est  chaque  année  quelques-unes  qui  semblent  jeter 
un  éclat  plus  vif,  et  marquer  d’un  sillon  plus  lumineux  la  voie  que 
nous  parcourons.  Plus  on  les  étudie,  plus  on  les  creuse,  plus  fac- 
tion providentielle  devient  évidente. 

Elles  sont  souvent  le  point  de  départ  de  conversions  signalées. 
Savez-vous,  disais-je  à Amélie,  si  c[uelques  personnes  ont  été 
ramenées  vers  Dieu  par  votre  guérison  ? 

« On  m’a  dit  qu’un  médecin,  venu  à Lourdes  en  incrédule, 
s’était  converti.  Je  l’ai  vu  pendant  mon  pèlerinage  constamment 
autour  de  moi,  m’examinant,  m’interrogeant,  profondément  inté- 
ressé par  tous  les  détails  que  je  lui  donnais,  » Les  nombreuses 
lettres  que  les  médecins  de  Poitiers  ont  reçues  de  leurs  confrères 
témoignent  d’une  préoccupation  qui  a dû  porter  ses  fruits. 

C’est  nous,  du  reste,  médecins,  que  les  fails  de  cette  nature 
doivent  impressionner  davantage.  Les  mots  de  carie  ou  de  tumeur 
blanche  peuvent  ne  réveiller  dans  l’esjirit  du  public  que  des 
notions  confuses,  mais  nous  savons  que  ni  le  génie  de  l’homme, 
ni  toutes  les  forces  de  la  nature  ne  peuvent  ellaccr  en  un  instant 
de  semblables  lésions. 

Cette  guérison  nous  réserve  encore  une  leçon  plus  haute.  Le 
temps  a consacré  tous  ces  résultats.  Depuis  deux  ans  et  plus,  il 
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n’y  a pas  eu  de  rocliulc.  On  peut  donc,  en  écrivant  l’Iiistoirc  dc 
ccHc  jeune  lille,  clablir  qu’il  y eut  un  Jour,  une  heure  dans  sa  vie 
où  elle  a vu  s’opérer  en  elle  un  changement  complet. 

Non  seulement  ces  aecidents  extérieurs,  manifeslation  d’une 
diathèse  profonde,  qui  imprégnait  son  économie,  ont  disparu:  mais 
il  s’est  fait  en  elle  une  sorle  de  rénovation  qui  l’a  mise  pour  jamais 
à l’abri  des  atteintes  passées. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  à notre  portée.  Nous  sommes  directe- 
ment visés  par  ces  enseignements.  Vainement  nous  chercherions  à 
nous  dérober,  nous  sommes  atteints. 

Il  y a trente  ans,  combien  étions-nous  de  médecins  à nous 
incliner  devant  les  guérisons  de  Lourdes?  Combien  sommes-nous 
aujourd’hui?  Il  se  fait  chaque  jour  des  brèehes  plus  profondes 
dans  les  rangs  des  irréconciliables;  (juand  la  raison  est  touchée,  le 
cœur  ne  tarde  pas  à suivre. 
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MARIE  LEMARCIIAND  (Élise  Rouquet  de  Zola) 


Guérison  d’un  lupus 

Marie  Lemarchancl  arrivait  le  21  août  1892,  avec  un  lupus  qui 
couvrait  toute  la  joue  droite,  les  lèvres,  une  partie  de  la  bouche. 

Elle  avait,  de  plus,  dans  les  pou- 
mons, des  signes  certains  de 
tubercules.  Son  médecin,  le  D^^La 
Nëele,  de  Caen,  nous  disait  qu’il 
considérait  celte  malade  comme 
absolument  incurable.  L’aspect 
repoussant  de  iNIarie  Lemarchand 
devait  tenter  la  plume  du  roman- 
cier qui  se  trouvait  en  ce  mo- 
ment à Lourdes  et  lui  olfrir  un 
thème  à développement  facile.  11 
nous  la  montre  dans  le  wagon 
du  départ  « avec  son  lupus  qui 
avait  envahi  le  nez  et  la  bouche  ; 
une  ulcération  lente  s’étalant  sans 
cesse  sous  les  croûtes  et  dévorant 
les  muqueuses;  la  tète, allongée  en  museau  de  chien,  avec  ses  che- 
veux rudes  et  ses  gros  yeux  ronds,  elle  était  devenue  atfreuse.  Les 
cartilages  du  nez  se  trouvaient  presque  mangés;  la  bouche  s’était 
rétractée,  tirée  à gauche  par  l’enilure  de  la  lèvre  supérieure, 
pareille  à une  lente  oblique  immonde  et  sans  forme.  Une  sueur  de 
sang,  mêlée  à du  pus,  coulait  de  l’horrible  plaie  livide... 

« En  regardant  Elise  Roiupiet  glisser  avec  précaution  les  petits 
morceaux  de  pain  dans  le  trou  saignant  qui  lui  servait  de  bouche, 
tout  le  wagon  avait  blêmi  devant  rabominable  apparition...  » Un 


LKS  PLAIES 


127 


peu  plus  loin  : « Élise  Rouquet  eu  train  de  boire  avee  sa  tôle  de 
eliien,  au  museau  ronj^é,  qui  tendait  la  lente  obliipie  de  sa  plaie, 
la  lang'ue  sortie  et  lapant.  Les  brocs  et  les  bidons  hésitaient  à s’em- 
plir à cette  fontaine  où  elle  avait  bu...  En  la  voyant,  une  même 
pensée  montait  de  toutes  ees  âmes  gonllées  d’espérance  : Ali  ! 
A’iergc  sainte!  Vierge  toute-puissante!  (piel  miracle  si  un  pareil 
mal  guérissait  ! » 

Le  tableau,  on  le  voit,  est  foncé  en  couleurs;  mais  le  nœud  du 
' problème  n’est  pas  là.  Marie  Lemarchand  est  partie  de  Lourdes 
parfaitement  guérie.  Comment  peut-on  interpréter  cette  guérison? 

]M.  Zola  nous  décrit  l’entrée  de  la  malade  dans  le  Bureau  des 
constatations.  « Élise  Rouquet  parut  avec  sa  face  de  monstre, 
(pi’elle  étala  en  ôtant  son  liclm.  Depuis  le  matin,  elle  se  lotionnait 
avec  des  linges  à la  fontaine.  Il  lui  semblait  bien,  disait-elle,  que 
sa  plaie,  si  avivée,  commençait  à sécher  et  à pâlir.  C'était  vrai. 
L’aspect  en  était  moins  horrible...  Le  lendemain,  le  cas  d’Elise 
Roiujuet  devint  plus  intéressant  encore  ; il  était  visible  que  le  lupus, 
dont  la  plaie  lui  mangeait  la  face,  s’était  amendé.  Elle  continuait 
les  lotions  à la  fontaine  miraculeuse;  elle  sortait  justement  du 
Bureau  des  constatations,  où  l’on  avait  examiné  cette  plaie,  pâlie 
déjà,  un  peu  séchée,  qui  était  loin  d’être  guérie,  mais  où  commen- 
çait tout  un  travail  sourd  de  guérison...  » 

Il  y a,  dans  cette  dernière  partie  de  son  récit,  une  double  erreur 
sur  le  mode  de  la  guérison  et  sur  sa  durée. 

Marie  Lemarchand  a été  guérie,  non  pas  à la  fontaine,  mais 
dans  la  piscine  ; non  pas  progressivement,  mais  instantanément. 
Sa  guérison  n’a  pas  été  incomplète,  mais  absolue.  Voilà  le  récit 
réel  de  cette  dernière  pliase.  Le  d’IIombres,  qui  a été  le  témoin 
de  la  guérison  de  cette  jeune  fille,  en  a consigné  tous  les  «lélails 
dans  une  déposition  écrite. 

« Je  me  souviens  très  bien,  dit-il,  d’avoir  vu  ]Marie  Lemarchand 
devant  les  piscines,  attendant  son  tour  pour  prendre  son  bain.  Je 
fus  frappé  de  son  aspect,  particulièrement  repoussant.  Les  deux 
joues,  la  partie  inférieure  du  nez,  la  lèvre  supérieure  étaient 
recouvertes  d’un  ulcère  de  nature  tuberculeuse  et  sécrétant  un  pus 


128 


1,ES  GRANDES  GUICRISONS  DE  l>OURDES 


1res  ahondîinl.  Au  sortir  de  la  piscine,  je  me  rendis  immédiate- 
ment à riiùpital,  auprès  de  eetle  femme.  Je  la  reeonnus  fort  bien, 
quoi(]ue  l’aspect  de  son  visage  fût  entièrement  changé.  Au  lieu  de  la 
j)laie  hideuse  que  je  venais  de  voir,  je  trouvai  une  surface  encore 
rouge,  à la  vérité,  mais  sèche  et  comme  recouverte  d’un  épiderme 
de  nouvelle  formation.  Les  linges  qui  avaient  servi  au  pansement. 


A peine  M.  Zola  a-t-il  mis  le  pied  sur  le  quai  de  Lourdes  qu’il  se  prête  à toutes 
les  interviews  et  toutes  les  publicités. 


avant  son  entrée  dans  la  piscine,  étaient  à côté  d’elle  et  tout 
maculés  de  pus. 

« Cette  pauvre  inlirme  avait  aussi,  avant  le  bain,  une  plaie  de 
meme  nature  à une  jambe,  et  cette  plaie,  comme  celle  du  visage, 
avait  été  séchée  dans  la  piscine. 

« Je  vous  avoue  en  toute  sincérité,  ajoute  le  D‘  d’Hombres,  que 
je  fus  très  vivement  impressionné  par  ce  changement  si  subit, 
déterminé  par  une  simple  immersion  dans  l’eau  froide,  étant 
donné,  comme  vous  le  savez,  (pie  le  lupus  est  une  alfection  très 
rebelle  à toute  espèce  de  médication.  » 
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Marie  Lemarcliand  était  arrivée  à Lourdes  le  20  aoCit;  elle  lut 
guérie  iiistaiitanémeut  dans  la  piscine  le  21,  et  le  d’IIoinbrcs 
raccompagnait  quand  elle  vint  au  bureau  des  médecins  faire  cons- 
tater sa  guérison.  Notre  bureau  était  encombré,  en  ce  moment,  de 
médecins,  de  littérateurs,  de  journalistes.  La  peau  du  visage  de 
Marie  Lemarcliand  était  rouge  et  luisante;  son  épiderme  de  nou- 
velle formation  accusait  une  cicatrice  récente.  Ce  n’était  pas  encore 
un  teint  de  lis  et  de  rose. 

INIais,  des  le  premier  instant,  toute  trace  de  suppuration,  de 
plaie  avait  entièrement  disparu. 

Dans  ce  récit,  disons-nous,  M.  Zola  a commis  une  double  erreur 
matérielle,  une  double  erreur  voulue  et  bien  cherchée.  Il  dési- 
rait rattraper  la  théorie  de  Charcot  sur  la  guérison  des  maladies 
nerveuses. 

Trois  fois,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il  revient  sur  cette 

f 

théorie,  en  parlant  de  INIaric  Lemarcliand  {Elise  Rouquet).  « On 
arrive,  dit-il,  à prouver  que  la  foi  qui  guérit,  peut  parfaitement 
guérir  les  plaies,  certains  faux  lupus  entre  autres,  etc.  » 
Charcot,  plus  avisé,  n’aurait  pas  cédé  à cette  tentation.  Il  aurait 
parfaitement  compris  que,  dans  quelques  instants  ou  quehpies 
heures,  un  lupus  de  cette  étendue,  qui  comprenait  presque  toute 
l’épaisseur  de  la  joue,  ne  pouvait  se  cicatriser. 

Cliarcot,  pour  étayer  sa  « foi  qui  guérit  »,  nous  a liien  cité  un 
exemple  de  plaie  nerveuse,  mais  il  est  allé  le  chercher  à cent 
soixante-quinze  ans  de  date,  alin  que  personnne  n’eùt  envie  de  le 
contrôler.  Comme  il  n’était  pas  romancier,  il  nous  a dit  que  cette 
plaie  nerveuse  avait  mis  vingt  jours  à se  cicatriser  ; instantanéité 
relative.  Charcot  a surtout  trouvé  un  mot  : la  foi  qui  guérit  {faith- 
healing),  et  pour  les  gens  cpii  se  payent  de  mots,  la  foi  qui  guérit 
consacrera  longtemps  une  thèse  fausse. 
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V EUVE  PÉCANTET,  DE  Bagnères 
Guérison  d’un  lupus 

Nous  devons  à M.  l’abbé  Menvielle  le  récit  suivant  : 

« A la  rue  Longue  de  Bagnères,  au  n«  57,  dans  une  modeste 


Avant  la  guérison. 


chambre,  habite  la  veuve  Pécantet,  âgée  de  quarante-quatre  ans, 
et  mère  de  quatre  enfants. 

Malade  depuis  longtemps,  cette  pauvre  femme  est  demeurée 
clouée  sur  son  lit  pendant  plusieurs  années.  Après  de  longues  souf- 
frances, il  lui  sembla  que  son  mal  s’atténuait;  elle  put  se  lever, 
elle  put  incinc  sortir.  Mais  ce  u’était  qu’uu  moment  de  réj)it  : le 
mal  reparaissait  bientôt  atfreux,  épouvantable  et  sous  une  forme 
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nouvelle.  Un  lupus  se  déelarait  à la  lèvre,  gagnait  de  jour  en  jour 
du  terrain,  et  bientôt  allait  oceuper  toute  la  partie  inférieure  du 
visage.  Une  végétation  noirâtre,  hérissée  eoinine  un  buisson 
d’épines,  armait  tout  le  devant  do  sa  bouelie  : e’était  horrible  à 


voir. 


Après  la  guérison. 


Huit  mois  s’étaient  écoulés.  Le  mal  était  soigné  d’après  les  lois 
de  la  science  par  un  praticien  intelligent. 

Toutefois,  le  mal  résistait  à tous  les  traitements  et  il  continuait 
à faire  des  progrès. 

Cependant  le  troisième  üls  de  la  veuve  Pécantet  se  préparait  à 
faire  la  première  communion.  Le  temps  approchait;  on  touchait 
déjà  à Pâques.  La  pauvre  femme  pensait  à 
ce  jour,  SC  disant  que  quelque  chose  man- 
querait au  bonheur  de  son  fils  si  elle  ne  pou- 
vait pas  l’accompagner  à la  sainte  Table.  Or, 
comment  s’y  présenter  dans  cet  état?  Jamais 
elle  n’oserait  se  produire  en  public,  un  tel 
jour,  avec  son  iiilirmité.  Elle  supportait  bien 
son  malheur  en  patience;  mais  l’allliction 
devait  en  être  pour  elle  seule  : elle  ne  se 

croyait  pas  permis  d’aller  troubler,  par  un  voisinage  désagréable, 
la  joie  soit  des  enfants,  soit  des  parents. 

Alors  elle  eut  une  pensée  : « Je  ferai  une  neuvaine,  se  dit-elle, 
j’irai  à Lourdes.  » Elle  associe  ses  enfants  à scs  prières  pendant 
ciuatre  jours;  puis  elle  part  sans  compagnie,  sans  secours,  sans 
argent,  avec  une  lettre  seulement  de  recommandation  pour  l’hos- 
pice Saint-Frai. 

Arrivée  à Lourdes  exténuée,  souffrante,  elle  n’a  qu’une  pensée  : 
aller  à la  Grotte,  qu’un  désir  : se  laver  à la  fontaine  merveilleuse, 
qu’un  besoin  : celui  de  prier  la  sainte  Vierge. 

Elle  y va  comme  elle  peut,  malgré  tou  tes  les  instances  des  Sœurs 
de  Saint-Frai  qui  voient  sa  faiblesse,  se  traîne  plutôt  qu’elle  ne 
marche,  défaille  eu  route  plusieurs  fois,  mais  finit  par  arriver. 

Il  était  tard,  et  les  hospitalières  allaient  fermer  les  piscines.  Il 
valait  mieux  attendre  jusqu’au  lendemain.  Et  puis,  de  quoi  souf- 
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frail-elle?  N’avait-cllc  pas  quckpic  cerliücat  conslalant  sa  maladie? 

Le  eei  lilieat,  la  pauvre  l'emme  l’avait  bien  sur  elle-même  ; mais 
elle  n’osait  le  montrer  : depuis  longtemps,  elle  portait  un  bandeau 
devant  la  ligure,  pour  n’en  inlliger  à personne  la  vue  répugnante. 

La  femme  done  insiste,  déeouvre  son  mal  et  montre,  pour  ainsi 
di  re,  ses  droits  à user  de  l’eau  merveilleuse.  D’abord,  l’hospita- 
lière reeule  d’horreur.  jNIais  se  reprenant  pour  ne  pas  allliger  la 
malade,  elle  s’intéresse  ensuite  à elle,  lui  lave  la  plaie,  mais  ne 
l’autorise  point  à se  plonger  dans  la  piscine,  à cause  de  son  état  de 
faiblesse. 

La  guérison  n’eut  pas  lieu  sur  une  simple  lotion.  Ce  ne  fut  pas 
Xecoiip  de  foudre.  INIais,  pour  se  faire  attendre,  l’effet  ne  devait 
pas  moins  se  produire,  et  il  serait  concluant. 

Pendant  les  derniers  jours  de  sa  neuvainc,  la  malade  revint  se 
laver,  toujours  avec  la  même  foi  et  la  même  conliance. 

La  pauvre  femme  ne  tarda  pas  à être  comblée  dans  son  espé- 
rance. Elle  vit  tomber  un  à un  les  ulcères  de  sa  figure.  A la  fin  de 
la  neuvaine,  la  plaie  était  guérie.  Les  excroissances  morbides 
avaient  disparu:  la  lèvre  était  dégonflée  et  la  peau  avait  repris  sa 
couleur  naturelle. 

Dans  la  joie  de  la  guérison,  la  pauvre  femme  brûlait  de  se 
retrouver  au  milieu  de  ses  enfants  et  de  les  associer  aux  remercie- 
ments qu’elle  adressait,  dans  son  cœur,  à la  Vierge  de  Lourdes, 
comme  elle  les  avait  associés  à scs  prières. 

Quoique  les  hospitalières  voulussent  la  retenir  encore,  elle  part 
et  rentre  à Bagnères. 

Je  n’essaierai  pas  de  peindre  la  joie  de  toute  cette  famille  où  l’on 
était  anxieux  depuis  le  départ  et  où,  sans  être  prévenu,  on  voit 
appai'aitre  guérie  celle  qu’on  attendait  avec  impatience.  Que  de 
boidieur  il  y eut,  ce  jour-là,  dans  cette  modeste  cliambre  de  la  rue 
Longue,  et  pour  les  enfants,  et  pour  la  mère.  Pour  sûr,  les  em- 
brassements y furent  mêlés  de  larmes.  Mais  ces  larmes  étaient 
douces  : on  y pleura  de  joie. 

Cependant,  après  quelques  jours,  il  y eut  une  reprise  et  le  mal 
sembla  de  nouveau  reparaître. 
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Ce  fut  un  avertissement  pour  la  veuve  Péeantct.  Elle  comprit 
qu’elle  avait  voulu  tenter  le  ciel,  en  ne  lui  laissant  pas  le 
temps  de  faire  son  œuvre.  Elle  reprit  le  chemin  de  la  Grotte,  et  là 
recommença  ses  lotions  avec  ses  prières. 

Après  ce  second  pèlerinage,  elle  est  rentrée  chez  elle. 


£m!)arqaeinent  des  malades. 


mais  bien  guérie  cette  fois.  Elle  arrivait  juste  assez  tôt  pour 
assister  à la  première  communion  de  son  fils.  Celui-ci  accomplis- 
sait ce  grand  acte,  le  29  mai,  dans  la  chapelle  des  Frères.  Sa  mère 
l’accompagnait  à la  sainte  Table,  sans  que  son  voisinage  dût  gêner 
personne,  et  tous  deux  jouissaient  secrètement  des  faveurs  dont  le 
ciel  s’était  plu  à combler  leur  pauvre  famille. 

La  veuve  Pécantet  a repris  les  soins  de  son  ménage.  Une  pho- 
tographie, prise  avant  son  départ  pour  Lourdes,  montre  bien  ce 
qu’était  alors  sa  figure. 
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Voici  le  résumé  des  observations  faites  à Lourdes  sur  la  maladie 
et  la  guérison  par  le  D‘’  Cox  : 

« M'n®  veuve  Antoinette  Pécantet  s’est  présentée,  le  i3  juin  1895, 
au  Bureau  des  constatations.  D’après  le  certificat  du  Gandy,  de 
Bagnères,  elle  était  complètement  guérie  d’une  affection  bulleuse 
ressemblant  au  lupus,  qui  occupait  toute  la  lèvre  inférieure,  don- 
nait à la  face  un  aspect  repoussant  et  avait  résisté  durant  six  mois 
à tous  les  traitements. 

« Cette  femme  présenta  la  photographie  qui  avait  été  faite  anté- 
rieurement au  voyage  à Lourdes,  par  le  D'^Lafforgue,  de  Bagnères, 
médecin  ordinaire  de  la  malade,  qui  a bien  voulu  se  porter 
garant  de  la  guérison,  dans  une  note  écrite  au  bas  de  la  carte,  le 
ly  mai  1895. 

« Chargé  par  le  Bureau  des  constatations,  en  l’absence  du 
D‘  Boissarie,  j’ai  pu  constater  moi-mème  la  guérison  de  cette  per- 
sonne que  j’avais  vue  souvent  durant  son  séjour  à Lourdes. 

« L'enflure  était  considérable;  la  lèvre  ulcérée  et  tuméfiée  était 
couverte  de  croûtes;  il  en  découlait  un  liquide  qui  produisait  de 
la  rougeur  sur  les  parties  environnantes;  la  plaie  saignait  fréquem- 
ment ; la  malade,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à ouvrir  la  bouche, 
ne  pouvait  se  nourrir  que  de  liquides  qu’elle  suçait  au  moyen 
d’un  tube.  Cet  état  se  maintint,  malgré  les  traitements  suivis, 
jusqu’au  mercredi  saint,  jour  où  M™®  Pécantet  arriva  à Lourdes. 
Elle  commença  dès  lors  à laver  la  lèvre  avee  l’eau  de  la  Grotte. 
Je  la  vis  à cette  époque  et  pus  constater  que  le  mal  avait  tous  les 
caractères  du  lupus.  Elle  continua  les  lotions  jusqu’à  son  départ, 
survenu  le  premier  dimanche  après  Pâques. 

« J’eus  le  plaisir  de  constater  ce  jour-là  une  amélioration  mar- 
quée dans  son  état.  L’enllure  avait  beaucoup  diminué,  la  lèvre  ne 
présentait  aucune  trace  d’ulcération  extérieure;  elle  avait  repris,  à 
peu  près,  sa  forme  naturelle.  La  mauvaise  odeur  et  les  douleurs 
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avaient  disparu.  Les  ganglions  sous-maxillaires  étaient  encore 
tuméüés  et  douloureux. 

« L’amélioration  avait  commencé,  le  jour  de  Pâques,  par  le 
détachement  et  la  chute  des  croûtes  qui  couvraient  la  lèvre. 
Mme  Pécantet  m’alïîrma  n’avoir  employé  d’autre  traitement  que 
les  lotions  à l’eau  de  la  Grotte. 

L’amélioration  fut  graduelle,  mais  continue,  et  lorsque  M>ne  Pé- 
cantet retourna  à Bagnères,  pour  assister  à la  première  communion 
de  son  tils,  il  ne  lui  restait  plus  qu’une  petite  plaque  d’ulcération. 

« Aujourd’hui,  la  lèvre  parait  complètement  guérie  d’une  affec- 
tion qui  a résisté  pendant  six  mois  à toutes  les  ressources  de  la 
médecine  et  a cédé  à de  simples  lotions  d’eau  de  Lourdes.  » 


CLÉ3IENTINE  TROUVÉ 

Plaie  et  carie  du  talon  instantanément  cicatrisée 

Clémentine  Trouvé  était  arrivée  à Lourdes  avec  une  carie  des  os 
du  talon,  qui  datait  de  trois  ans;  le  pied  à ce  niveau  était  gonflé, 
déformé,  et  plusieurs  fistules  donnaient  issue  à une  suppuration 
continuelle. 

Son  médecin,  le  D>'  Cibiel,  lui  avait  donné  un  certificat  attestant 
qu’elle  était  atteinte  d’ostéopériostite  ayant  résisté  au  traite- 
ment par  l’incision  et  les  injections;  le  docteur  ajoutait  que 
cette  maladie  n’était  justiciable  que  d’une  opération  radicale  ou 
d’un  traitement  à longue  échéance,  ayant  pour  base  l’antisepsie 
locale  et  l’emploi  des  toniques  généreux. 

Le  jer  septembre,  huit  jours  après  le  pèlerinage  de  Lourdes,  le 
même  médecin  délivrait  un  second  certificat  ainsi  conçu  : 

Je  soussigné,  certifie  que  Clémentine  Trouvé,  de  Rouillé,  qui  était  atteinte 
de  fistule  plantaire  d’origine  périostéo-tuberculeuse,  se  trouve  actuellement 
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guérie,  cl  ne  présente  d’aulres  traces  de  son  ancienne  alTeclion  que  des 
stigmates  cicatriciels  et  un  développement  un  peu  plus  considérable  de  la 
région  plantaire,  certilie,  en  outre,  que  la  ]3ression  exercée  à ce  niveau  n’est 
pas  douloureuse  et  que  la  petite  lille  se  porte  très  aisément  sur  son  pied 
malade. 

Lusignan,  t"  septomlire  1891. 

])'■  ClUlEL. 

Dans  un  langage  plus  énergique  et  plus  concis,  le  D^'  Cibiel  résu- 
mait son  impression  au  curé  de  Rouillé  en  lui  disant  : Que  ce  soit 
le  bon  Dieu  ou  le  diable  qui  ait  guéri  cette  enfant,  ça  m'est  égal; 
mais  la  vérité  est  quelle  est  guérie. 

En  traduisant  ainsi  sa  pensée,  il  nous  montrait  que  son  témoi- 
gnage ne  pouvait  être  suspect  de  partialité  en  faveur  des  guérisons 
surnaturelles. 

Clémentine  Trouvé  était  partie  de  Rouillé  le  i8  août  pour  venir 
à Poitiers  rejoindre  le  pèlerinage  national:  elle  s’était  munie  d’une 
provision  de  linge  pour  panser  sa  plaie  qui  suppurait  constam- 
ment; le  voyage  avait  rendu  la  suppuration  plus  abondante,  et  elle 
craignait  de  manquer  de  linge  au  dernier  moment.  Aussi  disait-elle 
dans  son  langage  naïf  : « La  sainte  Vierge  a été  bien  bonne  de  me 
guérir  le  premier  Jour  ; carie  lendemain  ma  provision  allait  être 
épuisée.  » 

Gomme  Amélie  Cliagnon,  elle  avait  plongé  dans  la  piscine  son 
pied  tout  enveloppé  dans  ses  compresses  et  le  pansement  était 
resté  au  fond  de  la  piscine.  C’est  là  qu’en  quelques  secondes,  une 
cicatrisation  instantanée  et  complète  s’était  opérée. 

Clémentine  ({ui  depuis  trois  ans  ne  marchait  que  péniblement 
appuyée  sur  un  bâton  et  le  pied  nu,  avait  laissé  son  bâton  à la 
Grotte  et  avait  pu  chausser  des  bottines  neuves  c]u’une  dame  du 
pèlerinage  lui  avait  achetées.  A la  vue  de  ses  bottines,  elle  ne  se 
contenait  pas  de  joie  et  sautait  gaiement  en  remontant  les  marches 
de  l’hôpital. 

Quclipics  jours  après  sa  rentrée  chez  elle,  elle  écrivait  à la 
directrice  de  sa  salle  : « Madame,  vous  ne  pouvez  vous  tigurer  la 
joie  de  mes  parents  et  l'étonnement  de  tout  le  monde  de  Rouillé, 
de  me  voir  revenir  sans  bâton.  Mon  pied  va  de  mieux  eu 
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mieux,  et  dans  qucl(|ucs  jours  la  cicalrice  ne  parai  Ira  même 
plus.  » 

Peudaut  cpie  Zola  était  dans  notre  bureau,  Cb'inentine  Irouvé 
(Sophie  Couteau)  lit  son  entrée.  C’était  la  plaie  demandée. 

Zola  fut  un  moment  déconcerté  ; « Mais  c’est  du  miracle  que 
vous  me  montrez,  me  dit-il.  Je  regrette  de  ne  pas  voir  ici,  a coté 
de  vous,  (|uel([ues  professeurs  de  l’Ecole  de  Paris.  — Je  le  regrette 
comme  vous,  lui  dis-je,  notre  porte  leur  serait  largement  ouverte.  » 

Reprenant  aussitôt  son  programme  : 

« Avait-on  vu  cette  plaie  avant  la  gué- 
rison ? Mais  il  est  certain  (pic  le  méde- 
cin qui  la  soignait  depuis  trois  ans 
l’avait  vue,  que  les  parents,  les  voi- 
sins, les  religieuses  f[ui  avaient  pansé 
son  pied  au  moment  du  départ  l’a- 
vaient vue.  « C’est  égal,  me  dit-il, 
puisque  vous  ne  l’avez  pas  constatée 
avant,  vous  me  ferez  voir  autre  chose.  » 

Zola  a voulu  se  débarrasser  de  cette 
guérison  (pii  le  gênait;  il  joue  avec 
cette  enfant,  qui  est vraimenttri's  inté- 
ressante; il  essaye  d’une  façon  trop 
visible  de  détourner  l’attention  de  sa 
plaie.  Dans  son  ouvrage,  Clémentine 
fait  son  entrée  dans  le  train  blanc,  à Poitiers,  sous  le  nom  de 
Sophie  Couteau.  Il  lui  fait  répéter,  comme  une  leçon  apprise,  le 
récit  de  sa  guérison. 

((  Evidemment,  dit-il,  elle  avait  déjà  l’habitude  du  public, 
elle  soulignait  le  mot  d’un  elfet  sur,  elle  en  riait  d’avance,  certaine 
qu’elle  allait  fort  égayer  son  entourage.  » Il  met  dans  la  bouche  de 
l’enfant  toute  son  histoire,  qu’il  a copiée  dans  les  Annales  de 
Lourdes. 

J’avais  proposé  à M.  Zola  d'éliidier  ee  fait,  de  mettre  sous  ses 
yeux  tous  les  témoignages,  de  faire  la  lumière  la  plus  complète 
autour  de  cette  guérison.  Il  n’a  pas  voulu.  Il  s’est  dérobé. 
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Il  parle  d’une  g-uérison  lenle,  progressive;  ce  n’est  pas  sérieux. 

Le  i8  août,  nous  l’avons  dit,  Clémentine  quitte  Rouillé;  on 
panse  son  pied,  on  constate  la  plaie.  Le  lendemain  19,  à Poitiers, 
on  renouvelle  le  pansement.  Elle  arrive  à Lourdes  le  20.  Pendant 
le  voyage,  la  suppuration  a beaucoup  augmenté,  comme  le  cons- 
tate M'«e  la  comtesse  de  Rœderer.  Le  21,  guérison  instantanée 
dans  la  piscine;  elle  vient  au  bureau  des  médecins.  La  cicatrisation 
est  complète;  et  cependant,  l’enfant  porte  avec  elle  son  bandage 
qui  était  tombé  dans  l’eau,  complètement  taché  de  pus. 

Que  nous  parle-t-on  de  faux  diagnostic?  Une  plaie  peut  être 
constatée  par  tout  le  monde,  et  vous  savez  que  le  médecin  enfon- 
çait ses  stylets  dans  les  fistules  et  arrivait  jusqu’à  l’os.  Vous  nous 
dites  étourdiment  à ce  propos  : « Il  y a autant  de  surnaturel 
dans  la  guérison  instantanée  d’une  égratignure  que  dans  celle  d’une 
plaie  profonde  ! » 

A l’hôpital,  il  fait  jouer  Clémentine  à la  poupée;  il  n’est  plus 
question  de  sa  guérison. 

En  présence  d’un  fait  aussi  évident,  alors  que  Zola  se  dérobe, 
refuse  toute  enquête,  il  ose  discuter  nos  moyens  de  contrôle  et 
nous  tracer  tout  un  programme  d’étude. 

Il  termine  son  discours  par  ces  paroles  absolument  ridicules  : 
« Si  j’avais  une  source  qui  refermât  les  plaies,  je  voudrais  boule- 
verser le  monde.  J’appellerais  les  peuples,  et  les  peuples  vien- 
draient. Je  ferais  constater  les  miracles  avec  une  telle  évidence 
que  je  serais  le  maitre  de  la  terre.  La  terre  entière  verrait  et 
croirait!  » 

Pendant  son  interrogatoire,  Clémentine  prononça  ces  paroles 
bien  simples  et  bien  vraies  : « Quand  je  suis  partie  pour  Lourdes, 
on  disait  autour  de  moi,  surtout  parmi  les  protestants  : 

« Va,  tu  peux  partir,  aller  en  pèlerinage,  tu  reviendras  comme 
toutes  celles  qui  y sont  allées.  » Et  on  me  nommait  une  jeune  fille  du 
voisinage  qui  n’avait  pas  été  guérie  l’année  précédente.  Au  retour, 
on  disait,  en  voyant  que  je  marchais  sans  béquilles  et  que  j’étais 
guérie  ; « Elle  n’a  jamais  été  malade!  » 

C’est  bien, en  effet,  dans  ce  dilemme  que  se  débat  l’incrédulité. 
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AlTirnier  au  départ  qu’ou  ne  guérira  pas.  Au  retour,  allirmer 
encore  plus  fort  qu’on  n’était  pas  malade. 

Le  récit  du  passage  de  Gléinentiue  dans  le  bureau,  raconté  par 
Pierre  l’Ermite,  est  autrement  vrai  et  saisissant  que  dans  le  roman 
de  Zola. 

« Tout  à coup,  un  mouvement  se  produit  dans  la  salle,  c’est 
une  première  malade  qui  arrive. 

« Pauvre  petite!  du  fond  du  cœur  je  la  plaignais  un  peu.  Toute 
jeune,  quatorze  ans  à peine,  de  grands  yeux  bleus;  la  ligure 
ouverte  et  intelligente  sous  scs  cheveux  blonds  qui  s’obstinaient  à 
mettre  un  nimbe  d’or  autour  de  son  petit  capulet  blanc  de 
paysanne. 

« Elle  s’appelle  Clémentine  Trouvé. 

« Elle  explique  son  cas,  que  l’oii  connaît  déjà  ; mais  l’assistance 
tient  à l’entendre  parler.  Alors,  d’une  A^oix  émue,  elle  raconte  son 
histoire. 

« Son  lalon  était  complètement  carié;  elle  ne  pouvait  plus 
marcher.  Elle  avoue  naïvement  les  regards  d’envie  qu’elle  jetait 
sur  ses  compagnes  plus  favorisées,  et  la  prière  ardente  qu’elle 
adressait  à la  sainte  Vierge,  atîn  qu’un  jour  elle  aussi  put  mettre 
ses  bottines  pour  aller  à la  messe. 

« La  plaie  suppurait  tellement  pendant  le  voyage  qu’elle  avait 
épuisé  tout  le  linge  emporté  en  partant. 

« Elle  montre  son  pied  parfaitement  sain,  et  tous  les  médecins 
se  penchent  pour  constater  la  disparition  totale  de  la  plaie.  A 
peine  une  petite  nuance  rosée,  une  légère  dépression  indique 
l’endroit  où  fut  le  mal. 

« M.  Zola,  présent  à la  consultation,  mordille  le  bout  de  son 
gant,  signe,  chez  lui,  d’une  grande  tension  d’esprit.  La  jeune  tille 
a hâte  de  s’en  aller.  On  le  lui  permet  enlin;  vivement  elle  remet 
son  bas  et  sa  bottine,  et  part  comme  un  oiseau,  impatiente 
d’échapper  à tous  ces  yeux  qui  ne  perdent  pas  un  seul  de  ses 
mouvements.  » 
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3IA1UE  BRIFFAUÏ 


DE  MONT-SAINT-LÉGER,  ARRONDISSEMENT  DE  GRAY  (iIAUTE-SAONE) 


Coxalgie  avec  plaie  profonde  au  niveau 
de  la  hanche 

Marie  BriiTaut  nous  a fait  elle-même  le  récit  de  sa  maladie.  Récit 
écrit  sans  art,  souvent  avec  incorrection,  mais  tal)leaii  lidèlc  de 
SCS  soiiirrances,  de  ses  souvenirs  personnels. 

Seule,  elle  pouvait  nous  initier  à tous  les  détails  de  ce  drame  dou- 
loureux, qui  s’est  déroulé  pendant  cinq  ans,  du  6 aoid  i88S  au 
i^'i’  septembre  i8()3. 

Elle  nous  fait  comprendre  dans  un  langage  accessible  à tous,  la 
nature,  la  gravité  de  son  mal;  nous  décrit  les  circonstances  ]>arti- 
culièrement  émouvantes  de  son  départ  pour  Lourdes,  ses  impres- 
sions lorsqu’on  la  met  dans  cette  caisse,  véritable  tombeau.  Elle 
nous  dévoile  sou  état  d’àme  avant  d’entrer  dans  la  piscine,  ses 
hésitations,  ses  craintes,  son  évanouissement  passager  dans  l’eau. 
Elle  nous  dit  ce  qu’elle  a soufïert  d’être  enfermée  de  nouveau 
dans  la  caisse,  alors  qu’elle  se  sentait  guérie.  Sur  le  passage  du 
Saint-Sacrement,  on  la  retient  à grand’peine,  elle  voulait  se  lever, 
se  prosterner. 

En  écrivant  sa  propre  histoire,  elle  l’éelairc  de  lueurs  vives  et 
bien  personnelles.  Il  faut  avoir  vécu  au  milieu  de  ces  douleurs, 
ressenti  toutes  ces  émotions  pour  les  traduire  avec  cette  exactitude. 
Eu  lisant  cette  narration  si  limpide,  si  vraie,  tous  les  doutes  et 
toutes  les  objections  doivent  s’évanouir,  même  dans  les  esprits  les 
plus  réfractaires  à ces  enseignemeuts. 

J’ai  vu  arriver  à Lourdes  cette  jeune  lillc  dans  une  caisse:  cette 
caisse  est  encore  à l’hôpital,  où  tout  le  monde  peut  lavoir. 

C’est  un  vrai  cercueil,  une  caisse  en  bois  blanc  rectangulaire. 
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La  malade  que  l’on  avait  enlermée  là-dedans  inspirait  à tous  la 
compassion;  d’horribles  soullranccs  lui  arrachaient  des  plaintes 
continuelles. 

Marie  Briiraut  était  couchée  depuis  quatre  ans  dans  les  appa- 
reils et  ne  quittait  pas  le  lit,  atteinte  d’une  coxalgie  suppurée. 
avec  carie  profonde  de  l’os;  ses  soulfrances  étaient  intolérables. 

Par  la  plaie  qui  s’était  formée 
autour  de  l’articulation,  il  était 
sorti  une  grande  quantité  de 
fragments  d’os  nécrosés;  tout 
autour,  un  gonflement  énorme 
s’était  produit,  gonllement  qui 
remontait  dans  le  liane  et  des- 
cendait dans  toute  la  jambe.  Les 
douleurs  étaient  si  vives  que  la 
malade  ne  permettait  plus  que 
de  loin  en  loin  qu’on  lui  lavât 
sa  plaie.  La  suppuration  qui  n’é- 
tait pas  étanchée  lui  empoison- 
nait le  sang. 

« Pendant  deux  ans,  dit-elle, 
j’avais  la  langue  noire,  la  bouche 
sèche,  et  je  vomissais  tout  ee 
que  je  buvais,  car  je  ne  prenais  aucune  nourriture  solide.  Un  jour, 
on  voulut  me  changer  de  linge,  mon  dos  et  ma  jambe  étaient  collés 
après  la  gouttière,  il  fallut  m’arracher  la  peau  pour  me  soulever  ; 
j’étais  tout  en  sang. 

« Au  mois  de  mai  1892,  mon  grand-père  allait  mourir,  il  m’appe- 
lait pour  me  voir  une  dernière  fois.  Je  voulus  essayer  de  m’asseoir 
pour  l’apercevoir  par  la  porte  entr’ouverte  dans  la  chambre  d’en 
face,  jamais  je  n’ai  pu  le  faire. 

« Les  médecins  cessèrent  peu  à peu  leurs  visites.  Ils  avaient  dé- 
claré que  je  ne  guérirais  pas  et  que  la  mort  ne  tarderaitpas  à venir.  » 

Marie  Brillant  s’est  préparée  pendant  un  an  à son  pèlerinage, 
offrant  ses  souflrances  et  ses  prières  dans  ce  but. 


Marie  Brilfaut. 
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« Une  quinzaine  de  jours  avant  le  départ,  voyant  qu’il  était 
impossible  de  me  transporter  dans  ma  gouttière,  on  me  fit  faire 
eette  caisse.  La  première  fois  que  j’y  entrai^  j’eus  bien  peur,  je  me 
figurais  être  dans  un  cercueil,  et  l’on  disait  autour  de  moi  qu’elle 
me  servirait  pour  cet  usage  avant  d’arriver  à Lourdes  ou  pour  en 
revenir, 

« Au  moment  du  départ,  j’entendais  de  ma  fenêtre  tous  les  voi- 
sins qui  disaient  : « Elle  est  folle  de  partir,  elle  mourra  en  route.  » 

« Le  voyage  si  long  (1,200  kilomètres)  fut  affreusement  pénible  ; 
mes  souffrances  étaient  horribles,  je  me  détournais  pour  cacher 
mes  larmes,  et  j’étais  obligée  de  soulever  ma  couverture^  ne  pou- 
vant supporter  qu’elle  me  touchât  la  jambe.  » 

Ni  le  premier  bain  dans  la  piscine,  ni  la  procession  qu’elle  ren- 
contre sur  son  chemin  n’ont  d’influence  sur  son  état.  Le  lendemain, 
on  la  porte  une  seconde  fois  dans  la  piscine, 

« On  me  soulève  avec  des  bandes,  pour  me  mettre  sur  un  drap 
et  me  descendre  dans  l’eau.  On  n’osait  pas  me  toucher. 

« Ce  que  j’ai  souffert  en  ce  moment  est  indicible.  Il  me  semblait 
que  ma  jambe  se  disloquait. 

« A peine  dans  l’eau,  je  ne  bouge  plus.  Les  douleurs  cessent. 
Ma  jambe  n’est  plus  lourde;  il  me  semble  qu’on  m’a  enlevé  un 
poids  énorme  qui  m’écrasait, 

« On  me  dépose  sur  la  pierre,  je  reste  là  immobile,  les  yeux  à 
demi  fermés,  on  me  croit  morte. 

« Mais  aussitôt  : « Je  suis  guérie  ! » dis-je  aux  dames  qui  m’assis- 
taient. 

« Les  baigneuses  relèvent  mon  peignoir,  me  mettent  debout, 
m’examinent. 

« Plus  de  plaie;  la  jambe  n’est  plus  noire,  plus  enflée,  on  la 
touche  sans  provoquer  aucune  douleur...  J’étais  guérie  ! 

« Les  dames  décident  de  taire  ma  guérison.  Je  suis  trop  faible, 
disent-elles,  la  foule  voudrait  me  voir,  je  pourrais  m’évanouir.  On 
me  remet  dans  ma  caisse,  on  me  porte  à la  Grotte,  à la  procession. 
Là,  je  me  suis  redressée  dans  ma  caisse,  j’ai  voulu  me  précipiter 
devant  le  Saint-Sacrement.  On  m’a  retenue,  je  n’étais  pas  habillée. 
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Depuis  long’temps,  je  ne  portais  plus  de  vêtement.  A l’hôpital,  la 
sœur  de  M.  le  curé  m’a  prêté  une  jupe  et  j’ai  fait  mes  premiers  pas 
appuyée  sur  les  brancardiers.  J’étais  bien  guérie,  mais  je  ne  savais 
plus  marcher. 

« Je  ne  pouvais  m’habituer  à ne  plus  souffrir  et  je  pensais  : « Si 
c’était  un  médecin  qui  m’eCit  guérie,  je  le  payerais,  je  serais  quitte, 
mais  comment  m’acquitter  envers  la  sainte  Vierge?  » 


Nous  avons  observé,  pendant  la  meme  année,  douze  guérisons 
de  coxalgie.  Toutes  les  variétés  se  trouvent  réunies  dans  ces 
exemples. 

La  Croix  du  Nord  a raconté  la  guérison  de  Valentine  Rousseau, 
atteinte  d’une  coxalgie  et  guérie  subitement  à Lourdes,  au  mois  de 
septembre.  Ce  fait  a été  l’occasion  d’une  polémique  très  vive 
soulevée  par  le  Progrès  du  Nord  et  continuée  par  la  Lanterne. 

On  reprenait  la  thèse  de  la  coxalgie  nerveuse  et  de  la  suggeslion. 
Cette  malade,  disait  le  Progrès  du  Nord,  appartient  à cette  série 
de  scrofuleux,  accessible  à l’influence  morale  et  préparée  aux  vio- 
lentes réactions. 
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Je  répondis  dans  le  journal  de  Lourdes  : Pourtpioi  s’arrêter  à 
des  laits  douteux?  Vous  ditesque  Yalenline  Rousseau  avait  une 
coxalgie  nerveuse.  La  chose  n’est  pas  prouvée,  mais  je  vous 
l’accorde.  Laissons  de  côté  cette  guérison  et  prenons  celle  de  Marie 
Briiraut.  Je  vous  délie,  avec  cet  exemple,  de  parler  de  suggestion 
et  de  nerfs,  d’cxpli(|ucr  ce  lait  par  aucune  théorie  scienlilique. 

]\Ion  déli  ne  fut  pas  relevé.  On  fut  cependant  interviewer  M"e  Rrif. 
faut  : on  voulut  essayer  de  trouver  quelques  lacunes  dans  son 
ol)servation. 

Cette  jeune  lille  nous  écrivait,  le  G octobre  dernier  : 

« Je  tiens,  Monsieur  le  docteur,  à vous  faire  part  d’une  visite  qui 
m’a  beaucoup  ennuyée  et  bouleversée.  Samedi,  29  septembre,  j’ai 
reçu  la  visite  d’un  étranger  qui  m’a  demandé  comment  j’avais  été 
guérie.  « C’est  la  sainte  Vierge,  lui-jc,  qui  m’a  guérie.  » Il  a ri,  il 
voulait  me  faire  avouer  que  l’on  m’avait  assurée  d’avance  de  ma 
guérison  et  qu’alors  une  fois  à Lourdes,  il  était  convenu  que  je 
devais  me  lever.  Il  appelle  cela  de  la  suggestion. 

« Il  m’a  présenté  un  livre  de  Zola,  je  n’ai  pas  voulu  le  lire,  alors 
il  s’est  fâché,  il  a prononcé  des  paroles  grossières  contre  Lourdes  et 
les  prêtres  et  m’a  dit  qu’on  m’avait  fait  la  leçon.  Il  m’a  tellement 
épouvantée  que  je  tremblais  de  tous  mes  membres.  Il  s’est  aperçu 
de  mon  trouble  et,  d’un  ton  radouci,  m’a  offert  de  l’argent  si 
je  voulais  avouer  que  c’était  par  suggestion  que  j’avais  été  gué- 
rie. 

« Je  n’ai  pas  voulu;  il  s’est  de  nouveau  fâché  et  m’a  dit  qu’il 
essayerait  d’expli(|uer  mon  cas  de  guérison  qui,  à son  avis,  est  un 
des  plus  extraordinaires. 

« Ce  monsieur  se  dit  médecin,  mais  je  ne  connais  pas  son  nom. 

« J’ai  reçu  une  lettre  d’un  autre  docteur  qui  me  demande  l’his- 
toire  de  ma  maladie  et  de  ma  guérison. 

« J’hésite  à le  faire,  je  crains  ([u’il  ne  ressemble  à celui  qui  est 
vcmi  me  voir.  » 

Mon  déü  n’avait  pas  été  relevé,  mais  il  avait  été  entendu  et  pas 
un  médecin  ne  s’était  soucié  d’engager  une  polémi(j[ue  sur  une 
plaie  et  une  carie  des  os  instantanément  guéries. 
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Pèlerinage  boulonais. 


GUÉRISON  DU  CANCER 


La  guérison  du  cancer  à Lourdes.  — Catherine  Lapeyre.  — Cancer  réci- 
divé de  la  langue.  — Dix  guérisons  du  cancer  à Lourdes. — Marie  Moreau. 
Cancer  du  sein.  — Constance  Piquet.  Cancer  du  sein.  La  guérison  s’est 
opérée  sous  nos  yeux. 


CATIIEPtINE  LAPEYRE 


Cancer  de  la  langue 


ENDAXT  le  pèlerinage  national  de  iSp;;,  une  pauvre 
I femme  se  présentait  devant  nous  avec  les  insignes 
des  miraculés.  Elle  venait  nous  faire  le  récit  de  sa 
guérison.  « J’ai  été  guérie,  nous  disait-elle,  il  y a 
plusieurs  années,  d’un  cancer  à la  langue,  cancer 
récidivé  après  une  première  opération.  J’ai  été  guérie,  non  pas  à 
Lourdes,  mais  dans  ma  chambre.  On  n’avait  pas  voulu  de  moi 
pour  le  pèlerinage  national.  A la  ün  d’une  ncuvaine,  avec  qticlcpies 
lotions  d’eau  de  la  Grotte,  j’ai  vu  mon  mal  disparaître.  » 

Ce  fait  n’avait  pas  été  publié.  Nous  allons  le  résumer,  avec  les 

résultats  de  l’enquête  que  nous  sommes  allés  faire  sur  place,  à 
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Toulouse,  rue  Sainle-Anue,  n°  2,  dans  la  chambre  meme  où 
cette  femme  a été  guérie,  en  présence  des  principaux  témoins  de 
sa  guérison. 

Catherine  Lapeyre,  en  entrant  dans  le  Bureau  des  constata- 


Avant  la  guérison. 


lions,  portait  une  photographie  faite  à l’hôpital  avant  son  opéra- 
tion, et  qui  reproduisait  bien  exactement  l’aspect  de  sa  tumeur. 

C’était  une  tumeur  maligne,  déchiquetée,  végétante,  qui  s’était 
développée  sur  la  langue.  La  guérison  remontait  à 1889,  à huit 
ans  ; par  conséquent,  toute  chance  de  récidive  devait  être  écartée  : 
c’était  une  guérison  bien  acquise,  délinitive. 

Celte  femme  n’avait  pas  été  guérie  à Lourdes.  Elle  était  bien 
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venue  une  première  Ibis  en  1887,  sa  tumeur  existant  déjà.  Mais 
vainement  elle  avait  lavé  sa  bouche  avec  l’eau  de  la  fontaine, 
s’était  plongée  dans  la  piscine;  elle  n’avait  rien  obtenu. 

Au  mois  de  janvier  1889,  M.  le  curé  de  Saint-Elienne  l’avait  fait 


Après  la  guérison. 

admettre  a l’Hôtel-Dieu  de  Toulouse.  Après  plusieurs  essais  de 
traitements  qui  n avaient  donné  aucun  résultat,  le  chirurgien  se 
décide,  au  mois  de  mars,  à faire  l’ablation  de  la  tumeur.  Le 
Dr  Boutet,  dans  un  certificat  daté  du  i3  juin  1887,  ‘*ivait  déjà  déclaré 
que  la  guérison  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  une  opération. 
On  enlève  donc  la  tumeur,  et  c’est  à ce  moment,  avant  d’opérer, 
que  l’on  avait  pris  la  photographie  que  cette  femme  nous  apportait. 
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Moins  de  trois  mois  après  l’opération,  le  mal  se  reproduit  et 
reeonvre  de  nouveau  tout  un  eôté  de  la  langue.  Catherine  parlait 
d’une  façon  inintelligible  et  se  servait  d’un  tube  pour  avaler.  Les 
ganglions  du  cou  étaient  engorgés  ; la  malade,  épuisée,  couleur  de 
cire,  était  dans  un  état  de  cachexie  très  avancée.  Malgré  ces  con- 
ditions défavorables,  le  professeur  voulait  tenter  une  seconde 
opération.  Catherine  s’y  refuse,  et,  pour  se  soustraire  à de  nou- 
velles tentatives,  elle  quitte  le  service  et  bientôt  l’hôpital. 

Nous  sommes  au  mois  de  juillet.  Les  malades  du  pèlerinage 
national  se  font  inscrire.  La  pauvre  femme  sollicite  son  admission. 
Mais  les  listes  sont  déjà  complètes.  Puis  elle  a fait  partie  du  pèle- 
rinage de  1887,  elle  n’a  rien  obtenu,  son  état  paraît  désespéré  ; 
pourquoi  lui  rlonner  la  place  d’une  autre  malade  qui  peut  être  plus 
favorisée? 

Consolez-Amus  ! lui  disent  les  dames  qui  l’assistent  : de 

Roquemaurel,  M"“  de  Bourdès  et  son  amie  lldèle,  M"®  Lacroix, 
vous  ferez  la  ncuvaine  avec  les  autres  pèlerins;  nous  prierons  pour 
vous.  La  sainte  Vierge  peut  vous  guérir  ici.  » Elle  se  résigne  à 
regret,  commence  la  neuvaine,  la  continue  pendant  le  pèlerinage, 
se  lave  chaque  jour  avec  l’eau  de  la  Grotte. 

Voilà  que,  le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  elle  constate  une  amé- 
lioration brusque;  sa  tumeur  diminue,  disparait.  Elle  ne  retrouve 
pas  ses  glandes  du  cou  engorgées;  elle  peut  manger,  elle  parle. 
Ses  douleurs  de  tète  si  pénibles  qui  correspondaient  dans  l’oreille, 
en  suivant  le  trajet  des  nerfs  de  la  langue,  ont  complètement 
disparu.  Dans  quelques  heures,  ce  mal  qui  paraissait  incurable,  et 
se  reproduisait  après  les  opérations,  s’est  dissipé  sans  laisser 
d’autre  trace  qu’une  cicatrice  bien  régulière. 

Quand  on  regarde  la  langue,  on  aperçoit  une  ligne  nette,  une 
traînée  blanchâtre;  sur  le  côté  droit,  le  quart  de  la  langue  au 
moins  a été  enlevé,  mais  il  n’y  a plus  ni  induration,  ni  douleurs. 
Toutes  les  dents  ont  été  successivement  arrachées,  pour  éviter  les 
frottements  sur  la  tumeur. 

La  i)arolc  est  encore  un  peu  embarrassée;  les  fonctions  de  la 
langue  sont  réduites  en  proportion  de  l’état  de  l’organe,  qui  a 
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perdu  près  du  tiers  de  sou  voIuidc.  Le  leiiit  de  la  malade  accuse 
d’aueieuues  cl  longues  souirrances;  mais  après  huit  ou  neul  ans 
une  récidive  n’est  pas  à craindre.  Il  y a quatre  ans,  il  restait  de 
cet  empoisonnement  de  tout  l’organisme  une  glande  assez  volumi- 
neuse dans  l’aisselle.  Cette  glande  fut  enlevée,  et  l’opération  ne  fut 
suivie  d’aucune  récidive;  le  mal  avait  été  guéri  dans  son  germe. 

Celle  malade  avait,  d’après  son  premier  médecin,  le  D*'  Boutet, 
un  tibromc  de  la  langue,  mais  un  fibrome  récidivant  et  sur  un 
mauvais  terrain.  Tout  cela  ne  laissait  pas  de  doute  sur  la  nature 
du  mal.  C'était  du  cancer,  nous  a dit  un  jeune  médecin,  qui 
était  allaché  au  service  du  chirurgien  de  riiôpital.  M.  l’archi- 
prèlre  de  la  métropole  de  Toulouse  nous  a répété  ({110  le  professeur 
lui-mème,  consulté  sur  la  situation  de  Catherine  Lapeyre,  avait 
déclaré,  au  lendemain  de  l’opération,  qu’elle  allait  aussi  bien  que 
possible,  mais  c|ue  la  tumeur  se  reproduirait.  Elle  se  reproduisit, 
en  effet. 

Mm‘-  de  Roquemaurel  nous  a tenu  le  môme  langage. 

Ainsi,  d’après  les  alïirmations  des  médecins,  d’après  la  marche 
du  mal,  en  consultant  la  photographie  qui  donne  une  idée  très 
exacte  de  la  lésion,  il  n’est  pas  douteux  que  Catherine  Lapeyre 
avait  un  cancer  de  la  langue,  par  conséquent  une  affection  incu- 
rable, qui  devait  être  mortelle  à bref  délai.  La  guérison,  survenue 
en  quelques  heures,  sans  aucun  traitement,  renverse  toutes  les 
prévisions.  Nous  ne  constatons  Jamais  ces  résultats  dans  l’exercice 
de  la  médecine. 

C’est  une  figure  bien  connue  et  bien  sympathique  cpie  celle  de 
Catherine  Lapeyre  ; tout  le  monde,  dans  son  quartier,  la  connaît, 
la  tutoie.  C’est  une  enfant  de  Toulouse;  il  y a cinquante  ans  qu’elle 
habite  la  même  maison,  la  même  chambre;  elle  y est  née.  Sa  vie 
s’est  écoulée  au  grand  jour,  sous  les  yeux  de  ses  voisins.  Autour 
d’elle,  on  savait  ce  que  pensaient  les  médecins,  on  s’intéressait  au 
résultat  de  son  opération,  on  suivait  avec  effroi  les  progrès  du  mal, 
enfin  on  l’a  vue  guérir  du  jour  au  lendemain.  Il  ne  peut  être  ques- 
tion de  simulation  ou  d’erreur;  une  enquête  réunirait  le  témoi- 
gnage de  cent  témoins  divers. 
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Elle  fait  partie  de  la  congrégation  des  Enfants  de  Marie  de  la 
/ 

paroisse  Saint-Etienne.  Les  dames  de  Charité  la  visitent;  nous 
avons  trouvé  auprès  d’elle  Lacroix,  qui  ne  l’a  jamais  quittée, 
nous  dit-elle.  Elle  nous  apprend  qu’une  sœur  de  Catherine  est  morte 
de  la  poitrine.  Elle  ajoute  : « Cette  pauvre  femme  travaille  toute  la 
semaine  pour  gagner  trois  francs,  et  sur  cette  somme  elle  met  de 
coté  vingt-cinq  centimes  pour  pouvoir  revenir  à Lourdes  en  actions 
de  grâces.  » 

Dans  cette  existence  si  simple,  si  droite,  il  ne  reste  qu’un  double 


souvenir  : la  maladie,  la  guérison.  Aujourd’hui  ce  sont  des  accents 
de  reconnaissance  et  d’amour  pour  la  sainte  Vierge  qui  vibrent 
dans  son  àme.  Aucun  sentiment  étranger,  aucune  préoccupation 
temporelle  ne  semblent  l’eflleurer.  Seule  au  monde,  elle  n’a  pas  eu 
les  joies  de  la  famille,  elle  ne  connait  pas  les  soucis  de  la  fortune. 
Sans  se  préoccuper  du  lendemain,  elle  vit  heureuse,  entourée  d’af- 
fection; elle  vit  depuis  huit  ans,  en  repassant  dans  son  esprit  les 
gràees  dont  elle  a été  l’objet,  et  je  ne  savais  ce  que  je  devais  le  plus 
admirer,  de  cette  guérison  merveilleuse,  ou  de  cette  femme  que  la 
Vierge  de  Lourdes  avait  voulu  visiter  et  guérir  dans  sa  pauvre 
mansarde. 

Cette  guérison  s’est  produite,  non  pas  à Lourdes,  dans  la  piscine. 
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sur  le  passage  du  Saiul-Sacrcmcnt,  au  milieu  de  ces  foules  qui,  par 
leurs  prières,  semblent  faire  violence  au  ciel,  mais  loin  de  nous, 
dans  une  pauvre  mansarde,  sur  une  malade  abandonnée;  aban- 
donnée des  médecins  et  meme  de  ses  amis  qui  n’out  pas  voulu  la 
faire  inscrire  pour  le  pèlerinage  national.  Pourquoi  l’y  conduire? 
Une  première  fois  elle  n’a  rien  obtenu,  son  état  est  désespéré. 

Alors  que  tout  espoir  humain  semble  perdu,  que  le  ciel  lui- 
méme  parait  vouloir  rester  sourd  <à  ses  prières,  des  grâces  excep- 
tionnelles lui  sont  accordées  contre  toute  attente;  elle  obtient  la 
guérison  la  plus  remarquable  de  l’année. 

Que  peut-on  objecter  ici?  — La  suggestion?  Il  ne  peut  en  être 
question.  — Dira-t-on  qu’on  n’a  pas  la  preuve  par  le  microscope  de 
l’existence  du  cancer?  Mais  il  y a des  signes  qui  ne  trompent  pas 
et  d’une  égale  certitude.  Voilà  une  tumeur  de  la  langue,  qui 
évolue  d’abord  lentement  à la  manière  des  tumeurs  bénignes,  mais 
qui  plus  tard  s’ulcère,  devient  végétante,  comme  en  témoigne  la 
photographie,  c|ui  retentit  dans  les  ganglions,  une  tumeur  qui  se 
reproduit  immédiatement  après  l’opération  et  compromet  l’exis- 
tence de  la  malade.  Voilà  des  symptômes  caractéristiques  du 
cancer. 

Du  reste,  cancer  ou  non,  on  ne  peut  mettre  en  doute  l’existence 
d’une  tumeur  de  la  langue.  Elle  a laissé  son  empreinte  dans  cette 
cicatrice  que  rien  n’elTacera  désormais.  Qu’on  lui  donne  le  nom 
que  l’on  voudra,  une  tumeur  ancienne,  rebelle  à- tous  les  traite- 
ments, ne  peut  disparaître  dans  quelques  heures.  Môme  avec  une 
tumeur  fibreuse,  le  problème  est  aussi  difficile  à résoudre. 

Que  l’on  cherche  toutes  les  explications  et  toutes  les  hypothèses, 
on  se  heurte  de  tous  côtés  à l’impossible. 

Nos  plus  belles  guérisons  s’opèrent  souvent  loin  de  Lourdes, 
pendant  une  neuvainc,  avec  quelques  gouttes  d’eau  de  la  Grotte, 
dans  le  silence,  le  recueillement.  La  guérison  de  Catherine  Lapeyre 
nous  montre  jusqu’à  l’évidence  dans  quel  état  d’abandon,  d’isole- 
ment peuvent  guérir  les  cancers  et  les  affections  les  plus  incura- 
bles, et  comment  ils  guérissent  en  dehors  de  foute  influence 
suggestive.  Ce  n’est  pas  nous  qui  disposons  les  événements,  qui 
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choisissons  les  luils  ; la  Pcovidcncc  semble  voiiloic  les  sortir  du 
cadi-e  trop  ciroit  dans  lecpicl  on  voudrait  les  enlcrmer.  Elle  ren- 
verse, coinine  à plaisir,  les  fiades  barrières  (pie  la  science  était  venue 
placer  sur  un  terrain  (pii  ne  lui  appartient  pas. 


LE  CANCER  A LOURDES 


Dix  guérisons 


« On  ne  gu6rltpas  du  cancer.  » 

iNIalgré  tous  les  progrès  et  toutes  les  découvertes  de  la  science 
moderne,  cette  parole  reste  toujours  vraie.  Les  efforts  des  chirur- 
giens viennent  se  briser  devant  un  mal  qui  a son  germe  dans 
réconomie  et  dont  l’évolution  est  fatale. 

Je  ne  crois  pas  (ju’il  y ait  dans  la  science  un  seul  exemple  de 
guérison  d’un  cancer  récidivé,  ayant  envahi  les  ganglions,  com- 
pli(]ué  d’une  cachexie  profonde. 

Cet  exemple,  pourtant,  peut  se  trouver  à Lourdes.  En  compul- 
sant nos  Annales,  J’ai  relevé  dix  guérisons  de  cancer  à toutes  les 
périodes  et  sous  toutes  les  formes. 

Le  Di’  jMartel,  de  Béziers,  dans  un  certificat  daté  du  lo  sep- 
tembre 187(3,  nous  dit  qu’il  soignait  une  religieuse,  Marie  Moreau, 
atteinte  d’une  tumeur  du  sein  droit,  tumeur  bosselée,  inégale,  et 
(pii  était  le  siège  de  douleurs  lancinantes,  retentissant  dans  le  bras 
du  même  c(jté.  Cette  tumeur  avait  fini  par  s’ulcérer  : la  nature  de 
la  suppuration,  le  teint  jaune  paille  de  la  malade,  tous  les  autres 
signes  réunis  conlirmaient  le  diagnostic  de  cancer  au  sein.  Le 
!)»■  jMartcl  proposa  l’ablation  de  la  tumeur,  sans  insister  pourtant, 
dans  la  crainte  (pic  la  malade  ne  put  supporter  l’opération,  vu  sa 
grande  faiblesse. 
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Depuis  celle  épo(pie,  jugeant  le  mal  sans  remède  cl  la  mort 
prochaine,  le  médecin  ne  prescrivit  d’autres  traitements  (pie  les 
soins  de  propreté  (pi’exigcait  celle  plaie.  Le  i4  août  187G,  celte 
malade  se  présente  devant  le  D>’  ]\Iartel,  en  lui  disant  (pi’elle  est 
guérie.  En  cllel,  il  n’y  a plus  de  tumeur,  de  suppuration  et  de 
douleurs  : on  ne  trouve  (pi’uuc  eiealricc  linéaire  et  de  Iraichc  date. 
La  malade,  courbée  la  veille  sur  son  côté,  avait  une  pose  natu- 
relle. Elle  était  réellement  guérie,  comme  elle  l’aUîrmait.  Le  3 août, 
toute  la  communauté,  en  union  avec  la  malade,  avait  commencé 
une  neuvaine  à Notre-Dame  de  Lourdes.  La  dernière  nuit  de  la 
neuvaiue,  on  avait  placé  sur  la  partie  malade  une  compresse 
imbibée  d’eau  de  Lourdes.  La  religieuse  s’était  endormie  sur  son 
séant,  et,  se  réveillant  deux  heures  après,  avait  porté  la  main  sur 
son  sein  et  reconnu  (pie  la  tumeur  avait  complètement  disparu  : « La 
soudaineté  de  celte  guérison,  dit  le  D*'  INlartel,  sulïit  pour  prouver 
que  ce  fait  s’écarte  de  l’ordre  de  la  nature;  on  peut  le  ranger,  sans 
crainte  de  se  tromper,  parmi  ceux  qui  possèdent  pleinement  et 
d’une  manière  évidente  le  caractère  du  surnaturel.  » 

Nous  avons  été  témoins  de  la  guérison  de  Constance  Piquet.  C’est 
un  des  faits  les  plus  exlraordinaires  que  nous  ayons  constatés  à 
Lourdes, 


CONSTANCE  PIQUET 

Cancer  du  sein 

Le  24  août  1894»  Constance  Pi(piet,  de  Soulaircs  (Eure-et- 
Loir),  venait  nous  faire  constater  la  guérison  d’un  cancer  du  sein. 
Elle  aj)portait  un  cerlilicat  du  D‘‘  Martin,  dans  lecpiel  notre 
confrère  déclarait  (pie  cette  femme  était  attcinlc  ((  d’un  cancer  du 
sein  (squirre),  et  (pi’il  n’avait  pas  jugé  opportun  de  l’opérer,  le 
cancer  étant  incurable  de  sa  nature  et  toujours  sujet  à récidiver.  » 
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L’examen  le  plus  miniilieiix  pratiqué  par  les  douze  ou  quinze 
médecins  qui  m’entouraient,  ne  permit  pas  de  trouver  la  plus 
léi^èrc  trace  de  cette  tumeur  qui  venait  de  disparaître  dans  la  piscine. 
On  sentait  encore  quelques  glandes  dans  l’aisselle  et  quelques 
cordons  qui  avaient  dù  relier  ces  glandes  à la  tumeur  du  sein. 
INIais  le  soir,  ces  derniers  vestiges  du  mal  avaient  disparu  et  il  ne 
restait  rien,  ni  de  la  tumeur,  ni  des  engorgements  ganglionnaires. 

Le  jour  meme,  les  journaux 
publiaient  le  certificat  du  méde- 
cin, les  dépositions  de  la  malade 
et  le  résultat  de  notre  examen. 

Le  D^’  Regnaud,  professeur  à 
l’école  de  Rennes,  avait  assisté 
<à  notre  enquête.  En  lisant  dans 
les  journaux  le  compte  rendu  de 
ce  fait,  il  me  disait  : « Ces  pu- 
blications hâtives  ont  de  grands 
inconvénients.  Savez -vous  si 
cette  femme  avait  un  cancer? 
Vos  preuves  sont  insufiisantes. 
A"ous  pouvez  avoir  des  mécomp- 
tes. 

— Mes  preuves  sont  insuffî- 
santes,  lui  dis-je,  je  le  reconnais, 
elles  ont  besoin  d’être  complé- 
tées, conlîrmécs.  Voilà  pourquoi  je  livre  immédiatement  toutes 
mes  enquêtes  à la  presse.  Ces  publications  hâtives  n’autorisent 
aucune  conclusion,  mais  elles  appellent  la  discussion  sur  Ions  les 
faits;  discussion  libre,  contradictoire  où  se  mêlent  toutes  les 
opinions,  discussion  immédiate  au  milieu  de  tous  les  témoins  de 
ces  guérisons.  » 

Ce  n’est  pas  dans  le  silence  du  cabinet  que  l’on  peut  édifier 
un  travail  (pii  demande  le  grand  jour  et  ne  repose  (pie  sur  le 
témoignage. 

Il  faut  l’abandonner  à la  libre  criticpie,  à la  presse,  aux  mille 
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feuilles  (jui  le  reproduisent  eu  le  déiialuraut  souvent.  Quand  il  a 
passé  par  ces  cribles  sueccssils,  ou  peut  le  reprendre  et  l’iulerpré- 
ter  à sa  valeur.  C’est  ainsi  du  reste  que  toute  l’idsloire  de  Lourdes 
a été  écrite.  C’est  eu  reprenant,  sous  vingt  Ibrnies  diverses,  le  récit 
des  mêmes  faits;  c’est  en  faisant  un  faisceau  de  toutes  les  preuves 
(pic  nous  pouvons  donner  une  consécration  indiscutable  à ces 
événements. 

Le  résultat  devait  me  donner  raison. 

On  écrivit  de  tous  cêités  au  D*’  IMartin  pour  lui  demander  son 
opinion  sur  cette  guérison.  On  lui  écrivit  non  seulement  de  France, 
mais  de  l’étranger,  du  Portugal,  de  tous  les  pays. 

Le  D"’  IMartin  n’est  pas  un  convaincu.  Il  maintint  pourtant  les 
termes  de  son  certificat  et  déclara  sans  réserve  que  la  guérison 
était  conq)lètc.  Mais  bientôt  fatigué  de  cette  correspondance  qui 
se  répétait  chaque  jour,  il  cessa  de  répondre. 

On  fut  alors  le  voir,  l’interviewer. 

Nous  allons  reproduire  ici  la  lettre  d’un  chirurgien-major  de 
l’armée.  On  y trouvera  le  compte  rendu  de  l’entretien  de  notre 
confrère  avec  le  D^’  IMartin,  un  interrogatoire  de  la  malade,  un 
ensemble  de  dépositions  très  importantes  que  nous  n’avions  pu 
recueillir  nous-mème. 

Le  chirurgien-major  nous  écrivait  le  17  novembre  1898  ; 

« Je  me  suis  acquitté  dimanche  dernier  de  la  commission  dont 
vous  m’aviez  chargé. 

« J’ai  interrogé  Constance  Piquet  en  présence  du  curé  de  Sou- 
laires;  j’ai  vu  ensuite  le  D^'  Martin,  de  Lèves,  qui  n’hésite  pas  à 
reconnaître  le  caractère  miraculeux  du  fait  qui  nous  occupe. 

« Le  Dr  Martin  a été  très  aimable,  c’est  un  homme  loyal  et  de 
bonne  foi,  mais  qui  ne  partage  pas  nos  convictions.  Constance 
Piquet  a quarante-deux  ans.  A la  liu  de  l’aunée  1891,  elle  ressentit 
des  douleurs  dans  le  sein  gauche,  et  peu  après  apparut  une 
tumeur  qui  prit  le  volume  d’une  noix.  Au  mois  de  mars  1892,  elle 
consulte  un  médecin  : le  traitement  prescrit  ne  produit  aucun 
elfet. 

« Au  mois  de  juillet,  seconde  consultation  motivée  par  l’appari- 
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lion  de  cordons  durs,  alhinl  de  la  lumeur  à une  glande  qui  s’élait 
formée  sous  l’aisselle.  Les  douleurs  augmcnlent,  sont  lancinanlcs. 
l^e  teint  devient  jaune,  la  malade  a beaucoup  maigri.  Elle  avait 
perdu  l’appétit,  et  son  affaiblissement  était  tel  qu’elle  ne  pouvait 
plus  travailler.  » 

Au  mois  de  mars  iSpS,  le  D>’  Martin,  voyant  l’état  de  la  malade 


Les  arcades  du  Hosaire. 


s’aggraver,  parle  d’opération,  et  s’il  renonce  à l’entreprendre,  c’est 
(pic  la  récidive  lui  parait  probable  dans  un  bref  délai. 

Le  2()  juillet,  le  D‘'  Martin  délivre  le  certificat  que  nous  avons 
reproduit.  Il  était  à ce  moment  sûr  de  son  diagnostic,  et  s’il  avait 
pratiqué  l’opération  dont  il  avait  parlé,  s’il  avait  enlevé  la  tumeur 
et  le  sein,  personne  ne  l’eût  accusé  d’imprudence.  Un  médecin 
apprécie  facilement  la  nature  de  ces  aHeclions,  elles  tomlient  sous 
les  sens,  elles  sont  d’un  diagnostic  facile. 

Mais  pour  enlever  une  tumeur,  pour  mutiler  une  malade,  on 
nous  demande  moins  de  garanties  (pic  pour  établir  la  réalité 
d’une  guérison  obtenue  à Lourdes.  Suivant  la  remaixpie  d un 
magistrat,  pour  envoyer  un  homme  à réelialaud,  un  jury  ne 
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demande  pas  les  preuves  surabondantes  que  l’on  nous  demande 
dans  nos  empièles. 

La  parole  des  médeeins  ne  suffit  plus.  Il  faut  que  tons  les  témoi- 
g'nagcs  eoncordent  et  ([ne  la  maladie  soit  eonstatée  jusque  dans  la 
piseine. 

Notre  correspondant  nous  écrit  : « D’aulres  personnes  que  les 
médecins  ont  vu  et  louché  cette  tumeur  : M'n°  Petit,  Guyon, 
Augustine  ^lasson,  toutes  trois  de  Soulaires.  La  dernière  a vu 
le  mal  plusieurs  fois,  notamment  au  moment  du  dépait  pour 
Lourdes.  La  tumeur  a été  vue  et  touchée  par  M‘«°  Camille  Bigot  et 
par  Sœur  Augustine  de  la  Croix,  de  Chartres.  » 

ypie  Piquet  arrive  à Lourdes  le  22  août  iSpS  avec  le  pèlerinage 
national.  Elle  va  à la  piscine  le  22  et  le  23.  Sa  tumeur  n’éprouve 
aucune  modification.  Le  troisième  jour,  2^  août,  elle  est  admise 
dans  la  piscine  à neuf  heures  et  demie  du  malin. 

Pendant  le  bain,  la  grosseur  disparait  sans  commotion  ni  dou- 
leur d’aucune  sorte. 

En  sortant  de  la  piscine,  elle  ne  trouve  plus  la  tumeur  ; elle  le 
fait  remarquer  à la  dame  qui  l’avait  aidée  à se  baigner,  qui  avait 
touché  la  tumeur  avant  le  bain  et  qui  constate  sa  disparition.  Nous 
avons  les  dépositions  écrites  des  divers  témoins  que  nous  venons 
d’énumérer. 

C’est  ce  jdur-là,  dans  la  matinée,  que  M"®  Piquet  est  venue  dans 
notre  bureau  et  que  nous  avons  constaté  la  guérison  de  la  lumenr. 

Eu  rentrant  à Soulaires,  la  malade  est  examinée  à trois  reprises 
par  son  médecin,  le  Martin,  qui  ne  trouve  plus  trace  du 
cancer. 

Les  dix  observations  que  nous  trouvons  dans  nos  Annales  ont 
été  prises  par  des  médecins  différents.  La  plupart  de  ces  malades 
ont  été  traités  dans  les  hôpitaux,  soignés  par  les  chirurgiens  les 
plus  habiles.  Constance  Piquet  avait  été  recommandée  an  D>'  Péan, 
l’opération  fut  jugée  impraticable  par  son  médecin.  ^laric  Moreau, 
d’après  le  D>'  Martel,  était  au  dernier  degré  de  la  cachexie.  Quel- 
ques malades  avaient  vu  leur  mal  se  reproduire  après  une 
première  opération  ; c’était  le  cas  de  Catherine  Lapeyre.  Plusieurs 
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Inmein’s  Rtaicnl  ulcérées.  Plaies  et  lumeurs  se  sont  cicatrisées 
inslantanénient  avec  des  applications  d’ean  de  la  Grotte. 

Nous  n’avons  relevé  (pie  les  cancers  extérieurs,  laissant  de  côté 
les  tinncnrs  de  l’estomac  et  des  antres  organes.  On  voit  par  cet 
aperçu  (|uellc  riche  moisson  s’accumule  peu  à peu  dans  nos 
recueils. 

Il  est  important  de  grouper  ainsi  tons  les  laits  semblables  et  de 
les  présenter  dans  une  vue  d’ensemble.  On  nous  demande  souvent 
si  nous  avons  des  guérisons  de  cancer.  Nous  pouvons  répondre 
d'une  façon  précise  en  mettant  les  documents  sous  les  yeux,  en 
invoquant  le  témoignage  d’un  grand  nondjre  de  médecins  qui  sont 
les  témoins  de  ces  changements  inexplicables. 


COMMENT  ON  CONSTATE  UN  MIRACLE 


Le  miracle  ne  se  voit  pas  comme  un  tableau,  comme  un  spectacle.  — C’est 
l’esprit  qui  juge  et  non  l’œil  qui  voit.  — Comment  on  prouve  qu’une  plaie 
de  3:2  centimètres  de  long  s’est  fermée  dans  la  piscine.  — Une  enquête  qui 
peut  servir  de  modèle. 


YEC  des  éléments  de  contrôle  aussi  nombreux,  aussi 
bien  coordonnés  que  ceux  que  nous  possédons  à 
Lourdes,  il  devrait  être  facile  d’interpréter  les  nom- 
breuses guérisons  qui  se  produisent  autour  de  nous; 
il  devrait  être  facile  de  constater  un  miracle. 

A la  fin  d’une  de  ces  journées  de  pèlerinage  où  les  malades  assiè- 
gent la  clinique,  en  présencede  toutes  ces  moditications instantanées 
opérées  sur  les  afléctions  les  plus  diverses,  on  devrait  poin  oir 
retenir  un  exemple  au-dessus  de  toute  incertitude  et  de  toute 
objection. 

Il  n’en  est  pas  ainsi.  Les  nombreux  pèlerins  qui  viennent  à Lour- 
des avec  le  désir  de  voir  des  miracles  sont  le  plus  souvent  déçus 
dans  leurs  espérances.  Le  spectacle  même  de  ces  foules  enthou- 
siastes peut  faire  naitre  de  singuliers  doutes  dans  l’esprit  d’un 
incrédule — que  dis-je,  d’un  incrédule!  — je  ne  l’étais  certaine- 
ment pas,  lorsque  j’assistais,  pour  la  première  fois  au  pèlerinage 
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nafional.  Mais  je  n’avais  pas  vu  de  miracles  et  Je  chcicliais  vaine- 
meuL  à en  voir. 

( )ne  poiivais-Jc  apprendre  ou  rclcnir  au  milieu  de  ces  noies  dispa- 
ralcs,  de  ces  qnaliücalions  peu  scienliüques?  Je  ne  connaissais 
pas  le  malade  avant  son  arrivée;  je  recueillais  parfois  quelques 
détails  de  sa  bouche  ; mais  (piclles  conclusions  retirer  d’une  infor- 
mation aussi  incouqilèlc? 

Il  faut  entrer  dans  le  bureau  des  médecins,  refaire  jour  par 
jour  riiisloire  de  ce  malade,  jeter  ainsi  les  premiers  jalons  d’une 
observation,  <pi’unc  enquête  ultérieure  viendra  compléter,  conso- 
lider ou  mettre  à néant. 

Un  miracle  ne  se  voit  pas  comme  un  tableau,  comme  un  décor; 
nous  ne  sommes  pas  dans  un  théâtre,  et  nous  ne  pouvons  mettre 
sous  les  yeux  des  spectateurs  les  changements  à vue  (ju’ils  nous 
réclament. 

Nous  ne  pouvons  éclairer  l’eau  de  nos  piscines  d’un  rayon  de 
lumière  électrique,  et  fouiller,  jusque  dans  l’intérieur  des  organes, 
les  lésions  de  tout  genre,  apparentes  ou  cachées,  (pii  font  le 
tourment  de  nos  malades. 

Un  miracle  ne  peut  se  voir  ainsi. 

Il  résulte  de  l’opposition  qui  existe  entre  deux  états  dillérents, 
la  maladie  et  la  santé. 

Ce  n’est  pas  l’œil  qui  voit  cette  opposition,  c’est  l’intelligence 
qui  compare  ces  deux  états  distincts,  opposés,  (pii  reconnaît  (jue  le 
sujet  n’a  pu  naturellement  passer  en  quelques  instants  de  l’un  à 
l’autre  de  ces  deux  états. 

C’est  un  problème  à étudier,  à résoudre;  nos  impressions 
premières  peuvent  nous  induire  en  erreur,  il  faut  les  appuyer  sur 
des  enquêtes  sérieusement  faites. 

Vous  demandez  dans  un  Inipital  une  séance  d’hypnotisme.  On 
peut  vous  la  donner  à toute  licure,  à toute  ré([uisilion.  Je  suis  sou- 
vent allé  à la  Charité,  dans  le  service  du  D‘  Luys  : il  me  faisait  voir 
ses  premiers  sujets,  il  répétait  sur  eux  les  expériences  les  jilus 
étonnantes. 

Le  D>’  Luys  est  venu  à Lourdes,  il  n’a  rien  vu;  j’aurais  pu 


COMMENT  ON  CONSTATE  UN  MIRACLE 


l()I 


lui  monlrer  (juelqucs  personnes  qui  avaienl  élé  guéries,  mais  il 
m’ent  été  impossible  de  reproduire  ehez  elles  et  la  maladie  et  la 
guérison.  Nous  n'avons  pas  à Lourdes  de  premiers  sujets.  Les 
résultats  aecpiis  sont  définitifs;  on  les  obtient  sans  entraînement 
graduel. 

On  voudrait  tenir  dans  la  main  la  plaie  qui  guérit,  la  tumeur  qui 
s’elface;  voir  renaître  les  agonisants  dans  la  piseine.  On  vient 
passer  à Lourdes  ipielques  heures,  et  on  s’étonne  de  ne  pas  avoir, 
eomme  dans  un  théâtre,  la  pièee  demandée,  le  speetaele  de  son 
ehoix. 

]\Iais  on  voudrait  déeouronner  notre  œuvre,.lui  enlever  son  earae- 
tère,  la  mettre  à la  disposition  du  premier  venu.  En  réalité,  sous 
prétexte  de  eherclier  le  surnaturel,  ou  voudrait  l’éearter,  l’ellaeer 
ou  le  détruire. 

Un  miracle  est  souvent  très  diffîcile  à constater.  Que  de  faits 
importants  nous  échappent!  Lucie  et  Charlotte  Renauld  avaient  la 
maladie  la  plus  simple,  la  plus  facile  à voir  : une  Jambe  plus  courte 
et  plus  mince  que  l’autre.  Leurs  jambes  ont  repris  instantanément 
dans  la  piscine  leur  grosseur  etleur  longueur. 

Il  semble  qu’il  suffit  d’avoir  des  yeux  pour  constater  de  sem- 
blables résultats.  Non.  Elles  pouvaient  avoir  une  contracture 
nerveuse,  un  raccourcissement  apparent  et  non  réel.  Il  nous  a fallu 
une  enquête  de  près  d’une  année  pour  avoir  la  signification  exacte 
de  ce  fait.  Et  encore!  si  la  commission  d’examen  n’avait  pas  fonc- 
tionné à Paris  au  moment  du  départ  des  malades,  si  le  Monnier 
n’avait  pas  examiné  avec  soin  Charlotte  Renauld,  nous  ne  serions 
pas  arrivés  à une  certitude  complète.  L’enquête  que  nous  allons 
résumer  va  nous  montrer  quel  degré  de  certitude  on  peut  atteindre 
en  mettant  en  faisceau  tous  les  témoignages  et  toutes  les  preuves  qui 
viennent  se  grouper  autour  d’un  même  fait. 

Nous  nous  proposons  d’établir  : 

1°  Qu’une  malade  est  venue  à Lourdes  avec  une  plaie  de  o'",3a 
de  long  sur  o'",i3  de  large,  plaie  qui  s’étend  jusqu’aux  os,  qui  se 
complique  de  gangrène,  qui  date  de  douze  ans; 

2«  Que  cette  malade,  entrée  dans  la  piscine  le  vendredi  i3  sep- 
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IcMiihi'c,  à neuf  heures  du  maliu,  eu  est  sortie  radiealeuieut  guérie, 
(luehjues  iuslauts  après,  avec  iiu  peau  (pii  recouvrait  toulc  la  plaie, 
une  cicatrice  bien  Ibriiiée  ; 

Nous  élablirous  ces  deux  propositions,  de  façon  à rendre 
toute  coutcslatiou  impossible,  toute  objection  vaine. 


JOACIIIME  DEHANÏ 


Plaie  de  32  centimètres  de  long  siirto  de  large,  allant  jusqu’aux  os,  datant  de  douze  ans, 
guérie  en  quelques  instants  dans  la  piscine. 

Le  médecin  de  la  malade  le  D*'  Maricpie  nous  a communiqué  le 
récit  de  la  maladie  et  de  la  guérison  écrit  sous  la  dictée  de  Joachime  : 

« J’étais  malade  depuis  douze  ans  lorsque,  le  aS  août  1878,  M™®  la 
comtesse  de  Limminghe  me  demanda  si  je  désirais  aller  à Lourdes. 
« Si  j’avais,  lui  dis-je,  un  jour  le  bonheur  d’y  aller,  il  est  certain 
que  j’en  reviendrais  guérie  : j’en  suis  tellement  convaincue  (pie,  le 
jour  de  mon  départ,  je  prendrais,  pour  chausser  ce  pied  malade,  un 
soulier,  un  bas  et  une  jarretière  que  je  n’ai  pas  mis  depuis  bien  des 
années.  » Étonnée  de  ma  confiance,  la  comtesse  fait  retenir 
par  dépêche  une  place  pour  moi  avec  les  pèlerins  de  Liège.  Décrire 
mon  bonheur  serait  impossible. 

« Il  n’y  avait  pas  moyen  de  prendre  mesure  au  pied  de  la  jambe 
malade  : une  vaste  plaie  de  3o  centimètres  de  hauteur,  du  genou  à 
la  cheville,  couvrait  la  jambe,  et  le  pied  tout  retourné  était  plus 
maigre  et  plus  petit  que  l’autre.  Il  fallut  se  contenter  des  mesures 
de  la  jambe  saine.  En  me  (|uittant,  le  cordonnier  disait  : « Cette 
fille  est  folle  : elle  commande  un  soulier  pour  un  pied  (pii  n’a  pas 
été  chaussé  depuis  douze  ans!  » 

((  On  me  conlie  à M.  Devos,  curé  de  llaltinues. 

<(  Nous  partons  le  10  septembre,  à (piatrc  heures  du  malin.  A la 
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i>:are  de  Nanuir,  mon  père  cl  ma  mère  viennent  me  laii'c  lems 
adieux.  Je  suis  si  faible,  si  pâle,  (pi’à  ma  vue  ils  éclatent  en  san- 
glots; ils  m’cml)rassent,  mon  père  me  bénit,  et,  au  moment  où  le 


Joacliiine  Déliant. 


train  se  met  en  marche,  ma  mère  me  dit  : « Quand  vous  serez: 
« guérie,  Joacliime,  vous  nous  enverrez  une  dépêche!  » 

« Nous  voilà  en  route.  A la  douane  française,  toiit  le  monde 
descend.  Moi  seule,  je  ne  puis  bouger.  Le  lieutenant  de  douane 
entre  dans  mon  wagon  pour  contrôler  mes  bagages;  mais,  repoussé 
par  l’odeur  infecte  qui  s’exhale  de  ma  jambe,  il  recule  et  se  détourne 
avec  horreur. 
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« IMos  eompaii'iioiis  de  roule  rcmonlent  dans  le  comparlimcnl , 
niais,  inconnnodés  par  celle  odeur  iusujiporlable,  je  les  vois 
devenir  malades  lour  à lour  cl  pris  de  voinisscmenis.  Quanl  à moi, 
je  suis  Immiliée  au  suprême  deg'ré,  je  n'ose  plus  lever  les  yeux. 

« A Paris,  le  bon  prêlre,  aux  soins  diupiel  je  suis  conüéc, 
m’cngai^e  à descendre  et  à ne  pas  aller  plus  loin  ; « Vous  mourrez 
« eu  roule,  » me  dit-il.  Je  le  supplie  de  me  laisser  continuer  le 
pMerinaj^^e.  Mes  larmes  Unissent  par  l’émouvoir;  M.  Médot,  curé 
de  Sclioltin,  inlercède  en  ma  faveur.  Nous  traversons  Paris  dans 
le  chemin  de  1er  de  ceinture.  Pendant  la  nuit,  alors  que  mes  com- 
pagnons dormaient,  je  renouvelai  plusieurs  fois  les  linges  qui 
enveloppaient  ma  jambe,  mais  je  ne  pus  laver  ma  plaie. 

« A sept  heures  du  matin,  nous  sommes  à Paray-le-Monial.  Les 
pèlerins  vont  à la  chapelle;  je  reste  immobile,  assise  sur  le  quai  de 
la  gare.  Quelques  instants  après,  on  me  porte  à l’hotel,  et  pendant 
que  les  pèlerins  sont  à table,  je  procède  au  pansement  de  ma  plaie. 
Ce  pansement  dure  plus  d’une  heure.  Il  y avait  près  de  deux  jours 
que  la  plaie  n’avait  pas  été  lavée.  Le  pansement  achevé,  je  me  rends 
au  sanctuaire  du  Sacré-Cœur.  Les  Sœurs  de  la  Visitation  me  don- 
nent du  linge  qui  avait  été  posé  sur  les  ossements  de  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie.  Elles  me  conseillent  de  demander  ma 
guérison  au  Sacré-Cœur.  J’attends,  leur  répondis-je,  ma  guérison 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  je  demanderai  au  Sacré-Cœur  de 
supporter  patiemment  toutes  les  douleurs  qu’il  plaira  à Dieu  de 
m’envoyer. 

« Nous  repartons  le  soir;  lime  restait  un  trajet  de  vingt-six  heures 
de  chemin  de  fer.  A neuf  heures  du  matin,  nous  arrivons  à Agen.  Il 
faut  encore  changer  de  train.  On  me  dépose  sur  le  quai,  au  milieu  de 
la  gare,  et  je  commence  à faire  le  pansement  de  ma  plaie,  lorsque 
plusieurs  prêtres,  émus  de  compassion,  viennent  répandre  de  l’eau 
sur  mon  mal.  Les  voyageurs  font  cercle  autour  de  moi,  et  je  dois 
enlcndrc  des  propos  de  ce  genre  : — Celle  personne  a donc  des 
parents  liien  dénaturés  pour  la  laisser  aller  à Lourdes  dans  un 
pareil  état!  — INIais  avec  une  pareille  infection,  le  choléra  va 
se  mettre  dans  notre  train. 
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« Inulilc  (le  (lire  combien  j’élais  luimilme  par  ce  langaj^c;  ce  (jui 
menait  le  comble  à mon  abaissement,  c’était  la  nécessité  de  devoir 
laisser  snr  place  les  linges  macnlés  qui  avaient  servi  à bander  ma 
jambe  el  les  lambeaux  de  chair  corrompue  (pie  je  venais  d’enlever 
à ma  plaie. 

« Il  y avait  vingt-deux  heures  que  celte  plaie  n’avait  pas  reçu  de 
pansement;  je  pouvais  bien  y appliquer  du  linge  sec,  mais  il  m’était 
impossible  de  lui  donner  d’antres  soins  de  propreté.  En  une  heure, 
soixante  tours  de  bande  étaient  percés  par  les  liquides  qui  s’écou- 
laient de  l’iilcère;  après  ce  temps,  le  pus  coulait  à terre  goutte  à 
gouUe. 

((  INIe  voilà  donc  encore  une  fois  remise  à neuf.  Il  est  près  de 
sept  heures  du  soir  quand  nous  arrivons  à Lourdes.  Je  descends 
dans  une  maison  de  la  route  de  Pau,  et,  quelques  instants  après, 
je  me  mets  en  route,  tant  bien  que  mal,  pour  arriver  à la  Grotte. 

<(  Là,  je  m’empresse  de  remercier  la  bonne  Mère  d’avoir  fait  un 
aussi  long  voyage  sans  accident;  puis  je  lui  ai  bien  vite  exposé  le 
sujet  de  mon  pèlerinage.  Je  viens  à vous,  lui  dis-je,  vous  deman- 
der ma  guérison  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
salut  des  pécheurs.  Nous  restâmes  à la  Grotte  environ  deux 
heures.  Je  fais  couler  sur  ma  jambe  l’eau  qui  s’échappe  des  robinets 
de  la  fontaine,  et  rentrée  à l’hotel,  je  procède  à un  grand  nettoyage 
de  ma  plaie.  Il  était  plus  de  onze  heures  du  soir  lorscpie  je  pus  me 
coucher.  Toute  la  nuit,  mes  soutfrances  furent  horribles.  Les  fati- 
gues du  voyage  avaient  beaucoup  endolori  ma  plaie,  et  à deux 
heures  et  demie,  ne  pouvant  trouver  le  sommeil,  j’appelle  à mon 
aide,  je  demande  à être  levée.  — Mais  il  n’est  que  deux  heures  et 
demie!  me  dit-on. — Qu’importe!  Il  m'est  impossible  de  rester 
couchée  : j’ai  hâte  d’aller  à la  Grotte  ! On  me  dépose  par  terre,  et 
je  procède  encore  à un  pansement.  Cette  besogne  me  demande 
plus  d’une  heure  de  travail  : je  retire  des  parties  osseuses  morti- 
üées  et  des  chairs  gangrenées  que  je  laisse  sur  le  parcpiet. 

((  C’est  la  dernière  fois,  dis-je  aux  personnes  qui  m’assistent, 
que  je  panse  ma  jambe  : elle  sera  bientôt  guérie.  Je  veux  partir; 
il  n’est  ([ue  quatre  heures.  On  a la  charité  de  me  conduire  jusque 
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sui“  lii  roule.  — Vous  u’iivcz,  me  dit-on,  qu’à  suivre  devant  vous 
])our  arriver  à la  (irolle.  Je  m’avanee  péniblement.  Sur  le  pont 
du  (lave,  une  de  mes  l)é(pnlles  s’introduit  entre  deux  planches,  et 
me  voilà  deboid,  ne  pouvant  ni  avancer,  ni  reculer,  ni  retirer  ma 
l)é(pnlle. 

« Je  reste  dans  celle  position  environ  quinze  minutes  qui  me 
parurent  des  heures.  J’entendais  le  roulement  des  voitures  dans  la 
ville,  et  j’avais  peur  d’ètre  écrasée. 

« A la  lin,  un  bruit  de  pas  se  rapproche.  Comme  il  faisait  obscur, 
je  ne  savais  pas  à <pii  j’a^ais  affaire.  En  arrivant  près  de  moi,  la 
personne  se  recule  pour  ne  pas  me  frôler.  « Ne  craignez  rien,  lui 
dis-je;  au  nom  du  ciel,  venez  à mon  aide!  » 

« L’inconnu  s’approche,  je  reconnais  que  c’est  un  prêtre.  En  un 
instant,  il  a retiré  ma  béquille,  et  je  lui  rends  grâces  de  sa  bonne 
action.  Je  reprends  ma  route.  J’avais  avec  moi  un  petit  panier,  et 
dans  ce  panierse  trouvaient  un  bas,  une  jarretière  etun  soulierpour 
chausser  mon  pied  malade  quand  je  serais  guérie;  car  je  croyais 
fermement  être  guérie  au  premier  bain. 

« A la  Grotte,  je  rencontre  M"e  Léonie  Dorval  qui  me  conduit  à 
la  piscine.  Elle  me  déshabille,  et,  quand  elle  a fini,  elle  s’arrête  en 
me  disant  (]u’elle  n’oserait  jamais  me  mettre  dans  la  piscine  dans  le 
déplorable  état  où  je  me  trouvais.  J’insiste,  je  la  supplie.  — Ecoutez, 
Joaebime,  me  dit-elle,  je  suis  votre  aînée,  j’ai  plus  d’expérience 
<pie  vous.  Croyez  bien  ([ue  vous  pouvez  payer  de  votre  vie  l’impru- 
dencÎ!  que  vous  voulez  commettre.  Elle  veut  me  remettre  mes 
vêtements.  Alors  je  dis  à Léonie  : Asseyez-moi  par  terre,  et  je 
descendrai  seule  dans  la  piscine.  » 

« Elle  me  répond  : — Non,  Joaebime,  vous  mourrez.  — Je 
ne  mourrai  pas,  Notre-Dame  de  Lourdes  sait  ipie  je  suis  venue  à 
Lourdes  pour  guérir,  elle  ne  me  laissera  pas  mourir  dans  l’eau. 

« Sur  jnes  inslances,  Léonie  m’assied  par  terre  et  je  descends  en 
elfet  toute  seule  dans  la  piscine. 

« Arrivée  dans  l’eau,  je  prie  ma  compagne  tle  m’enfoncer  tout 
au  fond,  et,  de  la  sorte,  j’aA  aisde  l’eau  juscpi’au  cou. 

« Quand  l’eau  eut  pénétré  mes  linges  <pie  j'avais  laissés  autour 
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de  ma  plaie,  j’épiouvai  des  souH‘rances  intolérables  et  je  ressentis, 
en  même  temps,  nn  bonheur  inedable  de  me  trouver  dans  celte 
eau  miraonlensc.  Je  suis  restée  trente  minutes  dans  la  [)iseinc. 
Léonie  voit  (pie  je  ne  puis  plus  prier  à hante  voix  et  me  demande 
si  je  veux  sortir.  Mais  je  n’entends  pas,  je  suis  en  défaillance.  Elle 
me  retire  de  la  piscine,  me  couche  par  terre,  elle  commence  à 
m’hahillcr.  Mais,  en  pressant  les  linges  (pii  entourent  ma  jambe, 
elle  m’occasionne  une  telle  douleur  que  je  sors  de  mon  évanouis- 
sement. 

« Ma  pauvre  Joachime,  me  dit  Léonie,  tn  n’es  pas  guérie. 

((  Ne  perdons  pas  conliance,  Léonie  : lorsipie  je  demande 
(piehpie  chose  à ma  mère,  elle  ne  me  l’accorde  pas  toujours  à 
ma  première  demande.  Je  reviendrai  à la  piscine. 

((  A neuf  heures  du  matin,  en  elTet,  je  vais  prendre  un  second  bain  ; 
je  suis  restée  dans  l’eau  pendant  vingt-sept  minutes.  Cette  seconde 
immersion  a été  plus  pénible  que  la  première.  La  douleur  était  si 
violente  que  je  ne  pouvais  m’empêcher  de  grincer  des  dents  et  de 
me  mordre  la  langue. 

« Au  sortir  du  bain,  Léonie  exprime  l’eau  des  linges  qui  entou- 
rent ma  plaie;  elle  presse  dans  tous  les  sens,  je  n’éprouve  aucune 
sensibilité.  Au  premier  bain,  lui  dis-je,  en  comprimant  les  linges 
de  mon  pansement,  vous  m’avez  occasionné  une  douleur  insup- 
portable, tandis  que  maintenant  vous  pouvez  appuyer  sur  les  bandes 
sans  me  faire  éprouver  aucun  mal.  Elle  presse  plus  fort,  je  ne  sens 
rien.  Léonie  enlève  alors  les  linges  qui  recouvrent  la  plaie  et 
s’écrie:  Joachime,  il  n’y  a plus  de  plaie,  vous  êtes  guérie!  Regar- 
dant à mon  tour,  je  réponds  : Vive  Notre-Dame  de  Lourdes!  Voyez 
comme  elle  sait  bien  faire  les  choses!  Non  seulement  elle  a remis 
sur  ma  jambe  une  peau  neuve,  mais  même  elle  m’a  refait  des  chairs 
et  un  mollet!  » 

Pour  bien  comprendre  l’importance  de  la  guérison  qui  vient  de 
se  produire,  il  faut  se  rappeler  que  Joachime  était  entrée  dans  l’eau 
avec  une  large  plaie  gangreneuse  (pii  s’étendait  du  genou  à la 
cheville,  cpii  pénétrait  jusqu’aux  os,  avait  détruit  les  tendons,  les 
muscles;  que  le  pied,  privé  de  tout  soutien,  s’était  dévié  en  dedans; 
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<inc  le  genou  élail  ankylosé  et  que  la  cuisse  avait  subi  un  tel  inou- 
veinent  de  bascule  (|ue  le  membre  dans  son  entier  pouvait  être 
représenté  par  un  C\. 

« A la  vue  de  ce  prodige,  Léonie  voulait  en  informer  tous  les 
pèlerins.  Je  la  priai  d’attendre.  Le  soir,  à la  Grotte,  les  pèlerins 
m’entourent  et  me  demandent  si  je  n’ai  plus  de  plaie,  et  M.  le  curé 
de  Hallinnes,  prenant  la  parole  au  nom  des  autres,  me  dit  : 

— Comment,  vous  n'avez  plus  de  plaie? 

— Mais  non,  pas  plus  c[ue  sur  votre  main! 

« Alors  le  pauvre  curé  n’y  tient  plus;  il  veutme  ramènera  l'iiôtel, 
et  chacun  désire  examiner  cette  jambe  cpii,  le  matin  encore,  était 
littéralement  pourrie  et  répandait  une  odeur  dont  mes  compagnons 
de  route  n’avaient  pas  perdu  le  souvenir. 

« A la  vue  de  cette  cicatrisation  si  nette,  si  complète,  l’émotion 
des  témoins  est  à son  comble.  Nul  langage  ne  peut  traduire  leurs 
sentiments;  ils  m’assiègent  de  ejuestions. 

« J’avais  encore  dans  un  coin  de  la  chambre,  des  lambeaux 
mortifiés  de  chair  ejue  j’avais  arrachés  le  matin,  et  de  la  sorte  je 
pouvais  montrer  en  même  temps  les  parties  malades  et  les  parties 
reconstituées  de  ma  jambe. 

« La  dépêche  cjui  annonçait  ma  guérison  est  arrivée  le  lendemain 
à Gesves;  inutile  de  vous  dire  l’émotion  de  ma  famille.  Mon  père, 
en  apprenant  la  guérison  de  sa  fille,  fut  saisi  d’un  tel  tremblement 
cpi’il  dut  être  reconduit  chez  lui. 

« Partis  de  Lourdes,  le  lundi  à midi,  nous  arrivions  à Namur,  le 
jeudi,  à deux  heures  de  l’après-midi.  Toute  ma  famille  m’attendait 
à la  gare.  Je  saute  à terre  et  me  jette  dans  les  bras  de  ma  mère.  En 
me  voyant  marcher,  elle  s’écrie,  en  s’adressant  à mon  père  : Mon 
Dieu!  Joachime  est  chaussée!  et  elle  me  serra  dans  scs  bras  en 
répandant  d'abondantes  larmes.  L’émotion  de  mon  père  est  si  forte 
qu’il  perd  la  notion  de  tout  et  reste,  un  instant,  sans  me  reconnaître. 

« jNIa  première  visite  est  pour  l’église  de  Gesves;  on  me  force  à 
prendre  place  dans  le  chœur  au  pied  d’un  autel  provisoire.  En 
haut  de  cet  autel  se  trouvait  la  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
environnée  des  plus  belles  Heurs.  Les  bougies  se  comptaient  par 
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centaines.  On  donna  le  saint  en  actions  de  grâces,  et  M.  le  curé 
raconta  à la  (bnle  tons  les  détails  de  ma  guérison.  Jamais  l’église 
de  Oesves  n’avait  vu  un  pareil  concours  de  monde.  C’est  ce  jour-là 
même  que  M.  le  D‘'  Froidebise  est  venu  constater  ma  guérison. 

« Le  samedi,  je  retournai  dans  mon  village  natal,  et  à la  station 
de  Tamines,  le  garde-salle,  qui  m’avait  portée  dans  le  train,  lors  de 


un  mot;  il  me  serrait  des  deux  mains,  et  il  pleurait. 

« Pour  me  soustraire  à la  curiosité  du  public,  j’allai  goûter  un  peu 
de  repos  auprès  de  M.  le  curé  de  Malonne,  et  après  deux  semaines 
d'absence,  je  pus  rentrer  dans  ma  famille  et  m’oeeuper  à toute 
espèce  de  travaux. 

« Au  moment  de  mon  pèlerinage  à Lourdes,  j’avais  vingt-neuf 
ans  et  je  pesais  27  kilos.  Aujourd’hui  je  pèse  70  kilos,  et  je  n’ai 
jamais  cessé,  depuis  cette  époque,  de  jouir  d’une  santé  parfaite.  » 

Le  Marique,  en  nous  envoyant  ce  récit,  nous  dit  : « Vous  me 
demandez  une  enquête  sur  la  guérison  de  Joachime;  — mais  elle  a 
été  faite  depuis  longtemps  et  les  résultats  sont  bien  connus.  Tous 
les  gens  sérieux  et  honnêtes  croient  à sa  guérison  miraculeuse. 

« Les  libres-penseurs  disent  qu’elle  était  guérie  avant  d’aller  à 
Lourdes  : assertion  absolument  controuvée  par  le  certificat  du 
Di'  Froidebise  qui  a examiné  Joachime  la  veille  de  son  départ.  Les 
plus  intelligents  d’entre  eux  prétendent  qu’elle  a joué  la  comédie, 
douze  ans,  pour  se  faire  proclamer  guérie  à Lourdes;  mais,  à côté, 
nous  avons  les  témoignages  les  plus  formels  et  nous  les  avons  par 
centaines.  » 

Lorsque  la  guérison  est  absolument  inexplieable,  lorsque  ni  la 
suggestion,  ni  l’effet  nerveux  ne  peuvent  être  invoqués,  alors  on  nie 
la  maladie  ou  la  guérison,  ce  qui  est  beaucoup  plus  simple,  àlais, 
en  mettant  toutes  les  pièces  sous  les  yeux  du  public,  en  rendant  la 
démonstration  claire  jusqu’à  l’évidence,  on  rend  toute  défaite 
inqiossible;  il  faut  s’incliner  et  reconnaître  que  si  la  guérison  est 
inexplicable,  elle  ne  peut  pas  être  contestée. 
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Comment  on  prouve  qu’une  plaie  de  0'",32  de  long  s’est 
fermée  instantanément  dans  la  piscine,  le  vendredi  13  sep- 
tembre, à 9 heures  du  matin. 

Deux  jeunes  Belges,  le  D*'  Boyei*  et  M.  Simon  Deploige,  pro- 
fesseur de  droit  social  à rUuiversité  catholique  de  Louvain,  ont 

voulu  reprendre  tous  les  détails 
de  l'enquête.  Ils  l’ont  fait  avec 
une  métiiode  irréprochable,  avec 
une  précision,  une  rigueur  qu’il 
est  impossible  de  dépasser. 

Ils  ont  borné  leurs  recherches 
à l’ulcère  de  la  jaml)e  droite. 
Prenant  pour  point  de  départ  le 
cerlilicat  du  D‘’  Froidebise  daté  du 
6 septeml)re,  ils  ont  pour  ainsi 
dire  suivi  l’existence  de  cet  ulcère 
d’heure  en  heure,  jusqu’au  mo- 
meut  de  sa  disparition. 

Ils  ont  interrogé  ou  fait  interro- 
ger : 1°  les  voisins  de  Joachime 
Déliant  cpii  ont  vu  l’ulcère  im- 
médiatement avant  le  départ  pour 
Lourdes;  2°  les  compagnons  de 
voyage;  3°  les  patrons  de  l’hotel  où  Joachime  Déliant  était  des- 
cendue à Lourdes. 

Aucun  de  ces  témoins  n’est  parent  ou  allié  de  Joachime  Déliant. 
Les  empicteurs  auraient  pu  interroger  les  membres  de  la  famille 
Déliant;  ils  n’ont  voulu  entendre  cpie  des  étrangers. 

Tous  les  témoins  interrogés  l’ont  été  en  leur  domicile,  sans  avoir 
été  avertis  au  préalable,  sans  avoir  eu  la  possibilité  de  se  concerter 
entre  eux.  Tous  ont  relu  leurs  déclarations  et  en  ont  certitié  le 
conqitc  rendu  lidèle  cl  exact. 


Simon  Deploige,  professeur  à Louvnin. 
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Les  voisins 

I.  il/.  J. -B.  Martin,  ancien  bourgmestre  de  Gesces 


M"''  Joachime  Dcluint  résidait  à Gesves  ([uand  elle  est  allée  à 
Lourdes,  eu  1878.  M.  Simon  Deploige,  jirotesseur  à rUniversité  de 
Louvain,  et  iNL  Georj^es  Legrand, 
avocat  à Nainnr,  se  sont  donc  d’a- 
bord adressés  à l’ancien  bourgmes- 
tre de  Gesves,  M.  J. -B.  ^larlin. 

Ils  ont  interrogé  M.  Martin,  le 
i5  septembre  1893,  en  son  domi- 
cile actuel,  à Jambes,  plage  de  la 
iMeuse,  n°  3. 

D. — Connaissez-vous  M"''  Joa- 
ehime  Déliant,  qui  prétend  avoir 
été  guérie  à Lourdes,  au  mois  de 
septembre  1878? 

R.  — Oui,  parfaitement.  J’étais 
bourgmestre  à Gesves  en  1878,  et 
c'est  de  Gesves  que  M"e  Déliant 
est  partie  pour  aller  à Lourdes  en 
septembre.  Quand  j’ai  entendu  dire 

qu’elle  allait  faire  le  pèlerinage  de  Lourdes,  je  me  suis  rendu  chez 


D'  Royer,  auteur  de  l’enquête  surUudder 
et  Joachime  Déliant. 


elle.  C’était  un  jour  ou  deuv  avant  son  départ  pour  Lourdes.  Elle 
m'a  dit  : « Je  vais  vous  montrer  ma  laide  jambe.  » 

D.  — Et  qu’avez- vous  vu? 

R.  — Une  plaie  épouvantable.  Cela  sentait  tellement  mauvais 
que  j’étais  content  de  m’en  aller. 

D,  — Quelle  étendue  avait  la  plaie? 

R.  — Tout  cela.  (Ce  disant,  M.  Martin  avance  la  jambe  droite  et 
passe  la  main  sur  tout  le  côté  extérieur  depuis  à peu  près  le  genou 
jusqu’à  la  cheville.) 
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I) .  _ Quell  CS  cUliciil  les  pailicularitcs  de  la  plaie,  sa  profoii- 
(lem? 

U.  — Ce  <[iic  je  puis  vous  dire,  c’csl  que  cela  me  faisait  l’elfct 
d’uuc  gangrène. 

J) .  — Avez-vous  vu  M"e  Déliant  après  son  retour  de  Lourdes? 

IL  — Oui.  Je  suis  allé  à sa  rencontre.  Quand  je  l’ai  vue  des- 

ceudre  de  voiture,  jNIessieurs,  ça  m’a  fait  une  impression!  Je  ne 
l’oublierai  jamais... 

1).  — Elle  marchait? 

R.  — Oui. 

1).  — Et  la  plaie  ? 

R.  — Disparue. 

1).  — Avez-vous  vu  la  jambe? 

R.  — Oui,  un  jour  ou  deux  après  le  retour  de  Joachime  Déliant. 
Il  n’y  avait  plus  de  plaie  : la  peau  était  revenue,  un  peu  plus 
rouge  peut-être,  comme  quand  une  plaie  est  cicatrisée. 

Le  compte  rendu  de  la  conversation  de  iM.  JNIartin  avec 
MM.  Deploige  et  Legrand  a été  soumis  à M.  Martin,  le  8 octo- 
bre 189*3.  Après  l’avoir  lu,  M.  Martin  a écrit  à la  suite  et  signé  la 
déclaration  suivante  : « Je  soussigné,  Jean-Baptiste  Martin,  ancien 
bourgmestre  de  Gesves,  déclare,  après  lecture,  l’entière  exactitude 
de  l’entretien  ci-dessus,  et  je  maintiens  en  tous  points  les  décla- 
rations que  j’y  ai  faites  à MM.  Legrand  et  Deploige  (i).  » 

‘J.  i)/""’  la  Comtesse  de  Liimninghe 

Le  6 octobre  189*3,  ^I.  Royer,  docteur  en  médecine  à Lens- 
Saint-Rémy,  et  M.  Deploige  se  sont  rendus  au  château  de  Gesves, 
chez  M'“®  la  comtesse  de  Liimninghe  (pii  a envoyé  Joachime  Déliant 
à Lourdes  en  i8;;8.  Voici  (pichpics  extraits  des  déclarations  (pi’clle 
leur  a faites  : 

« ...  Après  avoir  retenu  le  billet  de  pèlerinage  de  Joaehime 

(1)  Les  autres  témoins  qui  ont  signé  ont  employé  des  formules  analogues.  Nous  croyons 
inutile  de  les  reproduire  chaque  fois. 

Les  originaux  signés  ont  été  remis  par  les  enquêteurs  à M.  le  D'  Boissarie. 
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Dchant,  le  a3  ou  le  'iC\  aoùl,  je  l’ai  lait  venir  au  château  et  je  l’ai 
moi-iuèiuc  examinée  très  al tenti veinent.  Du  genou  à la  cheville 
s'étendait  une  vaste  plaie,  à surface  accidentée  comme  du  papier 
de  soie,  cette  plaie  suppurait  et  dégageait  une  forte  odeur;  près  de 
la  cheville,  il  y avait  uu  ulcère  de  couleur  noir;ilre... 

« C’est  dans  ces  conditions  que  Joachime  Déliant  est  partie  à 
Lourdes,  le  lo  septembre;  J’ai  revu  eneore  la  plaie  la  veille  ou 
l’avant-veille  du  départ,  et  il  n’y  avait  aucun  changement  dans  son 
état. 

« Le  i5  septembre,  j’ai  reçu  de  Lourdes  un  télégramme  de 
M.  Raikem,  le  directeur  du  pèlerinage,  m’annonçant  la  guérison 
de  Joachime  (i). 

« A son  retour  de  Lourdes,  Joachime  Déliant  a été  reçue  au 
château  de  Gesves.  Ses  infirmités  avaient  disparu.  » 

3.  Sœur  Jean-Baptiste  (Hortense  d’Aoust) 

MIM.  Royer  et  Deploige  ont  également  interrogé,  le  G octobre  i8i)3. 
Sœur  Jean-Baptiste,  supérieure  des  Sœurs  de  la  Providence  et  de 
l’Immaculée-Gonception  à Gesves. 

D.  — Avez-vous  vu  la  plaie  que  Joachime  Déliant  avait  à la 
jambe  droite? 


(1)  Voici  la  copie  de  ce  télégramme,  dont  M'“®  la  comtesse  de  Limminghe  a remis 
l’original  à M.  Deploige  : 


ADMiXISTitATION  TELEGRAMME 

des  I armes  \ 

Chemins  de  fer,  Postes,  Télégraphes  \de  Belgique^ 

et  Marine. 


Assesses 
15  septemlire  78 
Bureau  de 


Déposé  à : Lourdes,  15—9 — 78.  1,  40  s. 

223. 


Comtesse  de  Limmin ghe, 

Gesves,  près  Assesses 

[Belgique) 

Joachime  parfaiteuienl  guérie  hier  soir. 

Buikem. 


Pour  réception  conforme  ; 
4,  55. 
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U.  — Je  l’ai  l)ien  vue  ([ualre  ou  cinq  (bis. 

1).  — Couuueul  élail  eelle  plaie? 

U.  — Elle  eouvrait  prescpie  loule  lajambe,  eu  dessous  du  genou 
Jusqu’à  la  cheville.  Il  n’y  avait  pas  de  peau;  la  [)laic  était  bosselée 
et  rouge;  il  eu  sortait  du  pus  blanc  et  jaune;  l’odeur  était  très 
mauvaise;  les  liugçs  enlevés  de  la  plaie  étaient  toujours  tout  impré- 
gnés de  pus. 

1).  — Quand  avez-vous  vu  la  plaie  pour  la  dernière  fois? 

R.  — I ^e  jouroù  ]\I.  le  1)''  Froidebisc  est  venu  examiner  Joachime 
Déliant.  Il  l’a  examinée  chez  nous,  un  matin.  Quand  le  D‘'  Froide- 
bise  a eu  hui  son  examen,  il  a dit  : « Si  celle-là  se  guérit,  c’est  un 
miracle.  » 

D.  — Vous  avez  entendu  cela? 

R.  — De  mes  deux  oreilles. 

D.  — Vous  avez  donc  vu  la  plaie  plusieurs  fois?  N’avez-vous  pas 
constaté  une  amélioration  d’une  fois  à l’autre? 

R.  — Oh!  non. 

D.  — Avez-vous  revu  Joachime  Déliant  après  son  retour  de 
Lourdes? 

R.  — Pas  tout  de  suite  après  le  retour;  seulement  vers  le  20  sep- 
tembre. Il  n’y  avait  plus  de  plaie,  plus  d’écoulement,  mais  une 
peau  assez  mince. 

4.  il/,  le  ly  Froidebise 

Le  12  juillet  i8t)3,  M.  Deploige  a eu  avec  M.  le  D*'  Froidebise  à 
Louvain,  l’entretien  suivant,  au  sujet  de  la  guérison  de  Joachime 
Déliant. 

D.  — Vous  avez  examiné  M''®  Joachime  Déliant  le  6 et  le  19  sep- 
tembre 18378? 

R.  — Oui. 

D.  — Le  ()  septembre,  vous  avez  constaté  chez  M"®  Déliant  l’exis- 
tence d’une  plaie  à la  jamlic  droite? 

R.  — Oui,  rexistcnce  d’une  vaste  plaie. 

1).  — Quand  vous  avez  examiné  de  nouveau  M"®  Déliant,  le 
19  septembre,  cette  plaie  avait  disparu? 
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R.  — Oui,  coinplMoincnl. 

1).  — l^]slime/,-vous  (juc  celle  plaie  aurait  pu  i^uciir  ualurelle- 
meul , (lu  ()  au  19? 

U.  — Non.  Le  ()  seplemhre,  la  chair  ('•lait  à uu,  et  le  19,  la  peau 
était  complètement  revcuue  sur  tonie  la  surface  de  la  plaie  : la  peau 
était  sèche  et  saine. 

1).  — Est-il  vrai  (ju’après  rcxameii  du  ()  septembre,  vous  avez 
dit  à Sœur  Jcan-Rapliste  de  (iesves  (]uc  si  la  plaie  de  Joachimc 
Dehant  guérissait  à Lourdes,  cette  guérison  devrait  être  considérée 
comme  miraculeuse? 

R.  — Oui. 

Le  II  octobre  i8f)3,  M.  Dcploigea  envoyé  copie  au  D‘’  Froidel)isc 
du  compte  rendu  de  cet  entretien.  Par  leltre  du  12  octobre  1893, 
datée  de  Louvain,  le  I)‘’  Froidebise  lui  a répondu  : « Je  ne  trouve 
absolument  rien  à redire  à la  fa(;*on  dont  vous  traduisez  notre  con- 
versation du  12  juillet.  Le  tout  est  parfaitement  exact.  » 

5.  il/"®  HenrieUe  Henrion 

Enfin,  le  6 octobre  i8p3,  le  D‘' Royer  et  M.  Deploige  interrogèrent 
encore  à Gesves  M"e  Henriette  Henrion. 

Est-il  vrai  f]ue  M"e  Joachime  Dehant  a demeuré  chez  vous,  pen- 
dantplusieurs semaines,  avantd’aller  à Lourdes  en  septembre  1878? 

R.  _ Oui. 

1).  — Avait-elle  une  plaie  à la  jamlie  droite? 

R.  — Oh  oui!  j’ai  vu  la  plaie  très  souvent. 

D.  — Quand  avez-vous  vu  la  plaie  pour  la  dernière  fois? 

R.  — Le  matin  même,  avant  le  départ  de  Joachime  pour  Lourdes. 
La  plaie  était  toujours  aussi  laide. 

D.  — Avez-vous  vu  Joachime  immédiatement  après  son  retour 
de  Lourdes? 

R.  — Oui,  lejour  même  de  son  retour.  La  plaie  avait  disparu  et  la 
peau  était  revenue  ; on  pouvait  passer  la  main  dessus. 

D.  — Il  n’y  avait  plus  de  linges  autour  de  la  jambe? 

R.  — Non. 
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]).  — Le  bas  n’élait  pas  humide? 

11.  — Non,  la  peau  était  bien  sèche. 


Les  compagnons  de  voyage 

C.  i)L  Hubert  Michaux 

Le  5 octobre  1898,  MM.  Deploige  et  Royer  se  rendirent  à Jemelle 

chez  M.  Hubert  Michaux,  ancien 
secrétaire  communal  de  Schaltin, 
et  eurent  avec  lui  l’entretien  sui- 
vant : 

D.  — Êtes- vous  allé  à Lourdes 
au  mois  de  septembre  i8;78,  avec 
le  pèlerinage  belge? 

R.  — Oui. 

J).  — Est-il  vrai  que  M>'e  Joa- 
chime  Déliant  a été  guérie  à 
Lourdes  pendant  que  vous  vous 
y trouviez? 

R.  — Oui.  Joachime  Déliant  a 
tait  le  voyage  de  Lourdes  dans 
le  môme  compartiment  que  moi. 
Je  l’ai  vue  à Namur  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  salle  d’attente, 
le  jour  de  notre  départ,  le  10  septembre.  Elle  était  pâle  et  avait  l’air 
très  malade.  Quand  nous  avons  été  embaripiés,  au  bout  d’un  cer- 
tain temps,  les  au  très  personnes  du  compartiment  ont  commencé  à 
se  jilaindre  de  la  mauvaise  odeur  qui  se  dégageait  de  la  jambe  de 
Joachime  Déliant. 

D.  — D’où  provenait  cette  mauvaise  odeur? 

R.  — D’une  plaie  que  Joachime  Déliant  avait  à la  jambe  droite. 
D.  — Avez-vous  vu  cette  plaie? 


û"  Marique,  médecin  de  M”'  Déliant 
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II.  — Je  l’ai  vue  le  soir  de  noire  arrivée  à Lourdes,  ie  .jeudi 
112  sepleiulire,  à l’holel. 

1).  — Logiez-vous  au  même  liotel  que  Joachime  DehauL? 

U.  — Oui,  chez  Latapie. 

D.  — A quelle  lieurc  avez-vous  vu  la  plaie,  le  112  septembre? 

U.  — Vers  neuf  ou  dix  heures  du  soir.  La  chambre  de  Joacliime 
Dehaut  était  contiguë  à la  mienne.  Avant  d’aller  se  coucher,  elle  a 
voulu  faire  le  pansement  de  sa  plaie.  Elle  m’a  appelé.  Elle  était 
assise  par  terre,  dans  sa  chambre  ; elle  m’a  dit  qu’il  lui  fallait  du 
linge  pour  sa  plaie  et  (pi’elle  ne  saurait  se  lever  pour  aller  en 
prendre.  Je  lui  ai  remis  alors  son  sac  de  voyage  dans  lequel  il  y 
avait  du  linge. 

D.  — Est-ce  alors  que  vous  avez  vu  la  plaie? 

R.  — Oui. 

D.  — Comment  était  la  plaie?  Comme  la  main? 

R.  — Plusieurs  fois  aussi  grande!  Oh!  oui,  plusieurs  fois 
aussi  grande...  Elle  était  bien  comme  ça...  (Et  en  même  temps, 
iNI.  Michaux  passe  la  main  sur  la  jambe  droite  du  genou  à la 
cheville.) 

D.  — Saignait-elle? 

R.  — Elle  suppurait. 

I).  — Etait-elle  profonde? 

R.  — Oui,  ça,  elle  avait  l’air  profonde. 

D.  — Est-ce  que  Joachime  Déliant  a de  nouveau  nettoyé  sa  jilaie 
le  lendemain  matin? 

R.  — Je  me  rappelle  maintenant  que  le  lendemain  matin  de  très 
bonne  heure,  quand  elle  a quitté  l’hôtel,  elle  m’a  dit  qu’elle  venait 
de  faire  le  pansement  de  sa  plaie. 

D.  — Avez-vous  revu  Joachime  dans  le  courant  de  la  Journée  du 
i3  septembre? 

R.  — Oui,  à l’église.  Mais  le  soir  à notre  retour  à riiôtel,  on 
nous  a appelés  pour  nous  montrer  que  la  plaie  de  Joachime  était 
guérie. 

D.  — Et  qu’est-ce  qu’il  y avait? 

R.  — Eh  bien  ! il  n’y  avait  plus  de  plaie  du  tout.  Là  où  il  y avait 
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eu  la  plaie,  j’ai  vu  une  peau  neuve,  plus  rouge  sculcmenl  que  lout 
aulou  r. 

1).  — Quand  est-ce  (pic  vous  avez  vu  cela? 

U.  — Le  vendredi  i3,  vers  9 ou  10  heures  du  soir. 

().  il/.  J)e<,'os 

MM.  Deploige  et  Royer  dcieidèrcnt  d’aller  encore  le  nn^'ine  jour 
à Einines  pour  y interroger  M.  le  curcî  Devos. 

1).  — M.  Michaux  nous  a dit  que  vous  <}tes  un  des  tcîinoins  de 
la  giK^risoii  de  Joachime  Déliant? 

11.  — En  clfet. 

1).  — Est  -ce  que  Joachime  Déliant  quand  elle  vint  à Lourdes  avec 
vous  en  1878,  avait  une  plaie  à la  jambe  droite? 

R.  — Oui. 

D.  — Que  vous  rappelez-vous  de  la  plaie? 

R.  — Elle  couvrait  toute  cette  partie  de  la  jambe,  entre  le  genou 
et  la  cheville,  sauf  une  bande  de  chair  saine  du  c()t(3  intérieur:  elle 
suppurait  et  exlialait  une  odeur  infecte  (jui  a persisté  à l’aller 
pendant  tout  le  voyage,  au  point  d’indisposer  les  personnes  de 
notre  compartiment.  Je  crois  me  souvenir  aussi  d’avoir  vu  des  linges 
provenant  du  pansement  et  ([ui  étaient  salis  par  le  pus. 

1).  — ()ue  savez-vous  de  la  guérison  de  la  plaie? 

R.  — Joachime  m’a  dit,  à Lourdes,  le  second  jour,  en  rentrant  le 
soir  à notre  luHel,  que  la  plaie  avait  été  guérie  le  malin,  au  second 
bain. 

1).  — Avez-vous  vu  la  plaie  fermée? 

R.  — Je  l’ai  vue  à la  gare  de  Lourdes,  au  moment  de  notre  départ 
pour  la  Relgicpie,  le  iG  septembre:  Joachime  Déliant  la  montrait  à 
un  médecin  du  Gers  qui  disait  : « La  sainte  Vierge  fait  des  choses 
extraordinaires.  » 11  restait  une  légère  rougeur  indi([uant  la  place 
de  la  plaie  guérie. 

Je  me  réfère,  du  reste,  pour  lout  ce  (pie  je  pourrais  oublier,  à 
un  récit  ({ue  j’ai  publié  dans  les  Annalex  de  Lourdes  du  3o  décem- 
bre 1878. 
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D,  — A l’aide  de  <|uels  éléments  avez-vous  composé  ce  récit? 

R.  — Pour  le  voyage  et  la  guérison,  j’eu  ai  fait  le  récit  d’après 
ce  (pie  j’ai  vu  et  euteudu  moi-meme, 

D.  — Votre  récit  a été  écrit  immédiatement  après  le  pèlerinage. 
Est-ee  que  des  reuseignemeuts  ou  des  informations  ultérieures  n’en 
ont  pas  ébranlé  l’exactitude  spécialement  en  ce  cpii  concerne  la 
plaie  et  les  eirconstances  de  sa  guérison? 

R,  — Non,  en  aucune  façon.  Je  reste  persuadé  de  l’existence  de 
la  plaie  et  de  sa  guérison  après  le  second  bain;  Léonie  Dorval,  la 
baigneuse  de  Joachinie,  me  l’a  certifié.  Cette  personne  était  une 
sainte  tille,  absolument  incapable  d’inventer  et  de  mentir;  c’est 
d’après  le  récit  qu’elle  m’a  fait  immédiatement  que  j’ai  écrit  ma 
relation. 


10.  Devos 


MM.  Royer  et  Deploige  s’adressèrent  ensuite  à M»e  Adélaïde 
Devos,  la  sœur  de  ÎM.  le  curé  d’Emines.  Elle  n’avait  pas  été  pré- 
sente à l’interrogatoire  de  son  frère  : 

D.  — Avez-vous  vu  une  plaie  que  Joacliime  Déliant  avait  à la 
jambe  droite  quand  elle  est  allée  à Lourdes  avec  vous,  en  sejitem- 
bre  1878? 

R.  — J’ai  vu  cette  plaie  à Paray-le-Monial,  le  lendemain  de  notre 
départ  de  Namur.  C’était  à l’iiôtel.  Joacliime  Déliant,  assise  par 
terre  dans  une  chambre  de  l’hôtel,  m’a  demandé  de  l’eau  pour 
laver  sa  plaie.  Je  l’ai  aidée,  mais  au  bout  d’un  certain  temps,  je  me 
suis  trouvée  mal,  à cause  de  l’odeur  infecte  et  de  la  vue  de  celte 
plaie  si  grande,  et  je  n’ai  pu  continuer  à lui  donner  mes  soins. 

D.  — Avez- vous  vu  la  plaie  à nu,  à Paray-le-Monial? 

R.  — Oui.  lüle  s’étendait  du  genou  à la  cheville;  à la  hauteur 
de  la  cheville  elle  s’élargissait,  mais  du  côté  intérieur  de  la  jambe, 
il  y avait  une  bande  de  chair  <pii  n’était  pas  attaquée. 

D.  — Est-ce  que  la  plaie  suppurait? 

R.  — Oh!  oui.  La  plaie  était  bourgeonnée;  le  pus  était  blanc- 
jaune;  les  linges  étaient  tout  maculés  de  pus. 
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]).  _ Kl  colle  plilic  s'esl  refermée  à Lourdes? 

Kc  lendeimdu  de  noire  arrivée  à Lourdes,  le  soir,  a 

riiùlel,  Joaeliime  m’a  dit  plaie  était  guérie. 


la.  lemoignage  de  Léonie  Dorved 


La  mort  a enlevé  un  des  témoins  de  la  guérison,  Léonie  Dorval, 
de  llaltinnes,  qui  fut  chargée  par  M»’®  la  comtesse  de  Linnninghe 
de  prendre  soin  de  Joaeliime  durant  le  voyage.  Mais  Léonie  Dorval 
de  son  vivant,  s’est  fréquemment  entretenue  avec  la  comtesse 
de  Linnninghe  de  la  guérison  de  Joachime,  et  c est  d apres  le 
souvenir  de  ces  entretiens  que  de  Linnninghe  a rapporté  au 
D‘  Royer  et  à M.  Deploige  le  témoignage  de  Léonie  Dorval.  Voici 

en  quels  termes  : 

« Léonie  Dorval  a vu  la  plaie  que  Joachime  Déliant  avait  a la 
jambe  droite  et  le  pus  qui  en  sortait.  Je  crois  que  c’est  eu  route,  cà 
Paray-le-Monial,  que  Léonie  Dorval  a vu  la  plaie  pour  la  dernière 
fois.  Léonie  Dorval  elle-même  m’a  fait  le  récit  de  la  guérison  de 
Joachime.  Elle  n’a  pas  su  à quel  moment  précis  la  plaie  a été  guerie, 
Joachime  étant  entrée  dans  la  piscine  sans  enlever  les  linges  qui 
entouraient  la  jambe.  Le  i3  septembre,  dans  la  matinée,  vers 
neuf  heures,  après  le  second  bain,  Léonie  a dit  à Joachime  : « iSIais 
Joachime,  vous  ne  semblez  plus  soutfrir  de  votre  jambe.  Qu’en 
pensez-vous?  Si  nous  la  débandions?  » Elles  le  firent  et  furent  très 
saisies  toutes  les  deux  de  voir  la  plaie  cicatrisée.  La  jambe  était 
toute  marbrée,  bleue  et  rouge;  elle  ne  blanchit  que  plus  tard,  petit 

à petit.  » 

i3.  M.  Sosson 


Citons  encore  le  témoignage  d’un  copèlerin  de  Joachime  Déliant, 
M.  Sosson,  doyen  retraité  à Ghàtillon,  que  M.  Jules  Poncelet,  avocat 
à Arlon,  et  M.  Jean  Eischeii,  docteur  en  médecine  à Arlon,  sont 

allés  interroger  le  i4  octobre  1893. 

13.  _ Vous  avez  été  à Lourdes  en  1878  avec  M"®  J.  Déliant.  Est-il 
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vrai  ((u’on  allant  à Loiiides,  ]\l"c  Déliant  avait  une  plaie  à la  jambe 
droite? 

1».  — Nnl  doute  rpi’elle  avait  une  plaie  allrense.  Elle  disait  elle- 
même  et  l'on  raeonlait  tout  anlonr  d’elle  et  pendant  tout  le  voyage, 
que  les  cliairs  de  la  jambe  étaient  pourries.  Ses  compagnons  de 
voyage  disaient  qn’on  entourait  la  plaie  de  soixante-dix  tours  de 
bandelel  les  et  qu’en  moins  d’une  heure  toutes  les  bandelettes  étaient 
pereées  de  pus;  ils  disaient  que  l’odeur  répandue  par  celte  jilaie 
était  insupportable  et  remplissait  le  compartiment  au  point  qu’il 
était  presque  impossible  d’y  rester.  J’ai  un  vague  souvenir  de  l’avoir 
vue  à Agen,  lavant  sa  plaie. 

E.  — Est-ce  que  cette  plaie  a été  guérie  à Lourdes? 

IL  — Nul  doute,  car  au  moment  où  cette  guérison  s’est  produite, 
la  nouvelle  s’en  est  répandue  immédiatement  et  a produit  une 
émotion  générale. 

D.  — Quand  a-t-elle  été  guérie? 

R-  — Le  vendredi,  on  la  dit  guérie  de  sa  plaie;  tout  le  monde 
autour  de  moi  le  répétait.  La  demoiselle  de  Haltinnes  qui  avait 
baigné  la  malade  m’a  raconté  qu’elle  avait  elle-même  ôté  les  ban- 
delettes et  que,  à sa  grande  surprise,  elle  avait  découvert  des  chairs 
saines,  un  peu  brunes. 


Les  patrons  de  l’hôtel  Latapie,  à Lourdes 

i4-  il/'"®  Latapie 

Le  docteur  Royer,  se  trouvant  à Lourdes  au  mois  de  septem- 
bre 1893,  est  allé,  route  de  Pau,  n°  a5,  à l’hôtel  Latapie,  où 
Joachime  Déliant  était  descendue  en  1878.  Il  a d’abord  interrogé 
Mrae  Latapie. 

D.  — Vous  souvenez-vous  que  Joachime  Déliant  a été  guérie 
jadis  d’une  plaie  qu’elle  portait  à la  jambe? 

R. — Certainement.  Joachime  est  descendue  ici,  en  septem- 
bre 1878,  avec  plusieurs  autres  pèlerins  belges.  Elle  a pansé,  le 
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soir  im'mc  de  son  aiTivoc,  une  plaie  (jn  elle  avait  à la  janihe.  J’ai  vn 
celle  plaie,  en  meme  temps  cpie  ma  belle-sœur;  la  suppuration 
était  abondante,  les  linges  étaient  remplis  de  pus.  Le  lendemain 
matin,  les  draps  de  lit  eux-mèmes  se  trouvèrent  souillés  par  la  sup- 
puration qui  avait  percé  les  pièces  de  pansement.  J’ai  revu  le 
lendemain  cette  plaie  complètement  fermée;  elle  était  recouverte 
d’une  cicatrice  rouge  et  très  line.  Il  n’y  avait  plus  la  moindre  sup- 
puration. 


i5.  Marie  Laiapie 

Elle  arrive  pendant  que  le  D>  Royer  s’entretient  avec  sa  belle- 
sœur. 

1).  — Que  vous  rappelez-vous  de  la  guérison  de  Joaclume 
Déliant? 

R.  — Je  me  souviens  d’avoir  vu  arriver  Joacliime;  elle  geignait 
à chaque  pas.  Un  prêtre  qui  l’accompagnait,  recommanda  de  la 
mettre  à part,  disant  qu’elle  sentait  mauvais,  qu’elle  avait  la  gan- 
grène. En  effet,  elle  ne  sentait  pas  bon. 

J’ai  vu  la  plaie  de  sa  jambe  le  soir,  le  jour  même  de  l’arrivée,  au 
moment  où  Joacbimela  découvrait  pour  eu  faire  le  pansement.  La 
plaie  était  vilaine,  les  pièces  de  pansement  étaient  couvertes  de 
saletés  et  de  pus  : les  draps  de  lit  furent  salis  par  le  pus  pendant 
la  nuit  et  durent  être  remplacés  le  lendemain. 

I).  — La  plaie  était-elle  grande? 

R.  — Oh!  oui,  bien  comme  ça...  (Ce  disant,  ]Marie  Latapie  mon- 
tre la  main  droite  étendue  et  de  l’autre  indicjue  le  dessus  du  poi- 
gnet.) Le  lendemain,  dans  la  soirée,  Joacliime  étant  rentrée,  nous 
a montré  sa  jamlie;  la  plaie  avait  complètement  disparu,  il  ne  res- 
tait {[u’unc  cicatrice  rouge. 

1).  — A quelle  heure  avez-vous  vu  la  plaie  guérie? 

R.  — Le  soir.  Joaehime  avait  passé  presipic  toute  la  journée  à 
la  Croltc. 
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D.  — PouiTicz-vous  nous  donnei- des  l'cnscii^Ticnienls  sur  la  gué- 
rison de  Joachinie  Delianl? 

R.  — Je  me  souviens  très  bien  de  celle  guérison.  Je  n’ai  i>as  vu 
la  plaie,  niais  j’avais  culeudu  dire  qu’une  personne  eslroiiiéc  avail 
une  plaie.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  j’ai  vu  la  plaie  cieal risée 
nu  moment  on  Joaeliimc  la  monlrail  aux  personnes  de  l’holel. 

Conclusion 

IMM.  Deploigc  et  Royer  ont  résumé  les  résultats  de  leur  enquête 
dans  les  lignes  suivantes  : 

Deux  faits  paraissent  dûment  établis  par  cette  enquête  : 

7®“’  fait  : L’existence  chez  M**'^  Joacliime  Déliant,  au  moins  jusqu’à  la  date 
du  12  septembre  1878  à 10  heures  du  soir,  sinon  jusqu’au  matin  du  i3,  d'une 
plaie  couvrant  presque  toute  la  jambe  droite  depuis  le  genou  jusqu’à  la  cbe- 
■\  ille,  mettant  la  chair  à nu,  bourgeonnée,  rouge  et  par  endroits  noirâtre, 
dégoûtante  à voir,  suppurant  abondamment,  dégageant  une  odeur  infecte, 
ne  pouvant,  suivant  un  témoignage  médical,  guérir  naturellement  en  i3  jours, 
et  n'étant  nullement  en  voie  d’amélioration. 

fait  : La  disparition  totale  de  la  même  plaie  et  son  remplacement  par 
une  peau  neuve,  sèche  et  saine,  à partir  du  i'3  septembre  1878  dans  la  mati- 
née ou  tout  au  moins  vers  9 ou  10  heures  du  soir. 

S.  Deploioe. 

D‘‘  Royer. 

Cette  guérison  a étépubliée  [laTtout;  pas  un  contradicteur  ne  s’est 
levé. 

Lorsque  Charcot,  dans  un  article  intitulé  Zêt  /bi  qui  guérit,  vou- 
lut nous  donner  le  secret  des  guérisons  de  Lourdes,  il  nous  fit  le  récit 
de  la  guérison  de  la  demoiselle  Coiriu,  histoire  qui  remonte  à <pia- 
Irc-vingts  ans,  et  qu’il  avait  reconstituée  d’après  une  ancienne  gra- 
vure. C’est  ce  (pi’il  a trouvé  de  plus  fort  dans  sa  carrière,  dans  le 
présent  et  le  passé.  Je  lui  répondis  en  lui  citant  la  guérison  de 
Joachime.  et  je  le  mis  au  défi  de  m’opposer  un  exemple  semblable. 
Personne  n’a  relevé  le  défi. 

Joacliime  vient  eliai[uc  année  deux  fois  à Lourdes.  Elle  doit  èire 
à son  quarantième  pèlerinage  d’aclions  de  grâces. 


Transport  d’un  malade  atteint,  depuis  8 ans,  d’une  paralysie  complète,  consécutive  à une  fracture  de  la  colonne  vertébrale, 

guéri  le  21  août  1898. 


COXALGIES.  TUMEURS  BUANCHES 
MAI.  DE  POTT 


Charles  Bron.  Coxalgie.  — Élise  Lesage.  Tumeur  blanche  du  genou.  — 
Louise  Champ.  Coxalgie.  Aliracle  reconnu  par  le  D*'  Arnould.  — Jeanne 
Gasteau.  Mal  de  Pott.  — Jeanne  Tulasne.  Mal  de  Pott. 


CHARLES  BRON 

CULTIVATEUR  A CORRAN,  DISTRICT  DE  MOUTIERS  (jURA  BERNOIS) 

Coxalgie  avec  plaie  et  carie  des  os  guérie  le  16  mai  1897 

à Lourdes 

U mois  d’août  1896,  Charles  Bron,  atteint  d’un  abeès 
au  niveau  de  la  hanche  et  dans  l’impossibilité  de 
s’appuyer  sur  sa  jambe,  fut  admis  à l’hôpital  de 
Berne,  où  M.  le  professeur  Girard  ouvrit  son  abcès, 
évacua  le  pus  et  retira  plusieurs  pièces  d’os  nécrosés 
qui  provenaient  de  la  tète  du  fémur. 

La  lésion  parut  si  grave  que  deux  Jours  après  INI.  le  professeur 
Girard,  assisté  de  plusieurs  de  ses  confrères,  après  avoir  fait  un 
nouvel  examen,  déclara  qu’il  faudraitpratiquer  une  opération  plus 
radicale  et  réséquer  toute  l’étendue  de  l’os  malade.  Le  malheureux 
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Bl'on  (leinanda  si  celle  opérai  ion  ponvail  assurer  sa  g-iiérison.  Oii 
lui  ré[)ondit  fpie  laehosc  n’élail  pas eerlaine,  mais  (pi’il  n’avail  cpie 
ce  moyen  pour  sortir  du  triste  élal  où  il  se  Irouvait. 

Dans  eelle  eruelle  alleruative,  Brou  remit  sou  sort  entre  les  mains 
de  Notre-Dame  des  Ermites  et  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  priant 
la  sainte  Yi(‘re^e  de  lui  obtenir  sa  guérison,  et  si  l’opération  nedevait 
pas  réussir,  de  vouloir  bien  le  lui  Taire  connaître  par  quelque 
eirconstanee  qui  [)ùt  le  guider  dans  sa  détermination. 

Le  jour  est  lixé.  Brou  reste  à jeun  en  attendant  qu’on  vienne  le 
eliercher  pour  le  poi-ter  à la  salle  d’opération.  Pendant  qu’il  attend 
son  tour,  les  médeeins  lui  font  dire  que  l’opération  est  remise  au 
lendemain.  L’inürmier  lui  sert  alors  son  dîner;  il  n’avaitpas  üni  de 
manger  que  les  médeeins,  revenant  sur  leur  première  détermina- 
tion, viennent  le  prendre  pour  l’opérer.  IMaiseomme  il  n’est  plus  à 
jeun  et  qu’on  ne  peut  l’endormir,  onestforeé  d’attendre. 

Le  pauvre  malade  voit  dans  toutes  ces  eirconstanees  une  indica- 
tion bien  visible  de  ne  pas  se  laisser  opérer.  « La  sainte  Vierge, 
dit-il,  semble  vouloir  s’y  opposer.  » 

Des  le  soir  meme,  il  éerit  à sa  femme  et  à son  frère  de  venir  le 
cbercher,  et  quelques  jours  après,  il  était  de  retour  dans  ses  foyers. 

iMiqinltant  riiôpital,  le  médeein  déelare  à la  famille  que  si  l’on 
reprend  le  malade  sans  le  faire  opérer,  il  ne  pourra  guère  survivre 
plus  de  trois  oucpuitre  semaines. 

Une  fois  rentré  chez  lui,  son  état  paraît,  en  elfet,  s’aggraver  de 
plus  en  plus;  il  ne  quitte  pas  le  lit,  il  s’affaiblit.  Cependant,  sa  eon- 
tianee  dans  Notre-Dame  de  Lourdes  n’est  pas  ébranlée;  il  prie  sans 
eesse,  il  veut  faire  une  eonfession  générale  et  reeevoir  les  derniers 
sacrements.  Il  promet  que  s’il  guérit,  il  ira  tous  les  ans  en  pèleri- 
nage à Einsiedeln  ; il  promet  eneore  d’assister  à la  sainte  messe  tous 
les  jours  pendantdeux  aus,  et  de  faire  la  sainte  eommunion  tous  les 
mois. 

Son  cnré  nous  dit  : «Je  ne  le  décourageais  pas  trop  de  son  inten- 
tion d’aller  à Lourdes  ; j’avais  la  eonviction  <pi’an  printemps  il  ne 
serait  pins  en  vie;  le  D^  Vermeille,  (pii  le  soignait,  m’allirmait  <pie 
ee  serait  la  maladie  de  poitrine  (pii  remporterait.  » 
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Nous  sommes  au  mois  de  mai-s  185)37  : le  momeiil  du  pèlerinage 
appi'oehe.  Dans  l’élat  d’iudigeuee  où  il  se  Irouve,  il  faul  rceourir  à 
la  charité  pulilique  pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires. 
Une  jeune  tille  du  village  veut  bien  lui  rendre  le  service  d’aller 
quêter  pour  lui.  Que  de  dillieultés  encore  à surmonter!  Il  laut  une 
personne  pour  raccompagner;  il  faut  un  panier  d’osier  pour  trans- 
porter le  malade;  avec  sa  hanche  ouverte  il  ne  peut  supporter  ni 


choc,  ni  trépidation;  tout  mou- 
vement réveille  des  douleurs 
insupportables. 

Le  panier  une  fois  fait  se 
trouve  trop  large  pour  culrcr 
dans  la  portière  deswagons;  il 
faut  alors  se  contenter  d’une 
planche,  avec  une  charnière  en 
son  milieu,  pour  coucher  le  ma- 
lade sur  un  matelas. 

Le  chef  de  gare  de  Delemont, 
craignant  d’engager  sa  responsa- 
bilité, ne  veut  le  laisser  partir 
que  muni  d’un  certificat  médi- 
cal autorisant  le  voyage.  On  le 
place  dans  un  Avagon  servant  au 

Charles  Bron. 

transport  des  bestiaux,  et  c’est 
dans  ces  conditions  qu'il  arrive 

à Montbéliard  le  10  mai  au  soir.  On  refuse  de  recevoir  le  malade 
dans  les  hôtels;  il  faut  aller  à l’hôpital  en  attendant  le  train  spécial 
du  pèlerinage  des  Jurassiens,  unis  aux  Suisses  romans,  qui  doivent 
partir  le  lendemain. 


A Lourdes,  on  le  porte  à l’hôpital  sur  un  brancard.  Les  deux 
premiersjours,  on  n’ose  pas  le  baigner,  on  le  Irouve  trop  malade  : 
on  se  contente  de  faire  des  lotions  sur  la  hanche  et  la  jamlic  ; 
toute  cette  région  est  très  enllée,  rouge  foncée.  Enfin,  le  samedi 
pour  la  première  fois,  il  entre  dans  l’eau  et  prend,  jus([u’au 
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dimanche  soir,  trois  bains  consccuLirs.  Chacjuc  liain  produit  une 
amélioration,  mais  ce  n’est  pas  la  guérison.  Bron  ne  peut  se  redres- 
ser, et  sa  plaie  existe  toujours. 

Le  dimanehc  soir,  en  sortant  de  la  piscine,  il  demande  de  faire 
prier  beaucoup  pour  lui  en  disant  qu’il  espère  être  guéri  pendant 
la  proeession. 

Lors(jue  le  Saint-Saercment  s’approche  et  s’arrête  devant  lui, 
Bron  prie  avec  toute  la  ferveur  dont  il  est  capable,  les  bras  en 
croix,  pressant  dans  sa  main  droite  une  petite  statue  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

Le  Saint-Saerement  s’éloigne,  et  ses  pressentiments  paraissent 
l’avoir  trompé.  Cependant,  quelques  instants  apres,  lorsque  le 
prêtre  élève  l’.ostensoir  au-dessus  de  la  foule  sur  le  devant  du 
péristyle  du  Rosaire,  Bron  qui  se  trouve  à vingt  pas  à peine,  tient 
les  yeux  toujours  fixés  sur  le  Saint-Sacrement;  sa  prière  est  encore 
plus  ardente,  si  e’est  possible. 

Alors  il  ressent  dans  sa  hanche  toujours  froide,  glacée,  une  eha- 
leur  brûlante;  eette  raideur  qui  le  elouait  sur  son  grabat  semble 
disparaitre;  il  se  sent  léger,  il  n’a  plus  aucune  sensation  de  son 
mal,  un  besoin  irrésistible  de  se  lever  le  pousse,  le  presse. 

Il  se  lève,  il  marehe,  soutenu  par  deux  brancardiers,  il  vient  au 
bureau  des  médecins. 

Je  le  vois  encore  devant  nous,  pâle,  les  yeux  brillants,  la  parole 
entrecoupée,  tout  tremblant  sous  le  eoup  de  l’émotion  la  plus  pro- 
fonde qu’un  homme  puisse  ressentir,  essayant  de  ressaisir  tous  les 
souvenirs  de  sa  vie  passée,  entrevoyant  déjà  la  joie  de  sa  femme, 
de  ses  enfants,  à la  nouvelle  de  sa  guérison,  seeoué,  en  un  mot, 
par  le  ehoe  le  plus  profond  et  le  plus  soudain.  Il  était  là,  debout, 
essayant  de  mareher,  alors  que  depuis  le  mois  d’août  dernier  on 
ne  pouvait  même  faire  son  lit. 

A côté  de  lui,  partageant  son  émotion,  le  braneardier  qui  l’aeeom- 
gnait,  M.  Soulé,  nous  disait  : « J’ai  vu  Bron  à la  piseine,  il  avaitau 
niveau  de  la  hauehe  une  plaie  profonde  dans  laquelle  je  pou\  ais 
enfoncer  mon  pouce;  cette  plaie  suppurait  abondamment,  toute  la 
hanche  était  gonllée,  noire,  douloureuse.  Il  n’y  a plus  trace  de 
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plaie,  plus  de  suppuraüon,  plus  de  gonllcnicnt,  cl  la  coloration 
des  lissas  redevient  normale.  » 

Ces  cliangeincnts  instantanés,  qui  s’étaient  passés  sons  scs  yeux, 
lui  causaient  une  impression  qu’il  ne  pouvait  définir;  il  ne  quittait 
plus  ce  malade,  il  lui  appartenait,  il  était  son  témoin;  une  sorte  de 
parenté  spirituelle  unissait  ees  deux  hommes. 

Dire  les  émotions,  les  ovations  de  la  foule,  lorsque  Charles  Brou 
sortit  de  notre  bureau,  serait  diflieile.  On  l’accompagne  à la  Grotte, 
et  le  Magnificat  éclate  spontanément  de  toutes  ces  poitrines. 

Charles  Brou  avait  été  guéri  au  pied  de  l’escalier  du  Bosaire. 
C’est  là  qu’il  s’était  relevé,  mais  bien  faible  encore,  se  traînant  sur 
deux  bras  : la  reprise  des  forces  s’est  faite  avec  une  rapidité  qui 
dépasse  toute  prévision.  11  avait  perdu  le  sommeil,  l’appétit.  Il 
vivait  avec  un  œuf  cru  et  quelque  peu  de  lait.  Dès  ce  moment,  il  se 
met  à table,  on  ne  peut  le  rassasier,  il  mange  à tout  instant  ; dès  le 
premier  soir,  il  s’endort  d’un  sommeil  tranquille,  ininterrompu. 

Au  retour  depuis  la  station  de  Delle,  il  peut  rester  assis  dans  le 
wagon.  Le  mercredi  soir  19  mai,  il  arrive  dans  son  village  de  Corban. 
11  y a neuf  jours  qu’il  est  parti  couché  sur  sa  planche,  et  le  chef 
de  gare  ne  voulait  pas  prendre  la  responsabilité  de  le  laisser  mon- 
ter en  wagon.  Il  revient  assis  sur  un  char  à bancs  la  figure  radieuse 
de  santé. 

Les  habitants,  prévenus  de  sa  guérison,  viennent  en  foule 
au-devant  de  lui.  Ils  forment  un  cortège  précédé  de  la  fanfare  et 
l’accompagnent  processionnellement  à l’église  où  se  font  les  exer- 
cices du  mois  de  Marie;  de  l’église  ils  conduisent  Bron  à son  domi- 
cile. 

Bron  estle  cousin  d’Eugénie  Bron,  qui  fut  guérie  il  y a quelques 
années  dans  les  mêmes  conditions.  A quatre  ans  d’intervalle,  il 
venait  lui  aussi  retrouver  la  santé  auprès  de  cette  Grotte  de  Lour- 
des dont  le  nom  résonnait  depuis  longtemps  sans  doute  merveil- 
leusement à ses  oreilles. 

Dans  ces  montagnes  du  Jura  bernois,  le  sol  est  dur,  le  climat 
rigoureux;  mais  la  religion  réserve  aux  habitants  ses  meilleures  con- 
solations. Au  milieu  des  protestants,  les  catholiques  ont  un  vif 
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allachcmenl  pour  leurs  croyances,  et  leur  vie  louL  entière  est 
orienlée  par  leur  loi. 

Je  (lisais  à lîrou  : A quelle  épocjue  êtes-vous  né?  Il  me  répond  : 
J’ai  été  baptisé  le  i8  août  i<SGi2.  — (Juels  sont  les  événements 
saillants  de  votre;  vie?  — J’ai  reçu  le  sacrement  de  contirmation  le 
i3  septembre  dS;;!,  j’ai  fait  la  première  communion  leay  mai  18^5, 
Je  me  suis  marié  le  21  mai  1889. 

Voilà  l’extrait  de  son  état  civil  ou  religieux.  Voilà  son  histoire 
dans  ses  grandes  lignes.  Désormais,  il  pourra  mettre  la  date  de  sa 
guérison. 

La  ligure  de  Bron  est  énergirpie  ; il  est  grand,  fortement  char- 
penté. Pendant  tonte  sa  Jeunesse,  il  était  en  service.  J’aimais  alors, 
nous  dit-il,  à faire  des  vaillances  (c’est  le  mot  consacré)  pour 
montrer  ma  force.  Comment,  dans  ces  conditions,  a-t-il  pu  subir 
une  déchéance  pareille?  Comment  la  phtisie  et  la  scrofule  ont-elles 
pu  mordre  sur  lui  et  les  bacilles  trouver  un  terrain  propice  à leur 
développement?  Comme  sa  cousine  Eugénie,  il  a connu  la  misère, 
et  la  maladie  est  venue  se  greffer  sur  elle.  Tous  les  habitants  du 
Jura  travaillent  au  tissage  de  la  soie,  travail  peu  rémunérateur. 

Il  parvenait  dillîcilement  à nourrir  sa  femme,  ses  enfants.  Souvent 
le  pain  mampiait  dans  le  ménage.  « Un  Jour,  nous  dit-il,  nous 
n’avions  absolument  rien  à manger,  nous  étions  à Jeun  depuis  le 
matin,  la  nuit  venait  avec  ses  angoisses.  Nous  avons  prié  saint 
Antoine,  et  nous  avons  eu  (pielque  chose  à manger  le  soir  même. 
Mais  Je  ne  puis  vous  dire  ce  que  J’ai  souffert.  » Bien  des  Journées 
dans  sa  vie  ont  été  semblables  à celle-là.  Comment  s’étonner  cpie 
quelle  (pie  fût  l’énergie  de  sa  constitution,  elle  n’ait  pu  résjster  à 
une  telle  vie  de  privations? 

Ainsi  Cliarles  Bron  vint  à Lourdes,  couché  surun  matelas  ; depuis 
sept  mois  on  ne  [iouvait(pic  ditlicilcment  faire  son  lit.  Bavait  une 
plai(‘  profonde  au  niveau  de  la  Iianchc,  des  tubercules  dans  le 
poumon.  Devant  l’esplanade  du  Rosaire,  à la  fin  de  la  procession, 
le  i()  mai  i8j);7,  à 4 heures  du  soir,  sa  plaie  se  cicatrise  instautané- 
ment,  il  se  relève  et  marche  en  s’appuyant  sur  deux  bras;  tous  les 
désordres  de  la  poitrine  s’effacent,  il  retrouve  l’appétit,  le  sommeil. 
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C’est  une  triuislorimitioii  eomplète.  J)e[mis  ee  joue  il  n’u  pas  cessé 
(le  mai-eliei’,  il  ne  sonllVe  pins  de  la  hanelic,  ni  de  la  plaie,  il  a 
repris  les  travaux  des  champs  et  même  sa  place  à l’atelier. 

Mais  il  est  resté  boiteux,  sa  jambe  est  pins  courte,  elle  est  sondée 
an  niveau  de  la  banclie.  Pendant  longtemps,  par  les  anciennes 
listnles,  on  a constaté  nn  snintement  de  pus.  Que  signifie  ce  mélange 
d’ombre  et  de  lumière  dans  nue  guérison  cpii,  par  certains  côtés, 
paraît  dépasser  toutes  les  lois  de  la  nature? 

Dans  ces  cicatrices  indélébiles,  dans  ces  inürmités,  derniers  ves- 
tiges des  lésions  éteintes,  nous  avons  un  témoignage  irrécusable  de 
la  maladie  et  de  la  guérison. 

On  a dit  longtemps  que  nous  n'observions  à Lourdes  que  des 
guérisons  de  coxalgies  nerveuses.  Ces  coxalgies  nerveuses,  je  les 
eberebe,  et  je  ne  les  trouve  pas! 

Avait-elle  une  coxalgie  nerveuse  iMarie  BrilFaut,  que  l’on  nous 
apportait  dans  une  caisse  avec  une  plaie  qui  comprenait  toute  la 
banebe,  avec  tous  les  os  altérés  et  cariés  et  qui  fut  guérie  instanta- 
nément dans  la  piscine?  Gomme  Charles  Bron,  elle  a eonseix^é  sa 
jambe  plus  courte,  soudée,  raide,  elle  boite  légèrement.  Ce  que 
nous  disons  de  iMarie  Brillant,  de  Charles  Bron,  nous  pourrions  le 
dire  de  vingt  cas  semblables  (pii  ont  passé  sous  nos  yeux.  Dans  ces 
exemples,  la  lésion  était  visible;  elle  a disparu  instantanément, 
mais  il  n’y  a pas  eu  reconstitution  des  parties  détruites  et  le  côté 
véritablement  merveilleux  de  ces  observations  est  dans  cette  cica- 
trisation cpii  s’est  faite  d’une  façon  si  rapide  et  si  parfaite.  La  nature 
n’aurait  pu  donner  un  résultat  semblable. 

Que  pouvait  la  médecine  pour  Bron?  Après  deux  ans  de  soins,  il 
était  couché  dans  son  lit,  avec  une  plaie  à la  banebe,  une  carie  des 
os,  des  tubercules  dans  les  poumons.  L’opération  (ju’on  lui  propo- 
sait, qu’aurait-elle  donné?  En  résécpiant  les  os  malades,  on  ne 
guérissait  pas  sa  poitrine,  et  si  la  lésion  s’arrêtait  du  côté  de  la 
banebe,  ce  (pii  n’était  pas  certain,  il  se  trouvait  avec  une  jambe  pins 
courte  de  lo  ou  i.")  centimètres,  une  jambe  sans  usage,  condamné 
à se  traîner  toute  sa  vie  sur  des  béipiillcs. 

A Lourdes,  dans  (|uelques  instants,  la  plaie  se  ferme,  la  banebe 
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SC  soude,  la  poilriiic  se  cicatrise,  la  santé  est  retrouvée.  Il  sullit  de 
comparer  les  résultats  pour  voir  la  didérencc  profonde  rpii  les 
sépare. 

INIélange  d’ombre  et  de  lumière,  disons-nous. Mélange  de  phéno- 
mènes naturels  et  de  phénomènes  plus  difliciles  à définir.  Ankylosé, 
fistules  qui  suintent  quehpic  temps,  ce  sont  les  proeédés  ordinaires. 
Cicatrisation  de  la  plaie,  guérison  de  la  poitrine,  constitution  refaite, 

tout  cela  d’une  façon 
instantanée,  voilà  qui 
n’est  plus  de  notre  do- 
maine. 

Si  nous  demandons 
des  guérisons  à grands 
clléts,  notre  curiosité 
peut  être  déçue. 

Lorsque  je  montrai 
Marie  Lemarehand  sor- 
tant de  la  piscine  avec 
son  lupus  recouvert 
d’une  pellicule  mince, 
rouge,  qui  se  formait  et 
s’épaississait  sous  nos 
yeux;  ça,  un  miracle! 
me  dit  Zola,  elle  est  bien 
trop  laide. 

Lorsque  la  jeune 
sourde  et  muette  de  Belgique  commence  à parler  comme  Bron, 
à faire  ses  premiers  pas  : ça,  un  miracle!  me  dit-on,  mais  on  se 
moquerait  de  nous,  elle  ne  parle  que  patois! 

On  se  fait  du  miracle  une  conception  erronée,  il  ne  consiste  ni 
dans  la  correction  des  lignes,  ni  dans  le  rétablissement  absolu  des 
formes,  mais  dans  un  ensemble  de  conditions  prises  en  dehors  des 
lois  naturelles. 


Pèlerin  breton  atteint  de  mnl  de  Pott  : paralysé 
des  deux  jambes,  guéri  à la  procession,  le 
16  septembre  1896. 
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TÉMOIGNAGE  DES  MÉDECINS 


Le  D'  lie  Snint-Germ;iiii,  médecin  en  rlief  de  l’Iyipital  des  enfants,  constate  la  gnécison 
d'une  tumenr  Manche  qu'il  avait  inutilement  traitée.  — Élise  Lesage,  de  Ilncquny  (Pas- 
de-Calais).  — Tumenr  ))lanclie  du  genou  guérie  dans  la  piscine,  le  21  aont  18Ü2. 
— Les  guérisons  dans  les  liôpitamv  et  les  guérisons  de  Lourdes. 


Dans  lin  hôpital  de  Paris,  le  chef  de  service  nie  montrait  une 
malade  qui  était  atteinte  d’une  contracture  très  douloureuse  du 
genou,  aHéction  rebelle,  qui  pouvait  en  imposer  pour  une  tumeur 
blanche. 

« Voilà,  me  dit-il,  les  malades  que  vous  guérissez  à Lourdes.  » 

Eu  meme  temps,  il  me  découvrait  le  genou  de  celte  femme, 
emprisonné  dans  une  gouttière,  portant  à sa  surface  la  trace  de 
nombreuses  pointes  de  feu.  Tout  mouvement  était  impossible,  tout 
contact  douloureux.  Cette  femme  était  pâle,  émaciée,  et  portait  sur 
sou  visage  la  trace  de  ses  longues  soulfrauces. 

« Ces  guérisons  n’ont  aucune  importance,  me  disait  le  médecin, 
elles  s’obtiennent  facilement  partout.  » 

L'a'ilde  la  malade  se  fixait  sur  lui  avec  étonnement,  avec  anxiété  ; 
elle  se  demandait,  sans  doute,  comment  on  lui  faisait  attendre  si 
longtemps  une  guérison  si  facile.  . 

« Depuis  combien  de  temps  cette  malade  est-elle  dans  votre 
service?  dis-je  an  médecin. 

— Depuis  deux  ou  trois  mois. 

— Quel  traitement  a-t-elle  suivi? 

— Au  début,  des  vésicatoires,  plus  tard,  des  cautérisations  au  fer 
rouge,  plusieurs  fois  répétées,  enfin  l’immobilité  dans  une  gouttière. 

— Vous  avez  tout  fait  et  vous  n’avez  rien  obtenu.  Quand  espérez- 
vous  la  voir  guérir? 

— Je  l’ignore.  Mais  peut-être  en  mettant  le  feu  à son  lit,  la 
ferait-on  sauter  à bas,  et  se  sauver  à toutes  Jambes. 

— ^Mettre  le  feu  au  lit  des  malades! 

Je  ne  vois  pas  bien  cette  médication  nouvelle  en  usage.  Arroser 
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les  lils  de  péleole,  e’esl.  dangereux,  même  pour  le  voisin.  Si,  par 
hasard,  rcxpériencc  ne  réussissait  pas,  si  la  malade  ne  pouvait  se 
lever,  le  résultat  serait  désastreux. 

.l’aime  mieux  le  traitement  par  l’eau  que  par  le  feu,  et  la  piscine 
me  paraît  préférable  au  gril,  à la  chaudière.  » 

Ce  raisonnement  n’avait  qu^un  Init  : Me  prouver  que  les  maladies 
nerveuses peuventguérir  sous l’inlluence  d’une  violente  commotion, 
et  que  les  guérisons  de  Lourdes  se  rangent  sous  cette  loi.  Nous 
n’ohservons,  nous  dit-on  sans  cesse,  que  des  troubles  nerveux  qui 
disparaissent  sous  l’inlluence  de  toutes  les  suggestions  réunies 
autour  de  la  Grolle. 

L’eau  froide  des  piscines  agit  par  le  saisissement  profond  qu’elle 
détermine  dans  l’organisme. 

Nous  répondons  : Il  y a des  malades  qui  guérissent  sans  entrer 
dans  la  piscine. 

La  foule,  avec  ses  entraînements,  ses  enthousiasmes,  détermine 
de  pareils  effets. 

Mais  il  y a des  malades  qui  évitent  les  foules,  recherchent  le 
recueillement,  la  solitude. 

Chez  eux,  le  site  avec  ses  enchantements,  le  cadre  si  suggestif  de 
la  Grotte,  tiennent  lieu  de  tout  le  reste. 

Mais  il  y a des  malades  qui  guérissent  sans  venir  à Lourdes. 

C’est  une  question  de  foi. 

Il  y a des  enfants  bien  inconscients  de  la  guérison  qu’on  sollicite 
pour  eux  et  qu’on  obtient  quelquefois. 

Ce  sont  des  exceptions,  on  ne  raisonne  pas  avec  les  exceptions. 
Et  l’on  nous  répète  encore  : Vous  ne  voyez  disparaître,  à Lourdes, 
que  des  accidents  nerveux. 

^lais  alors,  les  médecins  doivent  être  suggestionnés  à leur  tour, 
car  ils  nous  apportent  chaque  jour  des  exemples  nondireux,  irrécu- 
sables, de  tumeurs,  de  plaies,  de  maladies  organi(pies  guéries  à 
Lourdes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  médecins  choisis,  convaincus 
d’avance;  ce  sont  des  hommes,  dont  le  nom  fait  autorité  dans  la 
science,  dont  personne  ne  peut  suspecter  le  témoignage. 
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A loiiles  les  objeclions  que  l’on  nous  lait,  nous  pouvons  répondre 
par  des  exemples  sans  cesse  répélés  et  plus  concluants  les  uns  que 
les  au 1res. 

A ce  médecin  d’hôpital,  qui  me  montrait  sa  fausse  tumeur 
hlanclie  qu’il  ne  pouvait  pas  guérir,  j’aurais  pu  citer  l’exemple 
d’Klise  Lesage  qui  a été  guérie  instantanément  à Lourdes,  le 
21  aoi'd  1S92,  d’une  tumeur  blanche  dn  genou  qui  n’était  que  trop 
réelle. 

Kl  ise  Lesage  a été  guérie,  alors  que  les  médecins  avaient 
déclaré  (pie  la  guérison  était  absolument  impossible  dans  les  condi- 
tions où  elle  s’est  produite. 

Il  pouvait  se  faire  une  soudure,  une  ankylosé  lente,  mais  elle 
devait  rester  toujours  boiteuse;  jamais  elle  ne  pourrait  refaire  une 
articulation  neuve,  retrouver  la  souplesse  (pi’elle  avait  perdue. 

La  guérison  a été  instantanée  et  complète  ; il  serait  impossible, 
aujourd’hui,  de  savoir  quel  a été  le  genou  malade,  si  les  traces  de 
feu  ne  laissaient  encore  leur  empreinte. 

Les  trois  médecins  qui  ont  soigné  j\L>e  Lesage  n’hésitent  pas  à 
déclarer  cpie  la  guérison  est  absolument  inexplicable.  Parmi  ces 
médecins,  nous  trouvons  l’homme  le  plus  compétent  que  nous 
ayons  pour  le  traitement  de  ces  maladies  : leD‘'  de  Saint-Germain, 
chirurgien  de  l’hôpital  des  enfants,  membre  de  l’Académie  de 
médecine. 


La  maladie.  — La  guérison. 

Elise  Lesage  avait  un  tempérament  délicat;  sa  première  enfance 
avait  été  maladive.  Yersl’àge  de  dix-sept  ans,  au  mois  de  mars  1891, 
sans  cause  connue,  elle  éprouve  des  douleurs  dans  le  genou  gauche, 
douleurs  bientôt  suivies  de  gonllement. 

Il  faut  s’arrêter,  se  mettre  au  lit,  garderie  repos  absolu. 

On  donne  tous  les  reconstituants  possibles,  rien  n’y  fait.  Le  mal 
s’aggrave,  la  famille,  justement  alarmée,  demande  une  consulta- 
tion. 

Le  de  Saint-Germain,  de  Paris,  est  appelé  au  mois  de  juillet. 


I()() 


LKS  OHANDKS  GIIKRISON’S  DE  EOURDES 


Il  examine  allenlivcmenl  celle  aiiiculalion  malade:  il  home  un 
gonllement  considérable  dans  le  cienx  du  jarret,  et  en  dedans  du 
genou. 

Les  membranes  inlernes  sont  dégénérées,  épaissies,  il  n’y  a pins 
ni  poli,  ni  élaslicilé. 

C’est  line  arliculation  détruite,  les  os  pourront  se  sonder  les  uns 
aux  antres,  c’est  le  seul  mode  de  guérison  possible.  Tout  le  mem- 
bre inférieur  devra  se  mouvoir 
dans  son  entier,  comme  une  lige 
inflexible. 

Dans  une  consullalion  ipie 
nous  avons  sous  les  yeux  et 
que  nous  reproduisons  textuel- 
lement, le  !)'■  de  Saint-Germain 
conseille  : 

« 1"  Appliquer  sous  le  chlo- 
roforme cinq  grandes  raies  de 
feu  et  vingt-cinq  pointes  de  feu 
autour  du  genou  ; 

« 2”  L’application  quotidienne 
de  teinture  d’iode  autour  de  l’ar- 
ticulalion  du  cou-de-pied; 

« 3°  En  cas  d’insuccès,''  au  Elise  Lesage, 

bout  de  deux  mois,  surtout  en 

cas  d’aggravation  notable,  la  résection  deviendrait  nécessaire; 

« 4°  Le  traitement  général  déjà  institué  devra  être  rigoureuse- 
ment continué.  » 

Au  bout  de  six  semaines,  les  prévisions  du  de  Saint-Germain 
paraissent  se  réaliser.  Le  mal  s’aggrave.  Pour  éviter  la  résection, 
on  met  en  usage  un  traitement  plus  actif  encore. 

Tous  les  (piinzc  jours,  pendant  quatre  mois,  on  enfonce  dans  le 
genou  (piarante  aiguilles  en  platine,  rongies  au  lilanc,  avec  un 
ap[)areil  élcclri<pic,  on  les  fait  pénétrer  jnscpi’à  un  centimètre  et 
demi,  on  atteint  les  os,  on  arrive  ainsi  jnscpi’au  mois  de  février, 
l’amélioration  est  peu  sensible. 
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Dans  le  courant  de  l’été,  on  conduit  la  malade  aux  eaux  de  Saiut- 
Amand.  Elle  revient  avec  des  douleurs  moins  vives,  elle  peut  faire 
quelques  pas  avec  des  bé([uilles,  la  jambe  toujours  immobilisée 
dans  son  appareil,  et  sans  jamais  toucher  le  sol  du  pied  malade. 

Le  pèlerinage  national  s’organise;  Elise  se  fait  inscrire.  Depuis 
longtemps  sa  pensée  est  sans  cesse  tournée  vers  Lourdes  : c’est  là 
qu’elle  doit  guérir,  elle  n’a  plus  conliance  dans  les  moyens 
humains. 

Elle  part  avec  ses  béquilles,  la  jambe  toujours  enfermée  dans 
son  appareil. 

A Poitiers,  autour  du  tombeau  de  sainte  Radegonde,  elle  se  sou- 
tient quelques  instants  sur  son  pied  malade.  Ce  n’est  pas  un  résultat 
complet,  mais  c’est  le  premier  rayon  d’espérance.  C’est  le  signe 
avant-coureur  de  la  guérison  délinilive. 

A Lourdes,  elle  entre  dans  la  piscine,  toujours  avec  son  appa- 
reil, on  lui  a défendu  de  le  quitter. 

En  sortant  de  l’eau,  elle  s’appuie  facilement  sur  son  pied  et  vient 
directement  au  bureau  des  médecins.  Elle  nous  demande  de  lui 
enlever  son  appareil. 

Nous  fendons  cette  gouttière  dans  toute  son  étendue,  et  nous 
mettons  à jour  ce  genou  depuis  si  longtemps  immobilisé  dans  cette 
boîte  rigide.  Il  n’y  a ni  raideur,  ni  ankylosé,  pas  de  gonllement, 
pas  de  trace  de  tumeur  blanche;  tous  les  mouvements  sont  libres. 
La  cuisse,  au-dessus  du  genou,  a trois  centimètres  de  moins  que 
du  côté  opposé,  mais,  dans  la  soirée,  on  la  mesure  de  nouveau, 
elle  a déjà  regagné  deux  centimètres. 

Toutes  les  traces  de  ces  désordres  aussi  anciens,  aussi  graves,  se 
sont  elfacées  à vue  d’œil. 

Ce  n’est  pas  une  amélioration,  c’est  une  guérison  complète. 

Au  retour,  les  médecins  de  la  jeune  fille  reconnaissent  franche- 
ment (pi’un  pareil  résultat  renverse  toutes  les  prévisions,  est  à 
l’encontre  de  toutes  les  lois  naturelles.  Nous  avons  reçu  M"e  Lesage 
pendant  le  pèlerinage  national  de  i8p3.  Ce  n’était  plus  la  même 
personne.  L’année  dernière,  elle  se  traînait  sur  ses  béquilles,  pâle, 
amaigrie;  cette  année,  elle  frappait  par  son  entrain,  son  allure 
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décidée:  sa  physionomie  trahissait  les  sentinienls  de  joie  et  de 
reconnaissance  (pii  remplissaient  son  àmc.  Le  contraste  était  absolu. 

Celte  guérison  avait  le  caractère  des  grandes  guérisons  de  Lour- 
des. Il  lallaiLla  mettre  en  lumière,  la  soumettre  au  contrôle  de 
tous  les  médecins  cpii  avaient  soigné  celte  jeune  ülle. 


Une  interview  chez  le  D‘  de  Saint-Germain 

J’avais  demandé  à M.  Lesage  de  me  conduire  sa  tille  pendant 
mon  séjour  à Paris,  et  le  a3  janvier,  je  recevais  la  visite  du  père 
et  de  la  ülle,  heureux  de  pouvoir  donner  encore  un  témoignage 
de  gratitude  envers  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Je  proposai  à M"®  Lesage  de  l’accompagner  chez  le  D>’  de  Saint- 
Germain,  qui  l’avait  vue  en  consultation  chez  des  médecins  ordi- 
naires. 

A deux  heures,  nous  étions  dans  le  cabinet  du  chirurgien  des 
enfants. 

((  Mon  cher  confrère,  lui  dis-je,  je  viens  vous  présenter  un  cas 
peut-être  unique  dans  votre  pratique.  » 

Le  docteur  sourit  : 

« Voyons,  de  quoi  s’agit-il? 

— Vous  souvenez-vous  de  M"°  Lesage,  qui  avait  une  tumeur 
blanche  du  genou  et  que  vous  êtes  allé  voir  à Amiens? 

— Parfaitement. 

— Dans  une  consultation  écrite  en  entier  de  votre  main  et  signée 
par  vous,  vous  conseillez  d’abord  les  pointes  de  feu  et,  s’il  n’y  a 
pas  d’amélioration,  la  résection  des  os  malades. 

Il  n’y  a pas  eu  d’amélioration,  on  n’a  pas  fait  la  résection,  et  la 
guérison  a été  instantanée  et  complète  dans  quel([ues  minutes.  » 

Le  docteur  examine  le  genou,  le  palpe  dans  tous  les  sens,  le 
plie.  « Mais  il  n’y  a rien,  dit-il,  c’est  parfait.  Il  n’y  a pas  trace 
d’engorgement,  de  raideur;  l’artieulalion  est  intacte. 

— Comment  tout  cela  s’est-il  produit? 

— La  guérison  s’est  produite  dans  la  piscine  de  Lourdes.  J’avais 
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sans  cloule  raison  de  vous  dire  que  vous  n’aviez  pas  vu  d’exemple 
pareil. 

— J’en  ai  vu  uu  autre,  dans  les  mêmes  conditions,  me  dit  le  doc- 
teur; j’ai  soigné  longtemps  une  jeune  ülle  pour  une  coxalgie.  Tous 


Valentine  Rousseau  Irma  Legrand  Marie  Leconteux 

Coxalgie  Coxalgie  suppurée  Déviation  de  la  taille 

nos  moyens  restaient  sans  elFet.  La  guérison  fut  obtenue  à Lourdes, 
en  un  instant  et  radicalement.  » 

Le  docteur  me  donne  le  nom  de  cette  malade,  dont  l’observation 
n’a  pas  été  puitliée. 

« J’avais  vu,  lui  dis-je,  cette  jeune  fille,  mais  j’avais  cru  à une 
coxalgie  nerveuse. 
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— jMjlis  DOD,  ajüDle  M,  <lc  SaiDl-derDiaÎD,  c’élait  ddc  coxalgie 
l)ioD  l'cclle,  avec  IcsioD  arlicDlairc  grave. 

Od  dods  reproche  si  soiiveDt  de  preodre  des  Dialadies  nerveuses 
pour  des  lésious  orgauicpies,  que  nous  ue  publious  aucune  guéri- 
son de  coxalgie,  el  j’avais  laissé  celle  observation  de  côté. 

— Ainsi,  mon  clier  eonlVère,  je  puis  m’appuyer  sur  votre  Lémoi- 
gnage  pour  iuterpréler  la  guérison  de  Lesage? 

— Vous  le  pouvez,  me  dit  en  nous  quittant  le  cliirurgien  des 
enfants,  je  n’ai  aucune  réserve  à formuler,  (’ette  guérison  est 
inexplicable  et  sort  du  cadre  de  nos  observations.  » 

Je  eberebe  vainement  par  quel  coté  on  peut  essayer  de  battre  en 
brèche  des  faits  appuyés  sur  un  tel  ensemble  de  témoignages. 

Dira-t-on  que  les  médeeins,  quelle  que  soit  leur  expérience,  peu- 
vent se  tromper?  INIais  ils  nous  donnent  ici  les  motifs  de  leur  juge- 
ment. Une  contracture  nerveuse  n’entraîne  pas  le  développement 
de  tumeurs,  de  fongosités  tout  autour  de  l’articulation,  dans  le 
creux  du  jarret.  Le  cou-de-pied  est  malade  comme  le  genou,  c’est 
une  diathèse  qui  porte  son  action  sur  plusieurs  points  à la  fois. 
Si  nous  n’avions  qu’un  exemple  pareil!  mais  à Lourdes  ce  sont  des 
faits  d’observation  usuelle. 

La  guérison  d’Klise  Lesage  peut  prendre  place  à côté  de  celle 
d’Amélie  Gbagnon.  Chez  Amélie,  la  plaie,  la  carie  de  l’os  donnaient 
à la  tumeur  blanche  sa  signature,  son  nom. 

Il  me  semble  qu’il  est  dillicile  de  pousser  plus  loin  la  rigueur 
d’une  démonstration. 

Quand  ces  questions,  sans  cesse  débattues  dans  les  livres,  dans 
la  presse,  dans  les  conférenees,  auront  été  vulgarisées,  tous  les 
préjugés  londjeront.  Les  hommes  de  scienee,  ditïiciles  à ébranler, 
deviendront  nos  meilleurs  auxiliaires. 

Je  dis  souvent  aux  confrères  qui  m’entourent  : Venez  avec  nous, 
faites-vous  une  opinion. 

Vous  trouvez  qiie  nos  enquêtes  sont  incomplètes,  nos  travaux 
inachevés. 

Faites  micDX,  la  chose  est  facile.  Prenez  un  ou  deux  excnqdes, 
éludiez-les. 
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Si  VOUS  reuconlrcv,  une  guéi'isoii,  conmie  celle  d’Elise  Lesag’e. 
voire  esprit  s’éclairera  de  lueurs  inattendues  et  vous  ne  vous  attar- 
derez plus  à des  objections  sans  cesse  rél‘utées. 


Coxalgies  nerveuses  et  coxalgies  osseuses 

Il  y a,  nous  dit-on,  des  exemples,  rares  à la  vérité,  de  mal  de 
Polt  nerveux;  il  y a des  paralysies,  des  maladies  de  l’estomac, 
des  maladies  des  yeux,  des  rhumatismes  (|ui  sont  de  môme  nature; 
alors  prenant  l’exception  pour  la  régie,  on  déclare  (pie  toutes  les 
maladies  de  ce  genre  que  nous  voyons  guérir  à Lourdes  sont  des 
affections  nerveuses.  Toutes  les  coxalgies  sont  dans  celte  catégorie. 

Une  jeune  lille  lymphatique  vient  avec  une  coxalgie  grave, 
ancienne.  Le  certificat  des  médecins  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
nature  de  la  maladie. 

Les  traitements  mis  en  œuvre  indiquent  qu’il  s’agit  bien  d’une 
lésion  osseuse.  Il  y a dans  les  autres  articulations  des  lésions  simi- 
lai  res  : la  poitrine  est  touchée,  l’économie  dans  son  ensemble  est 
profondément  déprimée,  tout  nous  indicpie  (|u’il  se  prépare  une 
évolution  tuberculeuse  générale. 

Le  malade  guérit  à Lourdes.  Avec  la  maladie  disparaissent  les 
convictions  antérieures,  les  sombres  pronostics;  les  médecins 
déclarent  cpi’ils  se  sont  trompés,  (pi’il  ne  s’agissait  que  d’accidents 
nerveux  plus  ou  moins  dissimulés;  ils  préfèrent  confesser  leur 
erreur  plutôt  (pie  d’admellre  une  intervention  surnaturelle,  suprême 
injure  inlligée  à leur  raison. 

C’est  une  vieille  ipierelle  (pie  nous  vidons  cliacpie  jour.  Malgré 
nous,  cependant,  nous  subissons  l’inlluence  de  ces  objections  mal 
fondées,  nous  négligeons  souvent  des  faits  importants  pour  ne  pas 
donner  prise  à la  critiipie.  C’est  cc  (pii  nous  est  arrivé  pour  la 
coxalgie  dont  le  D‘’  de  Saint-Cermain  nous  a garanti  le  caractère 
grave,  l’incurabilité;  c’est  ce  (pii  nous  est  arrivé  pour  la  coxalgie 
de  j\I""=  Champs  si  bien  étudiée  par  le  D‘  Arnould,  et  pour  ceul 
autres  faits  semblables. 
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LOUISE  C1IA3IPS  Eï  LE  D‘  ARNOULD 

Nous  avons  conslatc  la  guérison  de  M'"®  Marie-Louise  Cliamps, 
48  ans,  passage  Waterloo,  i , rue  Chauvelot,  Paris,  atlein  le  de  coxalgie 

et  qui  était  dans  l’iiupos- 
sibilité  de  marcher.  Son 
médecin,  le  Arnould, 
nous  écrivait,  en  date  du 
27  août,  la  lettre  suivante  : 


Monsieur  et  cher  Confrère, 

J’ai  reçu  dans  mon  cabinet, 
hier,  la  visite  de  M'"®  Champs 
(pie  j’avais  laissée,  il  y a quel- 
<{ues  jours,  dans  un  état  fort 
piteux.  A ce  moment,  je  l’avais 
vue  pour  la  première  fois,  et, 
après  l’avoir  examinée  com- 
plètement, je  lui  avais  trouvé 
une  vieille  arthrite  coxo-fémo- 
l ale  très  douloureuse,  du  côté 
gauche,  avec  impotence  fonc- 
tionnelle à peu  près  absolue. 

J’ai  fait,  sur  sa  demande, 
un  certificat  dont  je  serais  même 
heureux  d’avoir  la  copie. 

J’ai  vu,  avec  satisfaction, 
M'»e  Champs  marchant  aisé- 
ment. 

L’intégrité  de  sa  hanche  est 

Enfant  guéri  d’un  mal  de  Pottiiu  pèlerinage  national  malade  s’est 

accroupie,  s’est  agenouillée 
très  facilement  et  s'est  relevée  avec  la  même  aisance. 

Je  ne  veux  pas  laisser  passer  dans  l’ombre  ce  merveilleux  résultat  d’un 
voyage  à Lourdes,  et  vous  prie.  Monsieur  et  cher  Confrère,  d'agréer  l’assu- 
rance de  mes  sentiments  très  dévoués,  en  vous  laissant  libre  de  donner  à ces 
renseignements  la  publicité  que  vous  jugerez  opportune. 

Signé  : D""  Arnould, 

Ancien  interne,  Lauréat  des  hôpitaux  de  Pans, 
86,  rue  de  Rennes. 
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Le  même  tloclciir  écrivait  éffalcmenl  à un  doses  amis: 


Cher  Monsieur, 

Je  vous  écris  ce  soir,  ayant  eu  aujourd’liui  lucuie  l’éiuoliou  du  véritable 
miracle,  que  vous  avez  eu  la  délicate  attention  de  me  faire  connaître  anssi- 
lôl.  Cette  malade  est  le  premier  cas  rpie  j’aie  vu  comme  médecin,  avant  et  après 
une  guérison  miraculeuse. 

J’en  remercie  profondcinent  avec  vous  la  toute-puissante  intervention  de  la 
sainte  Vierge. 

Je  vous  prie  d’agréer,  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
dévoués. 

D""  Arnould. 

2ü  août  1892. 
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JEANNE  GASTEAU 


Mal  de  Pott 


Jeanne  liabile  sur  la  place  des  Pclils-Pères.  en  l’ace  de  l’église,  à 
l’oinbre  pour  ainsi  dire  du  sanctuaire.  Couchée  depuis  de  longs 
mois,  elle  avait  fait  placer  son  lit  auprès  de  la  croisée,  alin  de 
pouvoir  suivre  le  mouvement  ininterrompu  des  üdèles.  Son  regard 
arrivait  jusque  sur  le  seuil  de  l’édilice  ; de  là,  elle  s’unissait  à toutes 
les  prières,  elle  suivait  par  la  pensée  toutes  les  cérémonies. 

Les  habitués  de  Notre-Dame  des  Victoires  ont  remarqué  bien 
souvent  cette  jeune  lille,  toujours  couchée  à la  même  place, 
derrière  cette  croisée,  les  traits  creusés  par  la  lièvre,  le  regard 
brillant  qui  portait  l’empreinte  de  la  soulfrance  et  de  la  maladie. 

Elle  était  bien  l’image  de  ces  jeunes  poitrinaires  que  la  mort  a 
touchées  de  son  aile,  et  qui  s’acheminent  d’un  pas  plus  ou  moins 
rapide  vers  le  terme  fatal. 

Jeanne,  à peine  âgée  de  dix-sept  ans,  était  malade  depuis  cinq 
ans.  C’est  en  1887,  l’année  de  sa  première  communion,  qu’elle 
ressentit  les  premières  atteintes  de  son  mal. 

Le  médecin  reconnut  une  déviation  déjà  très  prononcée  de  la 
taille  ; il  conseilla  l’usage  de  corsets  avec  tuteurs  en  fer  sous  les 
bras. 

Mais  cette  déviation  n’était  que  la  conséquence  d’un  travail  plus 
profond  qui  se  fyisait  dans  son  organisme  : cette  jeune  lille  portait 
en  elle  tous  les  germes  d’une  affection  tuberculeuse,  qui  devait  se 
généraliser  dans  la  suite. 

Le  père  de  Jeanne  était  mort  jeune,  d’une  maladie  de  langueur 
(pii  avait  retenti  sur  la  poitrine;  les  enfants  paraissaient  avoir 
hérité  du  tempérament  de  leur  père.  Jeanne  plus  encore  (pie  son 
frère  et  sa  S(eur,  semlilait  porter  le  poids  de  cette  hérédité  fâcheuse. 

Sa  s(L'ur  aillée  avait  eu  une  enfance  dillicilc,  sa  taille  s’était  égale- 
ment déviée,  mais,  plus  tard,  sa  santé  s’était  fortifiée,  elle  avait  pu 
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onlrei'  clicz  les  Frcineiscuiiies  et  snppoi'lcr  les  laligues  de  la  vie  de 
eomiminaiüé. 

Gasleau,  resiée  veuve  avee  (rois  enlanls,  avait  dû  liquider  sa 
maison  de  eommeree  dans  des  eoiidi lions  onéreuses  et  s’élait  retirée 
àNeuilly.  Klle  avait  faitappeler  le  D'  Tlmvien,  pour  soigner  sa  lille. 

Le  mal  s’était  aggravé,  la  déviation  de  la  taille  était  si  prononeée 
que  tout  le  eorps  était  rejeté  d’uneoté;  une  lianche  remontait  très 
haut,  nue  Jambe  était  beaucoup  plus  courte  que  l’autre.  Dans  ces 
conditions,  la  marche  était  à peu  près  impossible. 

Pour  rétablir  ré({uilil)re,  le  docteur  suspend  la  jeune  üllc  par  la 
tète  et  les  épaules,  et  moule  sou  corps  dans  un  vêtement  de  plâtre. 

Cet  appareil  doit  rester  en  place  deux  ou  trois  mois,  pour  être 
appli(pié  de  nouveau  dans  les  mêmes  conditions.  Pendant  trois  ans, 
les  corsets  se  succèdent  et  sont  remis  avec  tout  le  soin  possil)le. 

Vains  ell’orts:  rinlirmité  progresse  toujours.  Bien  plus,  il  survient 
une  complication  plus  grave.  Au  niveau  des  reins,  la  colonne  verté- 
brale est  douloureuse,  sensible  au  moindre  choc;  un  abcès  corres- 
pondant à cette  région  ne  tarde  pas  à se  former  et  à faire  saillie 
dans  le  flanc  droit.  C’est  une  tuberculisation  des  vertèbres,  un  mal 
de  Pott  qui  vient  assombrir  singulièrement  la  situation. 

Gasteau  a quitté  Nenilly  pour  venir  se  üxer  à Paris  dans  le 
logement  (pi’elle  occupe  encore  aujourd’hui.  Sa  lille  ne  mange 
plus,  elle  a constamment  de  la  lièvre  avec  des  redoublements  très 
marqués;  la  présence  de  l’abcès  a déterminé  un  développement 
considérable  dans  le  côté,  les  moulages  en  plâtre  ne  peuvent  plus 
être  supportés.  C’est  à ce  moment  que  la  poitrine  se  prend  ; on 
trouve  dans  les  sommets  des  poumons  des  lésions  évidentes.  A 
Paris,  le  1)*'  Menessier  succède  au  D^'  Thuvicn. 

Nous  sommes  au  mois  de  novembre  1891  : la  malade  s’alite  pour 
ne  plus  se  relever.  Le  médecin  fera  ])icn  ([uelques  tentatives  pour 
la  faire  sortir  du  lit,  mais  la  jeune  lille  ne  peut  se  tenir  debout,  elle 
met  un  ({uart  d’heure  pour  aller  d’un  lit  à l’autre  ; elle  est  doublée 
en  arc  de  cercle,  il  faut  la  soutenir  des  deux  côtés.  On  essaye  de 
l’alimenter,  mais  sans  résultat  ; chaque  jour  elle  s’alfaiblit  davan- 
tage'. 
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Au  mois  de  juin,  on  appelle  un  spéeialisle  ; celui-ci  traite  Jeanne 
Gastean  Iranchemcnt  comme  une  poitrinaire  ; il  lui  fait  des  injec- 
tions de  i^aïacoL 

Les  injections  n’ont  pas  plus  de  succès  que  les  autres  traitements. 
L’abcès,  qui  part  du  niveau  des  reinset  descend  dans  le  flanc  droit, 
devient  saillant  ; à son  niveau,  le  son  est  absolument  mat,  la  paroi 
est  épaissie,  infiltrée. 

Les  médecins  s’apprêtent  à faire  une  ponction  dans  cet  abcès, 

mais  l’état  de  la  malade  est  si 
misérable  qu’ils  conseillent  à la 
famille  de  la  faire  transporter  à 
l’hôpital  Saint-Joseph,  pour  prati- 
quer cette  opération. 

En  suivant  la  marche  progressive 
de  cette  maladie,  il  n’est  pas  pos- 
sible de  conserver  des  doutes  sur 
sa  nature,  sur  son  issue  fatale  et 
prochaine. 

Voilà  une  fille  d’un  tempéra- 
ment très  faible,  avec  une  déviation 
de  la  taille  qui  l’a  réduite  à un  état 
d’inlirmité  déplorable. 

Vers  fàge  de  seize  ans,  les  ver- 
tèbres déviées  deviennent  tuber- 
culeuses : c’est  le  mal  de  Pott  avec 
les  abcès  qui  en  découlent.  La  poitrine  se  prend,  il  y a de  la  toux, 
des  lésions  dans  les  poumons.  La  jeune  fille  cesse  de  manger,  la 
lièvre  la  consume,  depuis  huit  ou  dix  mois  elle  ne  quitte  pas  le  lit. 

Le  1)‘  Menessier  a nettement  caractérisé  cette  situation  dans  un 
certilicat  annexé  au  dossier. 

Dans  un  long  entretien  que  j’ai  eu  avec  lui,  il  a précisé,  plus 
encore  que  dans  son  cerlificat,  tout  ce  qu’il  avait  constaté.  Il  insiste 
sur  la  lésion  du  poumon,  sur  les  symptômes  du  mal  de  Polt,  sur 
cet  abcès  par  congestion  (ju’il  sentait  si  bien  sous  son  doigt  et  qu’il 
a été  tenté  à plusieurs  reprises  de  ponctionner. 


Jeanne  Gastean. 
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Il  n’cst  pas  nécessaire  d’ètre  médecin  pour  comprendre  Ionie  la 
£?ravilé  de  celle  silnalion.  Jeanne  est  venue  au  monde  avec  des 
anlécédents  taelicux  du  côlédeson  père.  A vingl  mois,  elle  a eu  une 
méningile  des  plus  graves  : depuis  cinq  ans,  elle  snbit  des  condi- 
tions de  déchéance  (pie  rien  ne  peut  enrayer,  elle  lait  des  tuber- 
cules dans  tous  ses  tissus.  Elle  descend  rapidement  une  pente 
latale,  ce  n’est  plus  qu’une  question  de  mois  ou  de  jours.  Il  ne  faut 
plus  parler  de  guérisou  ; une  tuberculisati(3n  aiguë,  générale,  ([ui 
envahit  à la  fois  le  système  osseux  et  le  poumon,  ne  peut  s’arrêter 
dans  sa  marche. 


Le  pèlerinage.  — La  guérison. 

Dans  ces  conditions,  Jeanne  tourne  sa  pensée  vers  Notre-Dame 
de  Lourdes.  Dansla  famille  Gasteau, on  avait  une  piété  tendre  pour 
la  sainte  Vierge.  La  mère  avait  voué  tous  ses  enfants  au  bleujus(pi’à 
l’àgede  sept  ans.  Pour  Jeanne,  elle  avait  fait  plus  encore,  ellel’avait 
consacrée,  à quatre  ans,  tout  spécialement  à la  sainte  Vierge,  et, 
toute  sa  vie,  elle  devait  porter  la  livrée  de  Marie.  INI.  Gasteau  père 
était  un  bon  catholique,  et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
avait  donné  à ses  enfants  une  très  belle  statue  de  Notre-Dame  de 
Lourdes.  J’ai  vu  cette  statue  sur  la  cheminée,  entourée  de  Heurs, 
bien  évidemment  l’olijet  des  soins  pieux  de  toute  la  famille. 

La  piété  trouvait,  dans  tous  ces  cœurs,  si  éprouvés  par  la  souf- 
france et  le  malheur,  un  terrain  de  choix. 

Jeanne  s’était  fait  inscrire  parmi  les  malades  du  pèlerinage 
national,  et  le  moment  du  départ  approchait.  Mais  comment  trans- 
porter à une  telle  distance  une  malade  si  faillie,  qui  ne  prenait  à 
peu  près  rien,  avec  une  fièvre  continue  et  des  souffrances  que  le 
moindre  choc  rendait  intolérables? 

L’entreprise  était  téméraire. 

Jeanne  avait  une  confiance  sans  bornes,  elle  était  certaine  de 
guérir  à Lourdes,  et  rien  ne  l’aurait  retenue. 

On  la  conduit  au  chemin  de  fer  avec  mille  précautions,  dans  une 
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voiture,  au  pas,  el  en  suivani  les  rues  au  pavage  le  plus  doux  et  le 
plus  régulier. 

Dans  le  chemin  de  fer,  il  faut  subir  les  conditions  communes;  les 
chocs,  les  trépidations  retentissent  douloureusement  dans  ce  corps 
si  endolori.  Pendant  tout  le  voyage,  qui  dure  trois  jours,  la  malade 
ne  prend  guère  qu’un  demi-litre  de  bouillon.  Comment  a-t-elle  pu 
arriver  vivante?  lüUe  aurait  dù  mourir  cent  fois  pendant  le  trajet. 


ir 

fliV  i * Al 

Malades  à la  grotte. 


Enfin,  le  samedi  20  août,  au  matin,  nous  sommes  au  port  : voilà 
Lourdes! 

De  la  gare,  la  malade  est  portée  sur  un  lirancard  directement  à 
la  Grotte.  Elle  fait  la  sainte  communion,  elle  est  à jeun,  elle  n’a 
presque  rien  pris  pendant  tout  le  voyage. 

De  la  Grotte,  elle  va  prendre  sa  place  à l’hôpital  des  Sept-Dou- 
leurs,  salle  du  Sacré-Cœur.  C’est  le  premier  moment  de  repos  ou 
d’arrêt  depuis  trois  jours. 

Vers  les  trois  lieurcs  de  l’apres-midi,  Jeanne  est  portée  à la  pis- 
cine, mais  elle  est  si  faible  (pi’ellc  s’évanouit  dans  l’eau;  elle  sort 
du  bain  plus  malade  encore,  si  c’est  possible. 
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C’est  riicui'c  (le  la  procession  du  Saint-Sacrement.  Les  malades 
sont  à leur  place,  groupés  sur  le  passage  qu’elle  doit  suivre.  Sur 
la  première  ligne,  les  brancards  où  sont  couchés  les  grands  malades, 
(piekiues  petites  voilures  disséminées  çà  et  là. 

Derrière  les  brancards,  assis,  à genoux,  appuyés  sur  leurs 
bécpiilles,  les  paralytiques,  les  infirmes,  toute  la  série  des  plaies 
et  des  tumeurs  blanclies.  Enfin  les  parents,  les  amis  immobiles, 
anxieux,  forment  une  haie  épaisse,  impénétrable,  qui  s’étend 
depuis  la  Grotte  jusqu’aux  arcades  du  Rosaire,  et  depuis  le  Gave 
jusqu’au  rocher. 

Un  grand  silence  règne  dans  cette  multitude,  les  malades  atten- 
dent dans  un  recueillement  profond  ce  moment  solennel,  si  long- 
temps désiré. 

Quels  seront  les  heureux  privilégiés,  ceux  que  la  main  de  Dieu 
va  soulever  sur  leur  couche  et  faire  marcher  triomphants  et  trans- 
formés au  milieu  de  son  cortège? 

Jamais  prince  ou  roi  n’entendit  sur  son  passage  semblables 
acclamations,  prières  aussi  ardentes.  Mais  jamais  prince  n’eut  un 
pareil  pouvoir,  ne  fut  aussi  accessible,  aussi  compatissant  pour 
les  malades  et  les  déshérités. 

Ce  moment  d’attente  est  imposant,  grandiose.  Lorsque  le  Saint- 
Sacrement  apparaît,  tous  les  fronts  se  découvrent,  on  fléchit  les 
genoux,  un  frisson  parcourt  la  foule,  les  acclamations  retentissent, 
le  ciel  parait  se  mettre  en  communication  directe  avec  la  terre. 


Jeanne  arrive  en  retard  au  sortir  des  piscines,  portée  sur  son 
matelas. 

On  a quelque  peine  à lui  trouver  une  place  dans  le  troisième  ou 
quatrième  rang.  Elle  est  là  avec  sa  robe  bleue  et  son  ruban 
d’Enfant  de  Marie,  plus  pâle  encore  si  c’est  possible,  sans  mou- 
vement, sans  paroles. 

Le  Saint-Sacrement  approche;  Jeanne  soulève  un  peu  la  tète, 
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elle  enlr’ouvre  les  yeux;  sa  mère  veut  la  relever.  « Laissez-moi,  » 
lui  (lit-elle. 

Cependant,  elle  lait  eneore  un  effort,  elle  se  soulève  lentement, 
elle  parvient  à se  mettre  sur  son  séant  pendant  que  l’on  donne  la 
bénédiction  à la  Grotte. 

Le  Saint-Sacrement  traverse  de  nouveau  les  rangs  des  malades. 
« Alors,  nous  dit-elle,  j’entends  une  voix  intérieure  (pii  me  dit  : 
Lève-toi!  Lève-toi!  Des  fourmillements  parcourent  tous  mes 
membres  comme  une  llamme,  et  aussitôt  Je  sens  un  calme  absolu. 

« Cette  douleur  sans  trêve  que  je  ressentais  dans  le  flanc  a 
subitement  disparu,  ce  côté  si  tendu,  si  volumineux  s’est  affaissé 
brusquement:  je  me  redresse  sur  mon  matelas,  et  je  traverse 
aisément  tous  les  rangs  des  brancards  qui  étaient  au  devant  de 
moi.  Je  me  dirige  vers  la  Grotte. 

((  INIa  mère  avait  un  moment  détourné  la  tète,  elle  regardait 
une  jeune  poitrinaire,  qui  nous  avait  beaucoup  intéressées  pendant 
le  voyage,  qui  se  levait  de  son  côté  et  suivait  le  Saint-Sacrement. 

((  En  reportant  les  yeux  sur  mon  matelas,  elle  le  voit  vide;  une 
émotion  indicible  la  saisit.  Elle  m’aperçoit  bientôt  marchant  libre, 
agile,  les  vêtements  à peine  attachés,  au  milieu  des  malades,  elle 
me  rejoint  dans  la  direction  de  la  Grotte. 

« Je  me  mets  à genoux,  les  bras  en  croix,  je  reste  une  demi-heure 
en  prières,  je  ne  ressens  aucune  fatigue,  et  cependant,  après  ce 
voyage  de  trois  jours,  je  n’ai  encore  pris  aucun  repos  et  à peine 
quelques  gouttes  de  bouillon.  » 

Une  force  inconnue  la  soutenait,  une  joie  sans  bornes  l’inondait. 
Elle  voyait  sa  Vierge  bien-aimée,  elle  conversait  avec  elle. 

Qui  pourra  nous  traduire  les  accents  de  reconnaissance  et  d’amour 
qui  de  son  c(eur  montaient  vers  le  ciel?  Qui  nous  dira  les  ravis- 
sements de  son  âme?  C’est  là,  dans  cette  prière,  dans  cette  pre- 
mière etfusion,  que  la  pensée  d’une  vocation  religieuse  s’est 
présentée  à son  esprit,  et  cette  pensée  remplira  désormais  sa  vie 
tout  entière. 

En  recueillant  de  sa  bouche  le  souvenir  ineffaçable  de  ces  instants 
solennels,  je  comprenais  cpi’il  est  des  sentiments  ipii  ne  peuvent 
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être  interprétés  dignement,  que  la  plume  ne  peut  traduire.  La 
nature  serait  impuissante  à produire  d’aussi  profondes,  d’aussi  salu- 
taires émotions. 

Il  y avait  dans  cette  guérison  une  coïncidence  bien  remarquable  : 
c’était  le  jour  anniversaireMe  sa  naissance,  le  Jour  de  sa  fête  (sainte 
Jeanne  de  Chantal),  que  cette 
jeune  tille  venait  de  renaître 
à la  vie;  elle  entrait  à ce  mo- 
ment dans  sa  dix-huitième 
année. 

Elle  se  relève,  abandonne 
son  brancard,  reprend  le  che- 
min de  l’hôpital;  elle  monte 
d’un  pas  léger  les  marches 
des  escaliers. 

Le  lendemain  dimanche  et 
le  lundi,  elle  vient  au  bureau 
des  médecins.  Nous  l’exami- 
nons avec  le  plus  grand  soin. 

Le  D''  Serre  presse  sur  ses 
épaules  de  tout  son  poids,  il  ' 
ne  détermine  aucune  douleur. 

La  respiration  est  un  peu 
rude  au  sommet  des  pou- 
mons, mais  il  n’y  a plus  de 
râles,  toute  trace  d’abcès  a 
disparu.  La  colonne  vertébrale  est  déviée,  mais  absolument  con- 
solidée, il  n y a de  sensibilité  nulle  part,  et  la  rigidité  est  complète. 

A son  retour  à Paris,  la  première  visite  de  Jeanne  est  pour  Notre- 
Dame  des  Victoires.  Le  surlendemain,  elle  va  d’Auteuil  à Vau- 
girard  à pied,  elle  fait  deux  heures  de  marche;  elle  a laissé  son 
corset,  qu  elle  n avait  pas  quitté  depuis  cinq  ans. 

Huit  jours  après,  elle  traverse  encore  à pied  tout  le  parc  de 
Saint-Cloud,  elle  reste  debout  toute  la  journée  sans  éprouver  la 
moindre  fatigue.  Au  moment  de  son  départ  pour  Lourdes,  elfe 


Jeanne  Gasteau,  religieuse  dominicaine 
à Chàtillon. 
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ne  pouvait  supporter  la  trépidation  d’une  voiture;  elle  ineltait 
dix  minutes  pour  aller  d’un  lit  à l’autre,  elle  ne  pouvait  se  redresser, 
se  tenir  debout.  Quelle  translbrmation  ! 

Depuis,  il  n’y  a pas  eu  un  moment  de  défaillance.  Durant  tout 
l’iiiver,  elle  n’a  pas  été  arrêtée  un  seul  jour.  Pendant  l’épidémie 
d’inlluenza,  elle  était  seule  debout,  elle  soignait  tous  les  siens. 

« Si  vous  traversez  la  place  de  Notre-Dame  des  Victoires,  regardez 
à cette  croisée,  vous  ne  verrez  plus  la  malade  que  vous  avez  vue 
pendant  si  longtemps  clouée  à cette  place;  mais  si  vous  apercevez 
Jeanne,  vous  comprendrez  à la  limpidité  idéale  de  sa  ligure,  à la 
pureté  de  ses  regards  qui  conservent  comme  un  rayon  du  ciel,  que 
l’ange  de  Dieu  qui  avait  apporté  sa  délivrance  lui  a,  en  meme 
temps,  laissé  comme  témoignage  visible  de  son  passage  quelque 
chose  de  sa  pureté  virginale  et  de  sa  céleste  beauté  (i).  » Vous 
verrez  une  jeune  lîlle  bien  droite,  grande,  alerte,  le  regard  plein 
de  vie,  et  qui  ne  conserve  aucune  trace  de  ses  infirmités. 

Pour  moi,  en  écoutant  le  récit  de  sa  maladie,  je  me  disais  que  la 
médecine  est  bien  impuissante  à porter  remède  à des  désordres 
pareils.  Nous  ne  guérissons  pas  les  tubercules,  surtout  lorsqu'ils 
cnvaliissent  tous  les  organes,  lorsque  les  malades  cessent  de 
manger  et  que  la  lièvre  les  consume. 

Jamais  nous  ne  pouvons  obtenir  ces  changements  à vue,  et  rendre 
cà  de  malheureux  agonisants,  en  une  seconde,  la  plénitude  de  leurs 
forces  et  de  leur  santé.  Ces  résultats  ne  sont  pas  à notre  portée. 


[l]  Ujiioei's,  septembre  1892. 
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JAMES  TOINEKIDGE 

La  jîuérison  de  Tonbiâdgc  que  nous  trouvons  dans  les  Annales 
■est  aussi  extraordinaire  que  celle  de  Jeanne  Gasteau. 

Les  D's  Tliorens,  protestant,  médecin  du  bureau  de  bienfai- 
sance, et  iNIac  Geven,  également  protestant,  constatent  la  guérison 
de  James  Tonbridge. 

Ce  dernier  était  atteint  du  mal  de  Pott,  avec  des  aliccs  et  des 
plaies  étendues;  dans  ses  longues  soulïrances,  sa  poitrine  avait 
vté  atteinte  à son  tour,  et  une  toux  incessante  indiquait  l’usure 
organique  qui  se  faisait  chez  lui  et  semblait  devoir  aboutir  à une 
lin  prochaine.  Arrivé  à Lourdes  le  20  aoiit  1879,  il  est  porté  sur  un 
brancard,  à la  Grotte  d’abord,  à la  piscine  ensuite.  Là,  il  sent 
comme  une  flamme  qui  traverse  son  corps;  une  force  extraordi- 
naire le  pénètre;  il  se  relève,  s’habille  seul  et  marche  sans  appui. 
Tonbridge  était  arrivé,  couché  dans  son  wagon,  incapable  de  faire 
un  mouvement,  et  il  repart,  portant  son  sac  et  sa  couverture,  mar- 
chant d’un  pas  ferme  et  décidé.  A sa  vue,  sa  femme  s’évanouit, 
■et  les  personnes  qui  l’avaient  vu  partir  mourant  et  qui  le  revoyaient 
libre,  bien  portant,  couraient  après  lui  dans  toute  l’avenue  de  la 
Reine-Hortense,  pour  s’assurer  quelles  n’étaient  pas  victimes 
d’une  illusion. 

Un  membre  du  pèlerinage,  qui  décrit  la  relation  de  celte  guérison , 
nous  dit  : 

« Quelques  mois  après,  au  retour  de  la  campagne,  j’allai  avec 
iNRie  H...  demander  des  nouvelles  de  Tonbridge.  Sa  femme  était 
seule  avec  ses  enfants,  bien  habillés,  sautant  autour  d’elle  avec 
joie.  Cet  intérieur  respirait  le  bonheur  et  l’aisance.  La  femme  de 
Tonbridge  reconnut  H...  — Ah!  Madame,  s’écria-t-elle,  vous 
souvenez-vous  que  je  ne  voulais  pas  le  laisser  partir?  Comme  vous 
fûtes  bonne!  vous  lui  donnâtes  votre  place  au  wagon!...  — Et 
Tonbridge,  demandai-je,  où  est-il?  — Il  est  placé.  Il  est  maître 
d’hôtel,  avenue  Friedland,  36. 
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Nous  allâmes  le  demander.  Il  élait  six  heures  du  soir:  il  faisait 
un  froid  de  loup.  Tonbridgc  arriva  en  courant,  tète  nue,  en 
grande  lenue  de  maître  d’iuîtel.  — Le  reconnaissez-vous?  dis-je  à 
iM'nc  II...  — C’est  à ne  pas  y eroire,  répondit-elle. 

(Quelques  jours  après.  Je  demandai  à Tonbridgc  de  me  raconter 
sa  guérison.  Il  médit  : 

« Le  lendemain  de  mon  arrivée  à Lourdes,  le  matin,  deux  Pères 
vinrent  me  ehercherà  Fhospiee.  J’entendis  la  messeà  la  Grotte,  et  je 
eonnnuniai.  Ils  m’amenèrent  ensuite  à la  piseine  et  m’y  plongèrent 
par  trois  fois,  me  tenant  comme  un  petit  enfant.  J’éprouvai  dans 
tout  mon  être  une  sensation  inexprimable  de  douleur  et  de  joie 
tout  à la  fois.  Il  me  semblait  que  j’allais  ou  mourir  ou  guérir.  Au 
dehors,  onpriaità  voix  haute;  je  me  joignais  de  cœur  à ces  prières 
sans  pouvoir  articuler  aucun  son;  j’étais  comme  paralysé.  Tout  à 
coup,  je  sens  comme  une  llamme  qui  me  traverse  le  corps;  une 
force  extraordinaire  me  pénètre;  me  dégageant  des  mains  qui  me 
tenaient,  je  me  plonge  dans  la  piscine  pour  la  quatrième  fois. 

« J’en  sortis  guéri:  je  me  tenais  debout;  je  m’habillai  seul;  je 
marchai  sans  appui,  mais  si  bouleversé  que  je  ne  pouvais  encore  dire 
un  seul  mot.  Les  Pères  m’olfrirent  du  vin  pour  me  fortifier  et  me 
remettre.  Je  refusai  tout,  et  marchant  seul,  j’allai  immédiatement 
à la  Grotte. 

« Je  restai  là  longtemps  à prier;  il  me  semblait  que  l’image  de  la 
sainte  Vierge  me  souriait.  Il  me  semblait  aussi  que  je  n’étais  plus 
de  ce  monde.  Maintenant  encore,  tout  cela  me  parait  comme  un 
rêve.  Mais  la  réalité,  c’est  ma  guérison  complète. 

« ()uand  je  revins  à Paris,  ceux  qui  m’avaient  vu  emporter  mou- 
rant et  (pii  me  revoyaient  marchant  et  bien  portant,  couraient 
après  moi  dans  toute  l’avenue  de  la  Reine-Hortense.  J’allai  à la 
chapelle  de  Saint-Joseph  faire  mon  action  de  grâces.  lime  semblait 
que  l’image  de  la  sainte  Vierge  me  souriait  toujours. 

— Et  les  médecins?  lui  dis-je.  — M.  le  D»  Tliorcns,  protestant, 
médecin  du  bureau  de  bienfaisance,  qui  m’avait  donné  un  certiticat, 
m’a  dit  : « Vous  êtes  guéri,  tant  mieux  pour  vous.  » Il  a été  toujours 
très  bon  pour  moi. 


Plaies  situées  de  chaque  côté  du  côté,  cicatrisées  pendant  le  pèlerinage  national  de  1S98.  Le  malade  rendait  les  aliments 
pai  ces  deux  plaies  qui  existaient  depuis  douze  ans  et  s étaient  déclarées  a la  suite  d’une  fracture  de  la  colonne  vertébrale. 
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« M.  le  D‘  MacGeven,  un  aulre  prolestant,  s’est  aussi  montré 
très  heureux  de  ma  guérison, 

« Un  autre  médeein  a paru  très  étonné  et  très  mécontent.  Il 
m’a  demandé  ce  qu’on  m’avait  fait;  je  lui  ai  dit  : — C’est  la  sainte 
Vierge  qui  m’a  guéri.  — Ce  n’est  pas  possible!  s’est-il  écrié:  il  n’y 
a pas  de  miracles;  ce  sont  des  sottises.  Avouez  qu’on  vous  a fait 
prendre  quelque  médicament.  — Vous  savez  J)ien,  lui  dis-je,  que 
je  ne  prenais  plus  aucun  remède.  C’est  la  sainte  Vierge  qui  m’a 
guéri  en  un  instant.  — Vous  êtes  un  imposteur,  s’est-il  écrié;  ce 
n’est  pas  possible;  allez  vous  promener  avec  votre  sainte  Vierge. 
Et  furieux,  il  m’a  mis  à la  porte. 

«Je  pleurai  d’être  ainsi  traité  et  d’entendre  parler  ainsi.  Il  y 
avait  là  plusieurs  personnes:  l’une  d’elles,  un  ministre  protestant, 
s'avança  vers  moi.  Après  m’avoir  interrogé  avec  soin,  il  me  dit  : 
« Votre  foi  vous  a sauvé.  » 


JEANNE  ÏULASNE,  de  Tours 

GUÉRIE  LE  8 SEPTEMBRE  1897 

Les  premières  atteintes  du  mal  dont  souffrait  M"®  Jeanne  Tulasne 
datent  du  mois  de  juin  189a.  Elle  éprouvait  des  douleurs  sourdes 
que  l’on  prit  d’abord  pour  des  douleurs  névralgiques  ou  rhumatis- 
males, et  qui  allaient  s’aggravant  de  jour  en  jour. 

Au  mois  d’aoùt,  on  craignit  une  péritonite,  et  la  jeune  fille  fut 
traitée  en  conséquence,  sans  aucun  profit. 

Enfin,  le  \f\  octobre,  après  avoir  constaté  une  déviation  de  la 
colonne  vertébrale  et  la  saillie  bien  accusée  de  trois  vertèbres,  les 
médecins  déclarèrent  que  c’était  le  mal  de  Pott.  Il  était  urgent, 
disait  l’im  d’eux,  d’enfermer  la  malade  dans  un  corset  plâtré,  et  de 

(I)  Nous  reproduisons  le  récit  détaillé  et  très  émouvant  fait  par  M.  l’abbé  Verger,  curé 
de  Saint-Julien,  de  Toui'S. 
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remmener  au  bord  de  la  mer.  Un  mois  plus  tard  il  serait  trop  tard, 
ajoutait-il;  des  abcès  allaient  se  former,  la  jeune  tille  ne  serait  plus 
transportable;  il  fallait  saisir  tout  de  suite  l’unique  chance  de  salut 
qui  restât  ! 

Le  corset  de  plâtre  fut  appli<pic.  Au  bout  de  six  mois,  devenu 
trop  large  et  trop  lourd,  il  fallut  le  remplacer,  et  c’est  alors,  le 
21  avril  i8[)6,  que  la  jeune  tille  partit  pour  Pornic.  Mais  la  mer, 
qui  devait  la  guérir,  lui  fut  fatale  dès  le  début. 

La  malade  ne  retira  aucun  bénéfice  d’un  séjour  de  plusieurs  mois 
au  bord  de  la  mer,  qu’elle  quitta  plus  affaiblie  qu’au  moment  de 
son  arrivée  à Pornic, 

A peine  rentrés  chez  eux,  brisés  d’émotion  et  quasi  désespérés, 
^1.  et  M'«e  Tulasne  firent  appeler  un  cinquième  médecin,  (pii 
ordonna  de  coucher  la  malade.  Celle-ci,  en  effet,  se  mit  au  lit  le 
27  septembre  pour  ne  plus  se  lever...  qu’à  Lourdes, 

A partir  de  cette  date,  le  mal  ne  fit  que  s’aggraver,  des  douleurs 
lancinantes  dans  le  dos  revenaient  à tout  instant,  et  dans  la  famille 
on  n’avaitplus  le  moindre  espoir. 

La  pauvre  enfant,  elle,  espérait  toujours,  non  plus  dans  l’art,  ni 
dans  la  science  des  médecins,  mais  dans  la  bonté  de  Dieu.  Elle 
priait  la  sainte  Vierge  de  lui  ménager  sa  guérison  pour  son  jour  de 
naissance,  le  8 septembre.  Ce  jour-là,  elle  aurait  vingt  ans,  et  c’est 
à Lourdes  qu’elle  voulait  être  guérie.  Telle  était  sa  confiance 
que  j’en  étais  effrayé,  et  que  depuis  cinq  ou  six  mois,  j’en  fais  l’aveu, 
j’avais  cessé  de  la  voir,  en  invoquant  de  mauvais  prétextes  : je  ne 
voulais  ni  l’encourager,  ni  la  décourager.  J’avoue  encore  que  j’ai 
hésité  jusqu’au  dernier  moment  à suivre  le  pèlerinage,  tant  je 
redoutais  d’assister  à la  scène  de  désespoir  qui,  dans  ma  pensée, 
devait  en  être  la  conclusion. 

Le  médecin,  plus  autorisé  que  moi,  opposa  une  défense  aussi 
formelle  que  possible;  on  lui  demanda  un  certificat  qui  n’engageait 
en  aucune  façon  sa  responsabilité  : il  le  refusa;  et,  tout  en  le  regret- 
tant, je  ne  suis  pas  de  ceux  ({ui  l’cn  blâment,  car  au  point  de  vue 
purement  humain,  ce  voyage  était  une  folie,  et  l’entreprendre, 
c’était  braver  la  science  ou  peut-être  tenter  Dieu. 


2ï8 


LES  GRANDES  GUERISONS  DE  LOURDES 


Cependaul,  il  fallait  un  ccrlilical;  les  médecins  de  Lourdes  l’exi- 
gent et  ne  font  aucun  cas  des  guérisons  de  maladies  qui  ne  sont 
])as  attestées  et  décrites  parun  membre  de  la  Faculté.  Le  Lief- 
fring,  nouveau  venu  dans  noire  ville  et  déjà  fort  apprécié,  fut 
appelé  auprès  de  Tulasnc  et,  après  examen,  délivra  le  certificat 
demandé  (i). 

Le  6 septembre,  de  bonne  heure,  la  jeune  fille  fut  étendue  sur 
un  malelas  et  couchée  dans  un  long  panier  d’osier  fabriipié  tout 
exprès,  et  on  l’emporta  sans  connaissance  à travers  les  rues  de 
la  ville  jusqu’à  la  gare.  Un  de  ces  fanatiques,  moins  rares  qu’on  ne 
pense,  qui  ont  horreur  de  la  liberté  pour  les  autres,  se  trouva 
sur  le  passage  et  se  plaignit  tout  haut  de  la  police  qui  n’intervenait 
pas  ; « C’est  abominable!  disait-il...  On  la  ramènera  dans  un  cer- 
cueil. » 

La  jeune  fille  fut  hissée,  non  sans  peine,  dans  un  compartiment 
de  troisième  classe,  entourée  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  deux 
ou  trois  parentes  et  amies;  et  le  lendemain  nous  arrivions  à Lour- 
des, et  aux  premières  clartés  du  jour  on  apercevait  la  flèche  de  la 
basilique.  M"®  Tulasne  fut  portée  sur  un  brancard  tout  près  de 
l’hôpital.  Le  mardi  soir,  on  la  plongea  une  première  fois  dans  la 
piscine  sans  aucun  résultat;  le  lendemain,  on  l’y  plongea  une 
sconde  fois  le  matin,  une  troisième  dans  l’âprès-midi.  Ms''  l’Arche- 
vêque, son  vicaire  général,  des  prêtres  de  Touraine,  les  parents  et 
amis  s’associaient  aux  prières  que  l’on  faisait  à haute  voix  devant 
une  foule  énorme.  Hélas!  quand  la  malade  reparut,  elle  était  tou- 
jours couchée  sur  son  matelas  dans  le  panier  d’osier,  et  il  me  sem- 
bla que  les  visages  en  larmes  du  père  et  de  la  mère  n’étaient  plus 

(1)  Voici  le  certificat  du  docteur  Lieffring  : 

« Tours,  le  7 août  1897. 

« .le  soussigné,  docteur  en  médecine,  certifie  queM"“  Jeanne  Tulasne,  âgée  de  vingtans, 
domiciliée  à Tours,  8,  rue  Hagueueau,  est  .atteinte  d’un  mal  de  l*ott  lomliaire,  avec  acci- 
dents névropatliiques  dans  la  zone  du  sciatique  gauclie  et  atrophie  musculaire  du  membre 
C(jrrespondant. 

« Celte  malade  est  transportaljle  à Lourdes  dans  les  conditions  d’immobilité  prescrite 
pour  son  état. 

« En  foi  de  quoi,  je  lui  ai  remis  ce  présent  certificat. 

« LiEFFni.N'G,  16,  rue  Rapin.  » 
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éclairés  par  une  aussi  viv  e coufiauce:  seule,  la  jeune  lille  espérait 
toujours. 

Après  de  nouvelles  prières  à la  Grotte,  ou  l’emporta  devant 
l’église  du  Rosaire,  où  allait  passer  le  Saint-Sacrement  au  retour  de 
la  procession.  Plus  de  cent  eimpianlc  malades  attendaient  comme 
elle,  les  uns  étendus  sur  uii  lit,  les  autres  assis  dans  une  petite 
voiture,  appuyés  sur  leurs  béquilles  ou  à g’enoux.  La  loule  répétait 
unanimement  les  acclamations  (pi’un  prêtre,  à la  voix  énergique  et 
vibrante,  faisait  retentir  le  long  du  chemin  sous  le  porti({ue  du 
Rosaire  : « Hosanna  au  Fils  de  Da- 
vid! — Seigneur,  nous  croyons  en 
vous,  — nous  espérons  en  vous, 

— nous  vous  aimons!  — Seigneur, 
guérissez  nos  malades.  — Faites  que 
je  voie,  — faites  que  j’entende,  — fai- 
tes que  je  marche,  etc...  » Notre  ma- 
lade priait  avec  tout  le  monde,  et 
attendait  avec  impatience  le  sourire 
du  Sauveur. 

J’étais  là,  tout  près,  et  je  déclare 
en  toute  sincérité  que  je  n’ai  jamais 
subi  plus  violente  émotion.  Mg^’  l’Ar- 
chevè(pie  portait  le  Saint-Sacrement  ; 
il  s’arrêta  longtemps,  longtemps  de- 
vant la  chère  malade;  tous  les  yeux,  toutes  les  sympathies,  toutes 
les  compassions  s’étaient  fixés  sur  elle.  On  attendait  le  mot  tout- 
puissant  de  Notre-Seigneur  : Snrge  et  ambiila;  mais  ce  mot  n’avait 
pas  encore  été  dit,  et  le  Saint-Sacrement  s’éloignait  très  lente- 
ment. Alors,  ramassant  toute  son  énergie,  joignant  ses  mains 
tremblantes,  cette  jeune  tille  si  timide  se  pencha  vers  Notre-Sei- 
gneur et  le  poursuivit,  à la  lettre,  de  ses  cris  : « Seigneur,  faites 
que  je  marche...  ; Seigneur,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  gué- 
rir, oui,  vous  pouviez  me  guérir...  ; faites  que  je  marche!  » 

Traduire  l’accent,  le  geste,  le  feu  de  son  regard,  l’ardeur 
de  sa  supplication,  je  m’en  sens  capable.  Monseigneur,  tout  en 
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bénissant  les  malades  voisins,  entendit  ses  eris  : il  se  tourna  de 
nouveau  vers  elle  en  la  signalantanSainl-Saerement,et  toutàeoup, 
sans  être  aidée  ni  soulevée  par  personne,  la  jeune  lille  s’assit.  Alors 
des  elameurs  spontanées  s’éehappèrent  de  toutes  les  lèvres  : « Gué- 
rissez-la.  Seigneur,  guérissez-la,  guérissez-la  ! » 

bdle  était  en  elFet  guérie.  Elle  voulait  se  lever,  marelier  devant  la 
foule,  et  aller  se  prosterner  aux  pieds  du  divin  Maître:  mais  on  l’en 
empèeha.  Tout  le  monde  autour  d’elle  fondait  en  larmes  ; un  bran- 
eardier  donna  l’ordre  de  l’emmener  au  plus  vite,  et  on  s’empressa 
de  la  eonduire,  non  pas  à l’iiôtel,  mais  à l’hôpital  et  dans  laehapelle 
de  l’hôpital,  qui  fut  fermée  à double  tour.  Plus  de  deux  mille 
personnes  l’avaient  suivie;  dans  la  foule  se  trouvaient  son  père  et 
sa  mère  séparés  d’elle,  ainsi  que  toutes  les  personnes  qui  l’avaient 
aeeompagnée  partout.  Quand  M.  et  IM"’®  Tulasne,  après  beaueoup 
de  pourparlers,  entrèrent  dans  la  ehapelle,  leur  fdle  était  debout, 
et  elle  marehait. 

Je  n’essayerai  pas  de  dire  l’émotion  profonde  de  tons  les  témoins 
de  la  seèneque  Je  viens  de  raeonter.  C’est  inénarrable. 

Le  lendemain,  jeudi,  M"®  Tulasne  fut  présentée  aux  médeeins  qui 
composaient  le  Bureau  des  constatations  médicales.  Ces  messieurs, 
vous  pouvez  m’en  croire,  ne  sont  pas  enthousiastes  et  se  tiennent 
habituellement  dans  une  atmosphère  des  plus  réfrigérantes.  Il  y 
avait  là  plusieurs  médecins  de  Paris,  un  antre  de  Marseille,  d’autres 
de  je  ne  sais  où,  au  total  sept  ou  huit,  dont  la  plupart  étaient  de 
passage  et  attirés  par  la  curiosité.  Le  D‘  Boissarie  présidait  la 
séance.  Après  avoir  pris  connaissance  des  deux  certificats,  et  inter- 
rogé la  jeune  lille  et  ses  parents,  il  invita  tous  les  médecins  à 
examiner  le  « cas  ». 

L’ Archevêque  d’Avignon  présent,  ainsi  que  d’autres  personnages 
de  marque,  parurent  fort  intéressés  par  les  discussions  savantes  des 
docteurs.  — De  toutes  ces  discussions,  que  je  ne  veux  pas  repro- 
duire à cause  de  mon  incompétence,  il  résultait  que  nous  étions  en 
présence  d’un  cas  très  rare;  que  les  vertèbres  avaient  repris  leur 
place  normale,  ([uc  la  soulfrance  avait  disparu,  et  que  l’atrophie 
très  légère  de  quelques  muscles  de  la  jambe  ou  du  pied  qui  subsis- 
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lait  comme  un  Icmoin  du  mal,  dispacailrail  à sou  lour,  selon  toiile 
ajipareuce,  par  les  seuls  ellorls  de  la  marche. 

Avant  le  départ,  mou  cher  ami,  j’ai  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer un  des  médecins  chargés  de  l’examen  ; je  lui  ai  demandé  de 
nouvelles  explications  plus  à ma  portée;  il  me  les  a données  très 
aimablement,  et  il  m’a  dit  en  propres  termes  : « C'est  un  mira- 
cle (i).  » 

INI,  l’abbé  Verger  écrivait  encore  : 


Mon  cher  ami. 


Tours,  le  9 septembre  1898. 


Je  liens  do  bonne  source  et  je  m’empresse  de  vous  annoncer  que  la  guéri- 
son de  Jeanne  Tulasne  a été  otliciellement  constatée,  mercredi  dernier, 
par  le  Bureau  médical  de  Lourdes.  II  a été  reconnu,  après  enquête,  que  cette 
jeune  lille  était  véritablement  atteinte  d’une  carie  des  vertèbres,  d’un  mal  de 
Pott  osseux,  et  (jue  sa  guérison  devait  prendre  place  parmi  les  plus  impor- 
tantes de  l’année  1897.  Voilà  donc  un  fait  acquis.  Mais  depuis  que  j’en  ai 
raconté  les  principales  circonstances  à vos  lecteurs,  on  m’a  souvent  demandé 
de  compléter  mon  récit,  en  révélant  au  public  un  détail  important  qui  n’a  été 
connu  que  d’un  petit  nombre  de  personnes  et  sur  lequel,  à mon  grand  regret, 
j’avais  dù  garder  le  silence.  J’ai  beaucoup  hésité,  craignant  de  froisser  des 
scrupules  dont  j’apprécie  plus  que  personne  toute  la  délicatesse,  mais  je  me 
persuade  aujourd’hui  que  l’intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  est  en  cause  et  que  je 
n’ai  pas  le  droit  de  me  taire  plus  longtemps.  Vous  me  direz  si  j’ai  tort  ou 
raison. 

Vous  vous  rappelez,  mon  cher  ami,  que  M*'®  Tulasne  a été  guérie,  non  pas 
dans  la  piscine  où  on  l’avait  plongée  trois  fois,  mais  devant  l’église  du 
Rosaire,  au  passage  du  Saint-Sacrement. 

M^®  l’Archevêque  s’était  arrêté  longtemps  devant  elle,  dans  l’espoir  évident 
que  le  divin  Maître  prononcerait  le  mot  que  tout  le  monde  attendait  et  que 
la  foule  réclamait  à grands  cris,  disant  : « Guérisscz-la,  Seigneur,  guérissez- 
la,  guérissez-la!...  » Et  ce  mot,  Notre-Seigneur  ne  le  disait  pas. 

La  jeune  lille  tendait  vers  lui  ses  mains  tremblantes,  son  père  et  sa  mère 
fondaient  en  larmes,  et  nous,  les  amis  de  Touraine,  nous  avions  le  cœur  serré. 
Dans  l’entourage  immédiat  de  notre  archevêque,  un  prêtre  étranger  perdait 
patience  : « Vous  vous  fatiguez.  Monseigneur,  disait-il  ; les  autres  malades 
attemlent...  » 

El  lentement,  très  lentement,  le  Saint-Sacrement  s'éloigna,  emportant  notre 
dernière  esperance.  Seule,  la  pauvre  malade  n’était  pas  ébranlée,  elle  répé- 
tait sa  prière  d’une  voix  plus  déchirante  : « Seigneur,  si  vous  le  voulez,  vous 
pouvez  me  guérir,  » et  la  foule  haletante  suivait  avec  un  intérêt  passionné 


(1)  M"°  Tulasne  avait  encore  un  al)céspar  congestion  dans  le  flanc,  qui  était  descendu 
dans  la  cuisse;  l’observation  n’en  fait  pas  mention,  mais  l’enquête  l’a  établi. 
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celle  lutte  acharnée  de  la  foi  la  plus  ardente  et  d’une  confiance  invincible 
contre  la  Miséricorde  inlinie  qui  semblait  ne  rien  vouloir  entendre. 

Ému  jusqu'aux  larmes,  rArchevèque  s’arrêta  devant  la  maladelaplus 
proche,  puis  devant  une  autre,  puis  devant  une  troisième  qu’il  ne  connaissait 
pas. 

Celte  troisième  malade  était  une  amie  intime  de  la  famille  Tula.sne,  une 
babile  ouvrière  brodeuse  en  tapisserie,  M"’®  Catay,  de  Tours,  que  la  maladie 
avait  terrassée,  elle  aussi,  et  qui,  après  avoir  connu  l’aisance,  vivait  pénible- 
ment de  son  travail  et  du  travail  de  sa  lille. 

Presque  chaque  jour,  la  mère  et  la  lille  rendaient  visite  à Jeanne  et 
l’encourageaient  de  leurs  pieux  conseils,  parlant  surtout  de  Lourdes  et  des 


Transport  des  grands  malades  sur  des  brancards. 

bontés  de  la  sainte  Vierge.  En  reconnaissance  de  leur  affectueux  dévoue- 
ment, Jeanne  eut  l’idée  de  demander  à son  père  un  sacrifice  d’argent  qui, 
dans  la  circonstance  et  pour  des  causes  que  je  n’ai  pas  à dire,  était  très 
lourd.  Il  s’agissait  d’entraîner  ses  amies  à Lourdes,  de  payer  les  frais  du 
voyage,  au  moins  pour  l’une  d’elles,  de  les  héberger  toutes  deu.x  à la 
Flcur-d’eau,  et  de  s’assurer  de  la  sorte  le  concours  de  leurs  ferventes  prières. 
Et  ainsi  fut  fait. 

M'"®  Catay,  touchée  plus  qu’on  ne  peut  dire  des  attentions  généreuses  et 
délicates  dont  elle  était  l’objet,  s’oublia  constamment  elle-même  durant  tout 
le  pèlerinage  et  ne  cessa  d’implorer  la  guérison  de  sa  jeune  amie. 

Lors  donc  que  Monseigneur  se  présenta  devant  elle,  qu’elle  vit  de  ses  yeux 
la  sainte  Hostie,  sous  laquelle  était  caché  mystérieusement  le  divin  Sauveur, 
Celui  qui  s’est  engagé  à ne  pas  laisser  sans  récompense  le  verre  d’eau  froide, 
elle  ne  dit  qu’un  mol,  qu’elle  réi)élail  pour  la  centième  fois  ; « Mon  Dieu,  si 
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de  nous  deux  une  seule  doil  guérir,  que  ce  soit  Jeanne!...  » El.  de  fait,  à ce 
luoiueul  précis,  Jeanne  lui  iuslanlauéiuenl  guérie.  rArclievèque,  qui 
eulcudail  ses  cris,  s’élait  tourné  vers  elle  avec  l’oslensoir,  et  lout  à coup, 
secouée  de  la  tète  aux  pieds  })ar  un  l'risson  violent,  la  jeune  fille  s’était  assise 
toute  seule,  de  son  propre  mouvement,  et  disait  à sa  mère  ; «Je  suis  guérie, 
maman;  je  ncsoull're  i)lus,  je  veux  me  lever.  » 

Vous  savez  le  reste,  mon  cher  ami,  et  maintenant  vous  savez  lout.  La 
guérison  de  M““  Tulasne  a été  la  récompense  d’un  acte  de  charité,  et  vous 
estimerez  sans  doute  avec  moi  que  cet  acte  de  charité  est  la  clef  du  miracle. 
Veuillez  agréer,  etc. 

P.  Veugeu,  curé  de  Saint- Julien. 


GUÉRISON  DE  LÉONIE  CIIARTRON 

DE  LORMES  (niÈVRE) 


Survenue  à Lourdes  le  21  juillet  i8(k),  elle  est  appréciée  par  le 
D‘‘  Gag-niard,  d’Avallon,  dans  la  lettre  suivante  : 


Madame, 


Avallon,  lo  décem])re  1812. 


La  guérison  subite,  instantanée,  de  L.  Chartron,  à Lourdes,  est 

certainement  miraculeuse  et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  authentique. 

Vous  pourrez  défier  le  médecin  le  plus  instruit,  le  plus  fort,  le  plus  expé- 
rimenté, d’expliquer  la  guérison  de  la  maladie  de  Chartron,  maladie 
arrivée  à la  dernière  période  de  paralysie,  de  fièvre  et  de  marasme,  avec 
sujipuralion  de  six  vertèbres,  en  quelques  secondes,  en  dehors  de  n’importe 
quel  traitement,  et  d’en  citer  un  seul  exemple  dans  la  science. 

Veuillez  agréer,  etc. 

E.  G.vgniaiu)  père. 

Docteur  médecin. 


Chartron  nous  envoyait  le  récit  de  sa  maladie  et  de  sa  gué- 
rison dans  la  piscine,  elle  terminait  en  disant  : « Je  me  laissai 
conduire  à Paris,  où  je  fus  visitée  par  les  princes  de  la  science, 
Nélaton,  Piorry,  Bouvier,  qui  tous  s’accordèrent  à reconnaître  la 
gravité  de  mon  état  et  me  prescrivirent  un  traitement  énergique  et 
douloureux,  que  Je  subis  pendant  trois  ans  sans  éprouver  d’amélio- 
ration. Malgré  tout,  la  faiblesse  et  la  maigreur  augmentaient.  Je 
n’avais  éprouvé  un  peu  de  soulagement  qu’à  la  suite  d’une  neu- 
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vainc  à Nolre-Dainc  de  Lourdes.  J’en  conclus  donc  que  je  ne 
pouvais  èlrc  guérie  que  par  elle,  et  je  résolus  d’aller  lui  demander 
ma  guérison. 

« Nous  arrivâmes  à Lourdes,  le  lundi  soir  19  juillet  18(19,  et  le 
mercredi  21  juillet,  après  la  sainte  communion,  je  descendis  avec 
bien  des  précautions  dans  la  piscine.  J’en  avais  à peine  touché  le 
fond  que,  toute  seule,  au  grand  ébahissement  de  mon  excellente 
tante,  sans  elfort  et  sans  secousses,  sans  pouvoir  me  dire  comment 
la  chose  se  lit,  je  me  trouvai  hors  de  l’eau.  J’étais  guérie!  Je 
marchais  lilirement  et  avec  aisance  : les  jours  suivants,  j’entendis 
la  messe  en  actions  de  grâces,  et  le  lundi,  26,  nous  reprenions  avec 
joie  et  reconnaissance  le  chemin  de  Lormes,  où  j’étonnai  tous 
ceux  qui  me  voyaient  marcher  si  aisément. 

« Aujourd’hui,  plus  de  deux  années  se  sont  écoulées  depuis  ee 
jour  béni,  et  je  n’ai  rien  ressenti  de  mon  ancienne  maladie;  la  gib- 
bosité avait  disparu  instantanément  ; je  puis  marcher,  monter  et 
descendre  les  escaliers,  gravir  la  montagne  au  sommet  de  laquelle 
est  située  notre  église,  me  baisser  et  me  redresser  sans  souffrance, 
ce  cpie  je  n’ai  pu  faire  pendant  les  trois  années  que  cette  terrible 
alfection  a duré.  » 


GUÉRISON  DE  LA  FEMME  D’UN  MÉDECIN 

Dans  le  courant  de  l’année  1897,  je  Amyais  entrer  dans  le  Bureau 
des  constatations  un  médecin,  un  ancien  camarade  que  je  n’avais 
pas  vu  depuis  la  lin  de  mes  études.  Apres  un  échange  de  souvenirs 
qui  nous  ramenait  à bien  des  années  en  arrière,  je  lui  demande  le 
motif  qui  le  conduit  à Lourdes.  « Je  viens,  me  dit-il,  en  actions  de 
grâces;  ma  femme  a été  guérie  dans  la  piscine  il  y a vingt  ans,  à 
pareil  jour,  d’un  mal  de  Pott.  » 

Ce  n’est  pas  aujourd’Iiui  seulement  que  les  médecins  ont  subi 
cette  évolution  qui  devait  les  conduire  auprès  de  la  GroUe,  non 
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plus  eu  spechUcurs  ou  eu  curieux,  mais  comme  malades.  Depuis 
les  premiers  jours,  nous  relevons,  parmi  nos  guéris,  les  noms  de 
nos  confrères,  ceux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 

Mon  camarade  venait  en  actions  de  grâces,  pour  la  guérison  d’un 
mal  de  Pott. 

(rest  sous  sa  dictée,  sous  la  dictée  de  sa  femme  qui  l’accompa- 
gnait, ipie  j’ai  pris  les  notes  que  je  vais  résumer  en  quehpics  lignes. 

« Lorsque  je  suis  venue  à Lourdes  pour  la  Iroisièmc  fois  en  iSjj, 


Pèlerins  à la  fontaine. 

il  y avait  trois  ans  que  je  ne  me  levais  pas,  la  cachexie  faisait  des 
progrès  rapides.  Je  n’avais  pas  seulement  une  bosse  dans  le  dos, 
un  abcès  dans  le  liane,  le  poumon  en  mauvais  état,  mais  j’étais 
enllée  des  pieds  a la  tète,  mon  teint  était  couleur  de  cire  et  ma 
paralysie  de  vessie  compli([uéc  d’une  incontinence.  Je  vomissais 
à peu  près  tout,  je  ne  me  nourrissais  plus. 

« La  lutte  ne  pouvait  se  prolonger  ainsi  longtemps,  le  terme 
fatal  approchait,  j’avais  reçu  l’extrème-onction. 

« Dans  ces  conditions  dése.spérées,  alors  que  tout  espoir  humain 
semblait  perdu,  ma  pensée  s’est  tournée  une  dernière  fois  vers 
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Lourdes.  Malgré  deux  essais  iiirruclueux,  deux  pèlerinages  pénibles 
et  sans  résultat,  ma  contiauee  n’était  pas  ébranlée.  Je  voulus 
suivre  les  pèlerins  de  la  Bourgogne,  mon  mari  n’eut  pas  le  courage 
de  m’accompagner.  11  me  lit  coucher  dans  un  wagon,  en  me  recom- 
mandant à Mgi  Jeannin  et  au  B.  P.  Pristot,  directeurs  du  pèleri- 
nage. Ce  ([lie  fut  le  voyage,  il  est  lacile  de  le  conjecturer. 

« J’arrivai  le  jeudi  soir,  27  septendire.  La  Sœur  Joachim  des 
Sept-Douleurs  me  lit  porter  sur  un  brancard  au  chalet  de  l’IIosiiice 
et  me  prodigua  tous  les  soins  que  réclamait  mon  état.  Dans  (pielles 
tristes  conditions  je  faisais  ce  voyage!  J’étais  venue  deux  fois  à 
Lourdes,  j’avais  pris  dix-huit  bains  de  piscine,  je  n’avais  rien 
obtenu. 

« Serais-je  plus  heureuse  cette  fois?  Dans  tous  les  cas,  c’était  ma 
dernière  chance  de  guérison  que  j’allais  tenter;  si  je  repartais 
comme  j’étais  venue,  c’était  lini  pour  moi. 

« Le  lendemain  matin,  vendredi  28  septembre,  on  me  porte  sur 
un  brancard  à la  piscine.  En  entrant  dans  le  bain,  je  n’éprouve 
pas  le  saisissement  ({ue  j’éprouvais  toujours,  je  trouve  l’eau  chaude  ; 
un  sentiment  de  bien-être  m’envahit;  aussitôt  cette  parole  de 

f 

l’Evangile  se  présente  à mon  esprit  ; « Levez-vous  et  marchez;  » 
j’entends  ces  mots  d’une  façon  plus  impérative;  obéissant  à cet 
appel,  je  me  lève  dans  l’eau,  je  sors  de  la  piscine,  je  m’habille  et 
bientôt  je  marche  jusqu’à  la  Grotte. 

« Mes  pieds,  qui  n’ont  pas  touché  le  soldepuis  si  longtemps,  sont 
sensililes,  douloureux  à tous  les  contacts.  Mais  je  ne  soulîre  pas 
des  reins,  je  puis  me  redresser.  Les  vomissements  disparaissent  le 
jour  même,  je  mange.  La  saillie  de  la  vertèbre  existe  encore,  mais 
depuis  ee  moment  on  cesse  de  percevoir  l’abcès,  il  n’y  a plus  de 
douleurs  à son  niveau,  il  reste  de  l’empâtement  qui  disparaît  peu 
à peu. 

« J’envoie  une  dépêche  à mon  mari,  et  je  rentre  avec  le  pèlerinage, 
non  plus  couchée,  mais  assise,  et  sans  ressentir  ni  douleur,  ni 
fatigue. 

« la  descente  du  train,  je  trouve  mon  mari.  Il  lui  tardait  de 
eonstaler  de  ses  yeux  le  merveilleux  changement  (]ui  s’était  opéré 
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<l;ins  mon  (‘lut.  Il  est  dillicilc  de  décrire  la  commolion  prolondc 
(|u’il  resscnlil  en  me  voyant  descendre  seule  de  wagon  et  marclicr 
à ses  côtés.  ]\Icine  apres  vingt  ans,  ces  souvenirs  ont  laissé  dans 
notre  espril  une  trace  inellaeable.  Nous  ne  les  évocpions  jamais 
sans  éveiller  les  memes  émotions. 

« Au  moment  de  partir  pour  Lourdes,  ma  sœur,  qui  était  postu- 
lante à la  Visitation,  me  prédit  que  Je  serais  guérie  et  ([uc  j’assis- 
terais à sa  prise  d’iiabit;  J’y  étais  en  elïet.  IMa  nièce  est  aussi 
religieuse  à la  Visitation  ; on  avait  beaucoup  prié  pour  moi:  cepen- 
dant Je  dois  surtout  ma  guérison  à mon  mari,  non  seulement  à ses 
soins,  mais  à ses  prières.  Mon  mari  est  du  Tiers-Ordre;  sa  foi  ne 
connaît  pas  les  défaillances.  Il  n’a  Jamais  cessé  de  prier  et  d’espérer.  » 


Nous  avons  parmi  nos  confrères  trop  de  matérialistes  ou  d’atbées 
pour  que  nous  ne  soyons  pas  beureux  de  rencontrer  ces  grands 
chrétiens  qui  sont  l’bonneur  de  notre  profession  et  que  nous 
sommes  Justement  tiers  de  compter  dans  nos  rangs. 

Nous  venons  de  résumer  cette  observation  dans  ses  traits  essen- 
tiels. A vingt  ans  de  distance,  les  détails,  les  incidents  de  chaque 
jour  sont  oubliés.  On  n’aperçoit  plus  que  les  grandes  lignes,  mais 
ces  grandes  lignes  ressortent  avec  plus  de  netteté,  dégagées  des 
symptômes  accessoires. 

Nous  avons  ici  tous  les  signes  du  mal  de  Pott  : la  saillie  des 
vertèbres,  la  présence  de  l’abcès,  la  diathèse  qui  touche  le  poumon. 

Ces  signes  sont  relevés,  non  pas  auprès  d’une  cliente  ordinaire, 
mais  par  un  médecin  auprès  de  sa  femme,  par  un  médecin  qui  se 
fait  assister  de  tous  ses  confrères  et  suit  Jour  par  Jour  l’évolution  et 
les  progrès  du  mal. 

X...  pesait  quatre-vingt-dix-huit  livres  au  moment  de  sa 
guérison,  elle  en  pèse  cent  cinejuante  aujourd’hui.  Quand  on  Juge 
ces  résultats,  non  pas  en  curieux,  mais  en  clinicien,  on  voit  aisé- 
ment que  de  tels  résultats  dépassent  notre  portée,  et  nous  démon- 
trent ({lie  les  guérisons  de  Lourdes  ont  des  caractères  qui  s’écartent 
des  lois  ordinaires  de  nos  observations. 
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LE  3IIRACLE  DEMANDÉ  PAU  LA  SCIENCE 

Une  guérison  de  Lourdes  suivie  d’autopsie 

]jC  i8  avril  dernior,  pendant  le  pèlerinage  des  lioinnies,  nn 
médecin  de  Reims,  iM.  le  J)>  Dubois,  venait  nous  comnmniqiier 
le  récit  d’une  des  guérisons  les  plus  intéressantes  qui  aient  été 
constatées  à Lourdes.  C’est  le  seul  exemple  dans  lequel  l’autopsie 
du  malade  nous  a permis  de  faire  une  démonstration  à l’abri  de 
toute  critique.  Nous  touchons  ici  à l'évidence  absolue,  à la  certitude 
matbématique. 

I 

« Lors([ue  j’étais  élève  dans  le  service  du  professeur  Gross,  de 
Nancy,  nous  disait  notre  jeune  confrère,  j’avais  remarqué  parmi 
les  malades  de  l’hôpital  une  jeune  tille  de  dix-sept  ans  dont  l’attitude 
révélait  au  premier  abord  la  nature  de  son  mal. 

((  Sa  tète  déviée,  inclinée  sur  une  épaule,  donnait  à sa  physionomie 
un  air  de  soutfrance  ; elle  avait  quelque  chose  de  contracté,  de  raide  ; 
elle  se  tournait  d’une  seule  pièce,  toujours  préoccupée  d’éviter  un 
mouvememt  dans  son  cou,  mouvement  atrocement  douloureux. 

« Elle  était  atteinte  de  torticolis,  mais  d'un  torticolis  grave.  Les 
os  de  la  colonne  vertébrale  devaient  être  cariés,  car  on  trouvait  un 
engorgement  profond  dans  toute  la  région  du  cou.  Sa  poitrine  pré- 
sentait des  lésions  suspectes.  Elle  avait,  du  reste,  perdu  quatre 
frères  ou  sœurs  de  méningites,  ou  d’accidents  tuberculeux. 

« Le  professeur  Gross  n’hésitait  pas  à reconnaître  dans  ce  torticolis 
les  signes  d’une  carie  des  vertèbres. 

« Cependant  dans  le  but  d’éliminer  toutes  les  causes  d’erreur,  il 
voulut  prali({uer  la  section  des  muscles  rétractés  pour  essayer  de 
dégager  la  tète. 

« L’opération  faite  suivant  toutes  les  règles  de  l’art  ne  donna 
aucun  résultat. 
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« G’ctait  à prévoir... 

« La  jeune  lille,  ne  pouvant  retirer  aucun  bénéfice  de  son  séjour 
à l’hôpital,  fut  rendue  à sa  famille.  Voilà  la  première  partie  de  son 
histoire.  A l’hôpital  deNaney,  on  a reconnu  un  mal  de  Pott  cervical, 
alfeclion  le  plus  souvent  mortelle.  Si  la  malade  survit,  la  tète 
restera  toujours  déviée;  ou  ne  peut  remplacer  par  des  os  nouveaux 
les  os  déjà  détruits.  » 

II 

La  jeune  lille  rentre  dans  sa  famille  sans  espoir  de  guérison.  Que 
va-t-elle  devenir? 

Le  pèlerinage  alsacien-lorrain  s’organisait  à ee  moment.  Les 
malades  se  faisaient  inscrire  ; on  l’engage  à solliciter  son  admission  : 
les  certiticats  qu’elle  présente  offrent  toute  garantie  et  ne  justifient 
({ue  trop  sa  demande. 

Elle  est  admise,  elle  vient  à Lourdes  avec  le  pèlerinage. 

A Lourdes,  elle  passe  inaperçue;  elle  n’était  pas  classée  dans  les 
grandes  malades,  elle  pouvait  aller  et  venir.  Elle  suit  les  divers 
exercices  du  pèlerinage,  se  baigne  dans  la  piscine,  ne  fait  constater 
ni  sa  maladie,  ni  sa  guérison. 

Cependant  lorsqu’elle  quitte  Lourdes,  sa  tète  est  redressée;  elle 
la  tourne  dans  tous  les  sens,  aisément,  sans  douleur;  tout  engor- 
gement parait  avoir  disparu.  En  outre  il  se  fait  chez  elle  un  change- 
ment à vue;  la  vie  réparait  sur  cette  physionomie  jusque-là 
languissante,  llétrie. 

Notre  confrère  nous  disait  : « J’avais  pris  sa  photographie  à 
l’hôpital;  je  l’ai  prise  de  nouveau  après  le  pèlerinage;  vous 
pourrez  vous  rendre  compte  aisément  du  changement  opéré  dans 
son  état.  » 

Qu’ont  dit  les  médecins?  — « Nous  nous  étions  trompés,  il  n’y 
avaitipas  de  lésion  de  vertèbres.  Puisque  celte  jeune  lille  a été 
guérie  à Lourdes,  son  torticolis  était  nerveux.  Le  professeur  de 
Nancy  s’est  trompé  comme  nous;  son  opération  n’a  pas  réussi, 
pouripioi?  nous  l’ignorons.  jNIais  Lourdes,  c’est  la  pierre  de  touche 
des  maladies  nerveuses.  » 
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Conimenl  convaincre  des  gens  ([ni  ne  veulent  pas  être  eonvainciis? 
Il  n’y  a ([u’une  preuve  que  personne  ne  peut  réeuser  : e’est  l’autopsie 
(le  la  malade.  Si  l’on  pouvait  ouvrir  le  corps  de  cette  jeune  lille, 
mettre  sous  les  yeux,  dans  la  main  des  médecins  les  vertèbres 
détruites,  ils  seraient  bien  forcés  de  s’incliner. 


III 


Dieu  a permis  que  par  un  concours  de  circonstances  que  personne 

ne  pouvait  prévoir  cette  autopsie 
fût  faite,  qu’elle  fiit  faite  par  ordre 
de  la  Justice,  en  présence  du  méde- 
cin qui  avait  soigné  cette  Jeune  fille. 

Cette  Jeune  fille  est  revenue  de 
Lourdes  i)arfaitement  guérie.  Elk*^ 
n’a  plus  eu  besoin  de  soins,  ni  de 
ref)Os:  dès  son  retour  elle  est  em- 
ployée aux  travaux  des  champs. 

A quelque  temps  de  là,  elle  était 
occupée  auprès  d’une  batteuse  mé- 
canique; elle  apportait  à son  tour  sa 
gerbe  de  blé,  lorsque  dans  un  faux 

Tiiérèse  Doxler,  guérie  d’un  mal  mouvement  son  bras  est  pris  dans 
de  Pott. 

l’engrenage  de  la  macinne  ; il  est 
broyé,  coupé,  la  Jeune  fille  tombe  évanouie  sur  le  sol.  Les  artères 
béantes  laissent  couler  le  sang  à Ilots.  Aucun  médecin  n’est  là  pour 
arrêter  le  sang;  l’hémorragie  épuise  la  Jeune  fille  cpii  meurt  des 


suites  de  sa  blessure. 

Une  action  en  dommages-intérêts  s’engage,  et  la  Justice  ordonne 
l’autopsie  qui  est  faite  en  présence  du  médecin  (pii  nous  a conmui- 
ni(pié  CCS  détails. 

« J’étais  incrédule  à ce  moment,  nous  disait  notre  contrère.  A\ec 
(picl  soin,  quelle  curiosité  J’ai  disséqué  ces  vertèbres,  J ai  gratté  ces 
os  avec  mon  bistouri  pour  m’assurer  qu’ils  avaient  été  réellement 
malades  ! 

«J’ai  eu  sous  mes  yeux  la  preuve  évidente,  tangible  de  la  recons- 
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tiluliou  ([iii  s’élait  faite  à Lourdes.  Un  eoiii  osseux  eompreuaul  la 
plus  grande  parlie  du  corps  de  la  5®  et  de  la  ()«  vertèbre  cervicale, 
avait  été  détruit;  la  colonne  cédant  sur  ce  point  comme  une  tige 
brisée,  s'élait  inclinée  pour  ne  plus  se  relever.  C’est  ainsi  que  nous 
l’avions  vue  à l’hôpital.  Mais  à cette  place  un  nouveau  coin  osseux 
s’était  formé.  Je  l’avais  là  sous  mon  scalpel,  et  je  voyais  que  cet  os 
n’était  pas  encore  soudé  aux  os  voisins.  Une  membrane  tibreusc 
({ui  ne  s’était  pas  ossifiée,  le  séparait  de  l’os  ancien.  Au  milieu  d’un 
foyer  d'os  cariés  dont  la  médecine  ne  pouvait  limiter  les  désordres 
et  encore  moins  réparer  les  brèches,  cette  cicatrisation  nette  et 
franche,  cette  reproduction  osseuse  opérée  avec  cette  rapidité,  ren- 
versait tovite  loi.  L’explication  de  maladie  nerveuse  ne  tenait  plus 
debout  : je  me  trouvais  en  présence  d’un  fait  supérieur  aux  forces 
de  la  nature;  je  touchais  le  miracle.  Je  dus  m’incliner,  oublier 
toutes  mes  préventions.  » 

Même  à distance,  notre  confrère  ne  pouvait  évoquer  ces  souve- 
nirs sans  ressentir  encore  une  émotion  profonde. 

Nous  ne  donnons  ni  le  nom,  ni  l’adresse  de  cette  jeune  tille.  On 
les  trouverait  facilement  sur  nos  registres.  Sa  famille  a été  cruelle- 
ment impressionnée  par  la  perte  de  son  enfant.  Les  joies  du  pèle- 
rinage, delà  guérison  sont  oubliées  ou  ne  réveillent  plus  que  les 
souvenirs  douloureux  laissés  par  cette  tin  tragique.  Nous  avons  dû 
respecter  un  deuil  bien  légitime  que  le  temps  n’a  pu  etfacer  dans 
le  cœur  des  parents. 

Les  preuves  que  nous  avons  données  sont  assez  précises,  tous 
les  détails  assez  circonstanciés  pour  qu’il  soit  facile  de  mettre  un 
nom,  une  date  et  une  adresse  au  bas  de  cette  observation. 

Désormais,  la  thèse  f^ui  veut  enfermer  toutes  les  guérisons  de 
Lourdes  dans  le  champ  des  maladies  nerveuses,  nous  parait  battue 
en  brèche  d’une  façon  décisive. 
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LES  3IIRACULÉS  DE  GRENELLE 

GUÉRISON  d’une  ROSSUE 

Un  intérieur  d’ouvrier.  — Léa  Courtout. 

A la  lin  de  notre  réunion  de  novembre,  une  religieuse  de 
l’Assomption  nous  disait  : « Si  vous  voulez  voir  un  très  grand 

nombre  de  nos  miraeulés,  allez  à 
tlrenelle,  c’est  là  que  depuis  quel- 
<pie  temps  Notre-Dame  de  Lourdes 
semble  vouloir  répandre  ses  grâces 
les  plus  abondantes.  » 

Aller  à Grenelle  pour  trouver  des 
miraculés!  Le  milieu  paraissait  mal 
choisi  ; dans  ces  grandes  aggloméra- 
tions ouvrières,  la  lutte  pour  la  vie 
semble  absorber  toutes  les  énergies; 
le  labeur  est  sans  trêve,  les  diman- 
ches et  les  fêtes  en  interrompent  à 
peine  le  cours  ; les  pratiques  religieu- 
ses sont  le  plus  souvent  abandonnées. 
Cependant,  les  paroles  de  la  Sœur 
m’avaient  frappé,  me  revenaient  sou- 
vent à l’esprit  : « Allez  à Grenelle!  » 
Je  résolus  de  suivre  ce  conseil;  je  me  procurai  quelques  adresses, 
et  je  me  rendis  à Grenelle,  rue  Saint-Charles.  C’était  le  soir;  j’eus 
<pielque  peine  à me  guider  dans  ces  quartiers  qui  m’étaient 
inconnus;  enfin,  j’arrivai  à l’adresse  indiquée.  Au  fond  d’une  vaste 
cour,  à droite,  au  rez-de-chaussée,  je  trouvai  toute  la  famille  Cour- 
tout  réunie  : le  père,  la  mère,  la  seconde  tille;  les  plus  jeunes 
enfants  dormaient  déjà  dans  leur  lit.  Il  était  huit  heures  et  demie. 


Léa  Courtout. 
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C’est  le  seul  nionienl  où  la  iiiaison  se  remplit  de  scs  hèles. 

Le  jièrc  était  accoudé  sur  la  table,  soucieux,  la  ligure  l'alignée, 
creusée  de  rides  profondes,  fortement  hàlée,  la  parole  rude  et 
brève  ; la  mère  était  occupée  aux  soins  du  ménage,  à la  garde  de 
petits  cillants  (pi’uiic  ouvrière  voisine  lui  conliait.  Au  milieu 
d’eux,  la  jeune  lille  guérie  à Lourdes  semblait  vouloir,  par  ses 
prévenances,  me  faire  oublier  l’accueil  un  peu  froid  qui  m’était 
lait.  Ma  présence  déterminait  une  certaine  gène;  on  ne  comprenait 
pas  le  but  de  ma  visite.  J’essayai  de  rompre  la  glace,  et  m’adressant 
au  père,  je  lui  dis  : 

« Vous  avez  dù  être  bien  heureux  de  la  guérison  de  votre  fille.  Je 
l’ai  vue  à Lourdes  au  moment  où  elle  venait  d’clre  guérie  dans  la 
piscine. 

— Je  ne  sais  lias,  me  dit-il,  si  elle  a été  guérie  à Lourdes.  Peut-être 
que  le  voyage,  le  changement  d’air  lui  ont  fait  du  bien. 

— Gomment!  vous  pensez  que  ce  n’est  qu’une  question  de 
voyage? 

— J'ai  eu  un  frère,  reprit-il,  qui  était  malade  et  qui  fut  guéri  aux 
eaux  de  \ ichy.  Si  ma  lille  était  allée  aux  eaux,  elle  eut  été  guérie  de 
meme.  » 

Ce  début  était  peu  encourageant;  je  changeai  la  conversation. 

« Quel  est  votre  état? 

— Ajusteur. 

— C’est  un  métier  pénible? 

— Oui,  très  pénible  ; je  ne  puis  plus  travailler,  j’ai  les  muscles,  les 
bras  fatigués,  usés. 

— ÎNIais  vous  n’etes  pas  âgé? 

— J’ai  quarante-sept  ans.  » 

On  aurait  pu  facilement  lui  donner  dix  ans  de  plus. 

« Alors  vous  ne  travaillez  pas. 

— Le  dimanclie,  j’aide  mon  lils  aîné  qui  est  placier  dans  un 
marclié;  je  m’occupe  aussi  quelquefois  la  semaine.  » 

A l’encontre  des  autres  ouvriers  qui  travaillent  la  semaine  et 
qucl(j[uefois  le  dimanche,  lui  travaillait  habituellement  le  dimanche 
et  quelquefois  la  semaine.  Je  lui  parlai  de  ses  autres  enfants,  de 
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tout  ce  (jui  pouvait  l’intéresser...  Vains  elForts!  11  y avait  du 
malaise  autour  de  moi;  j’étais  le  bourj^eois  doublé  du  clérical.  Avec 
ce  bagage,  je  ne  pouvais  gagner  la  confiance  de  mes  hôtes.  Je  me 
retirai  en  donnant  rendez-vous  à la  jeune  ülle  à son  atelier. 

Comment,  me  disais-je  en  partant,  c’est  là  dans  un  pareil  milieu 
que  la  sainte  Vierge  vient  chercher  ses  sujets  préférés?  Mais  ce 
n’est  pas  possible,  je  dois  être  victime  d’une  illusion.  Ah!  tout  au 
moins  on  ne  m’objectera  pas  que  les  guérisons  s’opèrent  ici  par 
suggestion,  car  ce  père  n’a  point  inculqué  à ses  enfantsle  germe  de 
cette  « foi  qui  guérit  » ou  qui  soulève  des  montagnes. 


Une  éducation  laïque.  — La  maladie.  — La  guérison. 

J’ai  revu  plusieurs  fois  Léa  Gourtout  à son  atelier,  et  c’est  là  que 
j’ai  pu  reconstituer  l’histoire  de  sa  maladie  et  de  sa  guérison.  Nous 
sommes  loin  des  sentiers  fleuris  qui  conduisent  au  ciel.  Au  milieu 
des  plus  dangereux  courants.  Dieu  a pris  cette  enfant  par  la  main 
pour  l’attirer  jusqu’à  lui. 

« J’ai  été  baptisée,  nous  dit  Léa,  à l’àge  de  huit  ans;  mes  aînés 
le  furent  en  même  temps  cj[ue  moi;  un  peu  plus  tard  mon  père  se 
ravisa,  et  à partir  de  mon  frère,  qui  a quinze  ans  maintenant,  il  ne 
voulut  plus  les  faire  baptiser.  Ma  mère  le  faisait  en  cacliette; 
cependant  deux  de  mes  frères  sont  morts  sans  avoir  reçu  le 
baptême.  J’étais  élevée  dans  une  école  laïipie,  et  je  n’avais  aucune 
idée  de  religion;  je  vivais  dans  un  état  d’esprit  que  j'ai  peine  à 
comprendre  aujourd’hui.  Mon  père  était  d’une  société  de  libres- 
penseurs  très  hostile  à la  religion;  la  lecture  des  mau^■ais  journaux 
l’avait  mis  dans  cette  disposition,  car  j’ai  toujours  entendu  dire 
(pie  mes  grands  parents  étaient  très  pieux  et  que  mon  père  avait 
servi  la  messe  jusqu’à  l’âge  de  dix-sept  ans. 

((  J’avais  dix-sept  ans  lorsque  je  lis  ma  première  communion, 
j’avaisbeaucouphésitéàla  faire,  etjene  mcscraispasdécidée  sansles 
instances  et  la  salutaire  influence  d’une  jeune  lille  très  pieuse  et  très 
dévouée  (pii  m’attira  cliez  elle  et  m’apprit  mon  catéchisme.  Après 
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ma  première  communion,  celle  amie  me  lil  admetlre  au  palronage 
(les  Sœurs,  j’y  allais  régulièrement,  et  (piekpies  mois  après  j eus  le 
bonheur  d’élrc  reçue  enfant  de  Marie.  C’était  le  saint  pour  moi. 

« De  dix-sept  à dix-neuf  ans,  je  continuai  d’assister  au  patronage, 
je  remplissais  très  exactement  mes  devoirs  religieux.  On  m’avait  fait 


Transport  des  malades  des  hôpitaux  à la  grotte. 


entrer  aux  ateliers  de  composition  de  la  Croix,  où  ma  sœur  aînée 
travaillait  déjà.  Ma  sœur  avait  quitté  la  famille  et  vivait  seule  dans 
une  chamljre.  Dans  l’atelier,  j’étais  toujours  debout;  je  portais  sou- 
vent des  caractères  d’imprimerie  du  poids  de  25  kilos  ; je  composais 
depuis  huit  heures  du  matin  juscpi’à  midi,  depuis  une  heure  et 
demie  justpi’à  sept  heures  du  soir,  avec  une  demi-heure  de  repos 
pour  le  goûter.  Je  faisais  deux  fois  par  jour  une  course  de  plus  d’une 
heure  chatpie  fois  pour  venir  à l’atelier  ou  pour  rentrer  chez  mes 
parents.  » 
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La  lâche  é lai  tau-dessus  des  forces  de  celle  jeune  lille.  Grande, 
mince,  délicate,  insunisaminent  nourrie,  Lca  clail  encore  trop 
jeune  (à  peine  dix-huit  ans)  pour  supporter  toutes  ces  fatigues. 

A la  lin  de  189^,  elle  ressentit  une  faiblesse,  une  fatigue  générale 
que  rieii  ne  pouvaitdissipcr.  f]lle  avait  des  douleurs  dans  le  dos,  elle 
ne  pouvait  se  tenir  droite,  elle  se  eourbait  d’une  façon  très  sensible  : 
a Vainement,  nous  dit-elle,  on  me  disait  : redressez-vous,  je  ne  le 
pouvaispas.  J’essayais  de  cacher  mon  mal,  sachant  qu’on  ne  pourrait 
pas  me  faire  soigner  ou  qu’il  me  faudrait  entrer  à l’hôpital.  » 

Les  Sœurs  du  Patronage  la  eonduisirent  au  docteur  Ferran, 
médeein  de  l’Hotel-Dieu.  Le  docteur  dit  que  sa  maladie  venait 
d’une  grande  faiblesse  et  conseilla  l’huile  de  foie  de  morue,  les 
bains  salés  et  le  phosphate  de  chaux.  L’amélioration  ne  vint 
pas. 

Au  mois  de  février  i8q5,  elle  se  rendit  à la  consultation  de 
Necker.  Le  chirurgien  prescrivit  un  corset  qui  fut  délivré  par 
l’administration  des  hôpitaux  de  Paris.  Le  corset  occasionnait  une 
grande  gène;  la  jeune  lille  ne  pouvait  ni  se  baisser,  ni  remuer  les 
bras;  le  travail  était  de  plus  en  plus  difficile.  Cependant,  jusqu’au 
moment  du  pèlerinage,  Léa  ne  voulut  pas  quitter  l’atelier. 

Déjà,  l’année  précédente,  elle  avait  formé  le  projet  d’aller  à 
Lourdes.  Pendant  un  an,  elle  s’était  privée  de  son  goi'der,  elle 
avait  économisé  de  la  sorte  4^  fr.  Mais  au  moment  de  son  départ, 
ses  parents  étaient  en  retard  pour  le  paiement  du  terme.  La  pauvre 
enfant  n’hésita  pas,  elle  leur  donna  ses  45  francs  et  lit  généreuse- 
ment le  sacrifice  de  son  voyage. 

En  1895,  pour  obtenir  son  admission,  elle  demanda  un  certilicat 
au  D‘  Chirié.  Celui-ci  constate  une  double  déviation  de  la  eolonne 
vertébrale  (cyphose  dorsale)  ou  bosse  en  arrière  (scoliose)  ; ou 
déviation  à convexité  gauche,  abaissement  de  l’épaule  droite  ; de  plus 
une  bosse  en  avant  et  diminution  du  diamètre  transversal  delà  poi- 
trine. D’après  cette  description,  la  déviation  avait  beaucoup 
progressé.  Au  début,  il  n’y  avait  qu’une  inclinaison  latérale;  au 
moment  du  départ,  la  colonne  vertébrale  était  tordue  sur  son  axe; 
il  y avait  une  saillie  très  prononcée  en  avant  et  en  arrière  ; évidem- 
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ment  c’éUiit  une  lésion  osseuse  avee  anaissemeiiL  des  vertèbres.  Eu 
style  vulgaire,  e’était  tout  simpleiueut  une  bossue. 

Léa  arrive  à Lourdes  le  20  août  avee  le  pèleiâuage  national  ; il 
lui  est  impossible  eejour-là  d’aller  à la  piscine.  Il  y a trop  d’eucoui- 
breiueut  ; elle  est  obligée  d’attendre  le  lendemain,  mercredi,  à dix 
heures  du  malin. 

Eu  entrant  dans  l’eau,  elle  est  sutForpiée,  elle  se  dél)at  ; son 


L’ancien  Bureau  des  constatations. 


angoisse  est  extrême.  Il  lui  semble  qu’on  lui  arrache  les  bras,  elle 
pousse  un  grand  cri,  on  la  relire  de  l’eau.  Le  calme  se  fait,  il  ne 
lui  reste  qu’une  sorte  de  courbature  qui  se  dissipe  l’après-midi  du 
même  jour,  au  second  bain. 

Léa  se  rend  à la  Grotte,  elle  prie  longtemps  àgenoux,  lesbras  en 
croix,  ce  quelle  n’aurait  pu  faire  avant;  elle  ne  se  lasse  pas  de 
remercier  la  sainte  Vierge.  Elle  vint  au  bureau  des  médecins  le 
Jeudi  22.  Nous  l’examinâmes  longuement.  Elle  s’inelinaiteneore  sur 
son  côté,  mais  il  n’y  avait  plus  cette  torsion  des  vertèbres  signalée 
dans  son  cerliücat.  Ce  qui  nous  frappa  surtout,  ce  fut  la  reprise 
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générale  (|iii  nous  parul  coinplèlc.  Plus  de  douleui*,  plus  de  l'aligne. 
La  Jeune  lille  avait  posé  son  corset,  restait  debout  Ionie  la  journée 
et  suivait  Ions  les  excrciecs  du  pèlerinage. 

De  retour  à Paris,  Léa  reprend  iinniédiatement  sa  place  à l’atelier, 
et  depuis  huit  mois,  elle  n’a  pas  été  arrêtée  un  seul  jour.  Sa  mère 
qui  lui  mettait  chaque  matin  son  eorset  eonslale  ([u’elle  est  abso- 
lument droite  ; elle  lui  reproche  pourtant  d’avoir  laissé  ce  corset  à 
Lourdes,  car  sa  maladie,  dit-elle,  pourrait  revenir.  Son  père  qui 
s’élait  beaucoup  opposé  <à  son  départ,  en  apprenant  sa  guérison,  lui 
dit:  « C’est  le  voyage  et  le  changement  d’air  qui  t’ont  guérie.  — Je 
voudrais,  lui  répond  sa  ülle^  que  vous  puissiez  aller  à Lourdes,  et 
vous  verriez  autre  chose  que  le  changement  d’air.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  disait  Léa  Courtout,  « il  y a du  mieux  chez 
moi.  Mes  deux  plus  jeunes  frères  ont  fait  leur  première  communion 
à douze  ans.  Ma  petite  sœur  va  à l’école  chez  les  religieuses  : j’ai 
encore  mon  frère  ainé  et  ma  belle-sœur  qui  n’ont  pas  fait  leur  pre- 
mière communion.  En  attendant,  je  prie  pour  eux  et  j’espère  qu’un 
jour  ils  la  feront.  » 

Comment  on  doit  interpréter  cette  guérison 

A quelle  cause  peut-on  attribuer  ces  déviations  de  la  taille  qui 
surviennent  à dix-sept  ou  dix-huit  ans  ? D’ordinaire  on  les  observe 
chez  des  jeunes  lilles  faibles,  mal  nourri, es,  surmenées.  Ce  sont  des 
accidents  fréquents  dans  les  ateliers,  dans  les  usines. 

l^nlevez  à un  organisme  délicat  tout  ce  qui  est  nécessaire  à son 
développement  ; demandez-lui  un  travail  au-dessus  de  ses  forces, 
vous  le  verrez  rapidement  décroître  et  s’étioler. 

Léa  était  comme  ces  jeunes  plantes  qui  s’élancent  droites  et 
hères  vers  le  ciel,  tant  ([u’elles  trouvent,  dans  le  sol,  des  sues 
assimilables  ; dans  l’air,  le  soleil  ou  la  pluie,  la  sève  qui  les  vivilie, 
mais  qui  s’arrêtent,  se  llétrissent,  se  tordent  sur  leur  tige  lorsque 
tout  leur  manque  à la  fois. 

Que  peut  la  médecine  pour  ces  malades?  Conseiller  le  repos.  Le 
repos  pour  des  malheureuses  qui  vivent  au  jour  le  jour  de  leur 
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Iruvail,  c’est  la  misère.  Il  laut  eiilrer  à l’hopilal,  et  là,  les  unes 
(levieimenl  tuberculeuses,  les  autres  restent  inlirnies  avec  de 
grandes  déviations  ; la  jdupart  se  remettent  lentement  après  des 
séjours  plus  ou  moins  prolongés  dans  des  asiles  de  eonvales- 
cence. 

Essayez  de  [)rendre  une  de  ees  jeunes  lilles,  en  pleine  poussée 
de  ratiebisme  ou  même  une  de  ees  surmenées  ou  de  ees  nerveuses 
au  plus  fort  de  ses  crises,  plongez-la  dans  un  bain  d’eau  froide  et 
ditcs-lui  de  laisser  dans  l’eau  sa  faiblesse,  sa  langueur,  d’arrêter 
iuslantanément  sa  déviation,  de  reprendre  du  jour  au  lendemain  sa 
place  à l’atelier  : de  supporter  fatigues,  travail,  privations  de  tous 
genres  et  de  n’avoir  plus  désormais  un  moment  de  défaillance. 

Bien  plus!  rendez  en  un  instant  à sa  physionomie  son  sourire,  à 
ses  joues  leur  coloris,  leur  éclat;  que  de  nouveau  tout  respire  en 
elle  la  jeunesse  et  la  vie!  Dites-moi  si  vous  avez  fait  une  œuvre 
vaine  et  si  ces  transformations  subites  sont  en  notre  pouvoir. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  ces  reprises  instantanées  puissent 
nous  donner  la  preuve  d’une  action  surnaturelle^  comme  nous  la 
trouvons  dans  la  cicatrisation  d’une  plaie.  Après  la  guérison,  les 
traces  de  ces  déviations  subsistent  souvent,  la  maladie  semble  avoir 
laissé  sa  signature.  Le  résultat  pourrait  paraître  ineomplet,  si  ce 
vestige  du  mal  disparu  n’était  pas  là  plutôt  pour  rendre  témoignage 
du  passé. 

Léa  Courtout  semble  s’incliner  légèrement  à droite  ; cependant, 
cette  déviation  est  plus  apparente  que  réelle.  Le  Dr  Cliirié,  qui 
avait  examiné  cette  jeune  lille  au  moment  de  son  départ  pour 
Lourdes,  avait  constaté  une  double  déviation  ; la  colonne  vertébrale 
dessinait  comme  une  S et  ressortait  en  avant  et  en  arrière  en  formant 
une  double  bosse. 

Au  retour,  le  même  médecin  déclare  dans  son  certificat  que 
toutes  ces  lésions  ont  disparu. 

« Appelé,  dit-il,  à examiner  M"e  Léa  Courtout,  domiciliée  rue 
Saint-Charles,  j’ai  constaté  : 

« 1°  Que  la  colonne  vertébrale  était  bien  droite; 

« 2°  Une  saillie  légère  des  deux  dernières  vertèbres  dorsales; 
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« 3”  L’ôpiuilc  gîluclie  ('lait  un  peu  cxliausscîc,  et  le  C()l(3  di-oit  de 

la  poitrine  un  peu  plus  mince  <pie  l’autre.  » 

Au  point  de  vue  de  la  rectitude  de  la  taille,  la  modiUcatiou  parait 
complète.  Il  est  ccrtaiuemeut  impossible  par  tous  les  moyens  dont 
la  médecine  dispose,  de  redresser  ainsi  en  (pielques  secondes  une 
colonne  vertébrale  déviée  depuis  huit  mois,  plus  dillicile  encore  de 
la  maintenir  dans  cette  position,  car  les  os  se  sont  tassés,  allaissés 
dans  le  sens  de  l’inclinaison,  ils  ne  peuvent  reprendre  que  lente- 
ment leur  assise  et  leur  l’orme  normale. 

Le  mode  de  guérison,  l’inslantanéilé  de  la  reprise  nous  laissent 
en  présence  d’un  problème  insoluble  par  les  seules  données  de  la 
science.  Si  nous  n’avions  ipi’iin  seul  fait,  on  pourrait  nous  dire 
([u’il  ne  s’agit  (pie  d’une  simple  coïncidence,  mais  ces  faits  se  répè- 
tent chacpie  année  en  grand  nombre  avec  les  mêmes  caractères.  Il 
faut  doue  chercher  en  dehors  des  coïncidences  ce  pourquoi,  cet 
inconnu  ([ue  nous  ceïtoyons  sans  cesse  à Lourdes  et  qui  huit  par  se 
révéler  devant  les  yeux  les  plus  obslinémeut  fermés.  Il  tant  étudier 
eeç  questions  de  bien  près  pour  les  interpréter  à leur  valeur;  les 
seuls  mots  d’hystérie  et  de  suggestion  ne  sutlisent  pas  à nous  don- 
ner la  clé  de  ces  difliciles  problèmes. 


Guérison  et  conversion.  — Nouvelle  manière  de  résoudre 

les  questions  sociales. 

En  laissant  de  cêité  les  considérations  médicales,  nous  trouvons 
dans  le  récit  de  cette  jeune  tille  un  enseignement  plus  grave  (jui 
s’impose  à nos  méditations.  Léa  Courtout,  avons-nous  dit,  a repris 
sa  tâche  à l’imprimerie  de  la  Croix,  elle  gagne  trois  francs  cin- 
quante par  jour,  elle  vient  en  aide  à scs  parents,  elle  est  heureuse 
d’apporter  dans  leur  foyer  triste  et  sévère,  avec  tout  son  salaire, 

son  rayon  de  gaieté. 

« Ah!  me  disait-elle,  j’avais  rêvé  de  donner  à ma  vie  une  autre 
direction  : j’ai  renoncé  au  mariage,  je  voudrais  (imtler  le  monde, 
mais  je  me  dois  à mes  parents,  (pic  feraient-ils  sans  moi?  » 
Dévouement  bien  touchant  (pii  aura  certainement  sa  récompensé. 
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Bureau  de  l’Hospitalité. 
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Pendant  qu’elle  me  parlait  ainsi,  je  voyais  encore  devant  mes 
yeux  son  père  avec  sa  ligure  contractée,  son  regard  sombre,  ce 
regard  (pii  trahit  une  désillusion  absolue  et  surtout  le  désir  de 
prendre  sa  revanche  dans  ce  duel  de  la  vie,  inégal  pour  lui.  Les 
mauvais  journaux  lui  ont  enlevé  la  foi  ; le  travail,  le  cabaret  peul- 
èlre  l’ont  usé  bien  jeune.  Il  a (piarante-sept  ans,  il  ne  peut  plus  tra- 
vailler; il  a eu  onze  enfants,  il  lui  eu  reste  six.  Sans  le  secours  de  sa 
femme  et  surtout  de  sa  lille,  la  tâche  serait  au-dessus  de  ses  forces. 

Pendant  ma  maladie,  nous  disait  Léa,  ma  mère  travaillait  comme 
un  cheval,  cependant  il  nous  est  arrivé  souvent  de  soufirir  de  la 
faim.  Que  peuvent  dans  ces  conditions  tous  les  secours  de  la 
médecine?  Que  pouvons-nous  prescrire  à ces  malheureux  ({ui  n’ont 
même  pas  le  pain  qui  leur  est  nécessaire? 

Ma  pensée  se  reportait  encore  vers  le  père,  et  je  me  disais  : « Le 
jour  où  les  revendications  sociales,  passant  de  la  théorie  à la  pra- 
tique, se  feront  dans  la  rue,  que  de  souffrances  accumulées,  que 
de  haines  se  montreront  au  grand  jour!  Que  dirons-nous  à ces 
hommes  avides  de  prendre  eette  revanelie  depuis  longtemps  désirée, 
comment  les  arrêter?  Ce  seront  des  fauves  déchaînés.  » 

Mais  en  voyant  devant  moi  cette  jeune  tille,  d’une  douceur  inal- 
térable, toujours  le  sourire  sur  les  lèvres,  cpii  porte  le  soir  le  bon 
livre  ou  le  bon  journal  dont  elle  fait  elle-même  la  lecture,  qui 
conduit  son  plus  jeune  frère  au  patronage,  je  me  disais  : « Voilà 
l’ange  qui  arrêtera  le  bras  prêt  à frapper,  fermera  la  bouche  qui 
s’ouvre  pour  maudire,  fera  entrer  dans  ce  foyer  la  foi  qui  console, 
l’espérance  qui  fait  vivre.  » 

Notre-Dame  de  Lourdes  garde  ses  plus  doux  sourires  pour  ses 
enfants  les  plus  déshérités;  elle  nous  apprend  (pi’il  faut  aller  au 
cœur  des  pauvres  pour  désarmer  leurs  colères.  Sous  les  traits  de 
celte  jeune  tille  transfigurée  par  la  grâce,  elle  leur  montre  la  reli- 
gion toujours  prêle  à panser  leurs  blessures:  comme  elle  sait  bien 
choisir  et  le  temps  et  le  lieu,  choisir  scs  intermédiaires! 

(^uel  magnilupic  apostolat  exerce  celle  jeune  tille! 

Sa  parole  parait  d’abord  sans  écho.  Elle  est  seule,  faible,  en 
hutte  à toutes  les  conlradictions,  sa  santé  est  perdue.  Elle  louche 
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le  sol  de  Lourdes,  elle  se  plonj^e  dans  la  piscine;  non  seulenienl 
elle  relrouvc  la  sanlé,  mais  elle  irouve  snrlout  une  llainine  que  rien 
n’éleindra  désormais.  Repassez  dans  (picUpies  mois,  frappez  à 
celle  porte,  vous  verrez  les  changements  opérés. 

Ah!  ces  hommes  (pii  ont  touché  le  fond  de  la  misère  perçoivent 
avec  une  acuité  dont  nous  n’avons  pas  l’idée  la  plus  faible  lueur 
d’espérance;  avec  eux,  rien  ne  se  perd,  l’écorce  est  rude,  mais  elle 
vibre  fortement. 

Il  y a quelques  années,  nous  racontions  deux  guérisons  qui 
s’élaient  opérées  dans  les  mêmes  conditions  dans  la  rue  Mouffetard. 
Aux  derniers  pèlerinages,  une  jeune  lille,  poitrinaire  au  dernier 
degré,  guérissait  dans  la  piscine;  en  nous  faisant  l’histoire  de  sa 
vie,  elle  nous  disait  : « Personne  ne  pratiquait  dans  ma  famille,  et 
J’ai  reçu  bien  des  soulllels  pour  être  allée  à la  messe.  » 

Ne  nous  laissons  pas  arrêter  par  ce  qui  nous  heurte  ou  nous 
choque,  par  les  dilïicultés  du  début;  dans  ces  milieux  où  l’abord 
est  si  rude,  dès  que  la  grâce  pénètre,  elle  fait  vite  son  chemin,  il  y 
a souvent  autant  de  consolations  à recueillir  qu’à  donner. 

P.  S.  — Nous  avions  à peine  terminé  cette  relation  lorsque  nous 
avons  reçu  une  lettre  de  Léa  Cour  tout,  dans  laquelle  elle  nous  dit  : 
« C’est  avec  une  bien  grande  Joie  que  Je  vous  écris  pour  vous  dire 
(]ue  ma  mère  a fait  ses  Pâques  et  que  J’espère  pouvoir  vous  écrire 
un  Jour  (pie  mon  père  en  a fait  autant  ; J’ai  pu  le  conduire  dans  ces 
derniers  temps  à des  réunions  d’hommes  chez  les  Petites  Sœurs 
de  l’Assomption,  et  il  a paru  très  content.  Je  me  porte  toujours 
très  bien,  etc...  » 

Nous  n’aurons  donc  pas  besoin  d’attendre  six  mois  ou  un  an 
jiour  constater  les  heureux  changements  opérés  dans  cet  intérieur 
d’ouvrier.  Ces  étals  d’àme  transformés,  ces  conversions  soudaines 
donnent  à ces  guérisons  un  bien  grand  intérêt.  Pour  les  interpréter, 
nous  avons  à la  fois  des  preuves  d’ordre  moral  et  des  preuves 
l)hysi({ues.  On  ne  ramène  pas  des  malheureux  égarés  dans  tous  les 
mauvais  courants  cpii  ravagent  notre  société  par  des  inlluences 
suggestives.  Il  faut  un  rayon  de  la  grâce  pour  éclairer  leur  intelli- 
gence et  pour  les  relever  sur  leur  couche. 


LA  CONVERSION 


D’UN  MÉDECIN  ANARCHISTE 


Comment  on  devient  anarchiste.  — L’état  d’âme  de  l’anarchiste.  — L’idée  de 
Dieu.  — Les  diflicultés  de  la  conversion.  — A quel  degré  de  perfection  ce 
médecin  s’élève.  — 11  finit  par  entrer  en  religion. 

U milieu  des  guérisons  que  nous  observons  à Lour- 
des, nous  sommes  souvent  témoins  de  eonversions 
qui  renversent  toute  prévision  et  qui  nous  laissent 
des  impressions  inelFaçables.  — La  conversion  que 
nous  allons  résumer  est  une  des  plus  étonnantes 
dont  nous  ayons  reçu  la  conlidence. 

Le  II  juillet,  un  jeune  médecin  de  Paris  entrait  dans  notre  bureau 
en  nous  disant  : 

« Je  viens  à Lourdes  pour  répondre  à toutes  les  objections  que 
l’ou  me  fait  sans  cesse,  pour  pouvoir  dire  : j’ai  vu  Lourdes,  j’ai  vu 
des  guérisons.  Pour  moi,  je  n’ai  besoin  ni  de  guérisons,  ni  de 
miracles;  je  crois! 

« Je  suis  d’ailleurs  convaincu  que  vous  n'aurez  jamais  le  miracle 
que  demandent  les  incrédules  : le  miracle  sur  commande,  sur  un 
trajet  clioisi  d’avance,  à l’heure  voulue,  un  miracle  d'une  évidence 
telle  (pi’il  force  tous  les  esprits  à s’incliner,  qu’il  ne  nous  demande 
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même  pas  de  regarder  pour  voir,  de  rédéeliir  pour  com- 
jueudre. 

« Ce  miracle,  vous  ne  le  Irouverez  pas.  » 

Le  médeeiu  qui  nous  parlait  ainsi  pouvait  avoir  trente-cinq  ans. 
Son  nom  nous  était  inconnu,  il  exerçait  au  milieu  d’une  popu- 
lation ouvrière,  dans  le  voisinage  de  Montmartre.  D’où  lui  venait 
celte  foi,  cette  notion  si  claire  du  miracle?  Il  comprit  notre  éton- 
nement, il  pressentit  la  question  que  nous  allions  lui  poser,  il 
s’empressa  d’y  répondre. 

« Je  suis  un  converti,  nous  dit-il,  bien  plus,  un  anarchiste  con- 
verti. Je  suis  revenu  de  loin,  j’ai  eu  le  temps  de  mûrir  toutes  choses, 
et  ma  conversion  n’a  pas  été  l’œuvre  d'un  jour,  ne  s’est  pas  faite 
sans  étude  et  sans  lutte.  » 

ün  anarchiste  converti!  La  chose  n’était  pas  banale.  Notre  jeune 
confrère  voulut  bien  nous  raconter  l’histoire  de  sa  vie,  que  nous 
allons  résumer,  en  conservant  à son  récit  ses  notes  personnelles  : 

« Je  suis  né  dans  la  province  de  Constantine.  Mon  père  était 
entrepreneur.  Je  ne  l’ai  pas  connu.  J’avais  à peine  quinze  mois  lors- 
qu’il mourut.  Il  avait  fait  de  mauvaises  affaires  et  ne  nous  laissait 
absolument  rien.  Il  restait,  je  crois,  treize  sous  dans  la  maison  le 
jour  de  sa  mort.  IMa  mère  était  malade;  il  fallut  entrer  à l’hôpital. 
Nous  y finies  un  très  long  séjour. 

«Que  serions-nous  devenus  sans  l’intervention  d’une  amie  de  ma 
mère  qui  lui  donna  quelques  avances  pour  monter  une  petite 
maisondecommerce?Quoi  qu’ilen  soit,  manière  put  bientôtsullireà 
tous  nos  besoins:  avec  son  intelligence,  son  esprit  d’ordre,  nos 
aÜaircs  prospérèrent  rapidement.  Cependant,  (pie  de  ditïicullés 
sur  notre  roule  ! En  i8^i,  nous  fûmes  assiégés  par  cimj  niilleAral)es 
et  sauvés  par  miracle.  Toute  notre  ville  fut  lirùlée,  nous  avions 
tout  perdu.  II  fallut  recommencer  la  lutte  pour  rexislence. 

« Jus([ue-là,  j’avais  reçu  une  assez  bonne  éducation  chrétienne  ; 
je  venais  de  faire  ma  jircmièrc  communion,  lors([ue  je  concourus 
pour  une  liourse  au  lycée  de  Constantine  : je  fus  reçu... 

« Au  lycée,  tout  allait  changer. 

« On  SC  mo([uait  des  élèves  (pii  pratiijuaienl.  Je  me  souviens 
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que  dans  rétmle  des  grands,  lorsiin’on  appelait  pour  la  eonlession, 
un  seul  de  nos  eaniarades  se  levait.  Tous  les  regards  ino([ueurs  se 
portaient  sur  lui,  mais  lui  restait  souriant;  par  sou  caractère,  par 
sou  intelligence,  il  était  au-dessus  des  railleries.  Il  y R (pielipics 
années,  il  est  mort  élève  au  grand  séminaire  de  Saint-Snlpice. 

« Au  lycée,  j’ai  fait  la  communion  encore  une  Ibis  ou  deux,  puis 
j’ai  tout  abandonné. 

« Deux  camarades  se  chargèrent  un  jour  de  me  démontrer  <pi'il 
n’y  avait  pas  de  Dieu.  Nous  lisions  les  plus  mauvais  romans.  Les 
professeurs  encourageaient  nos  mauvaises  tendances  et  nous 
enseignaient  qu’il  faut  être  praticpie  dans  la  vie  et  eherchcr  surtout 
les  jouissances  ; j’avais  obtenu  de  ne  plus  assister  à la  messe,  aux 
conféreuces  de  l’aumônier,  où  j’interrompais,  du  reste,  constam- 
ment. INIa  composition  pour  le  baccalauréat  était  tellement  exa- 
gérée, au  point  de  vue  matérialiste,  que  je  fus  refusé.  Je  faisais  le 
tourment  de  ma  mère,  je  la  rendais  fort  malheureuse. 

« Je  partis  pour  Paris,  je  fus  reçu  bachelier,  je  commençai  ma 
médecine.  Les  courants  de  l’école  répondaient  à mes  tendances  et 
me  charmaient.  J’avais  la  tète  farcie  desidéeschères  aux  romanciers 
du  jour.  Je  donnais,  du  reste,  un  libre  cours  à toutes  mes  passions. 
L’ambition  seule  tempérait  nn  peu  mes  écarts.  Je  voulais  arriver, 
d’abord,  parla  voie  des  concours,  bientôt  après  par  la  politique. 
Je  conduisis  rapidement  mes  études. 

« A peine  reçu  docteur,  je  m’alîiliai  aux  loges  maçonniques,  je 
posai  ma  candidature  à la  première  place  de  député,  vacante  dans 
mon  arrondissement.  Je  m’aperçus  bientôt  que  les  opportunistes 
et  les  radicaux  s’entendaient  secrètement  entre  eux;  je  ne  pouvais 
arriver  dans  ces  conditions;  je  repartis  pour  Paris,  bien  décidé  à 
reprendre  un  peu  plus  tard  cette  campagne. 

« J’étais  assidu  dans  les  loges,  je  devins  orateur  de  l’Étoile- 
Polaire  (Orient de  Paris).  Il  n’y  avait  pourtant  pas  là  un  élément 
sidlisantpour  mou  activité.  On  discutait  sur  les  grèves,  les  syndi- 
cats, mais  en  bons  et  paisibles  bourgeois.  A la  lin  des  séances,  un 
membre  proposait  d’ordinaire  un  vote  pour  la  suppression  des 
congrégations,  l’application  des  lois  d’abonnement  ; on  adoptait 
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sans  discussion.  Snrpi-is  de  celle  lendance,  je  demandai  ponnjuoi 
on  s’alla(piail  ainsi  aux  calliolicpies  (pn  me  paraissaient  bien  inof- 
lensils;  on  éluda  ma  ([ueslion,  et  on  conlinuaà  voter  de  meme  à 
la  lin  des  séances.  Ne  comj)renant  pas  le  but  de  la  maçonnerie,  je 
me  relirai,  je  fus  « mis  en  sommeil  ». 

« Sur  ces  enlrelailes,  d’ailleurs,  j’avais  lu  le  journal  la  Jics'oUe; 
ses  idées  m’avaient  plu,  je  m’y  étais  abonné,  j’avais  envoyé  des 
articles,  je  m’étais  mis  en  relation  avec  le  rédacteur  en  clicf.  Pen- 
dant ce  lemps-là,  ma  conduite  était  déplorable;  ma  mère  (pic  je 
rendais  très  mallieureuse,  fut  obligée  de  me  quitter  et  de  retourner 
en  AlVi([ue.  l']lle  ne  pouvait  (jue  gémir  sur  mes  égarements;  elle 
comprenait  combien  mes  succès  de  college,  (jui  avaient  pu  tlaller 
un  instant  son  amour-propre,  lui  contaient  cher. 

((  J’écrivais  donc  dans  la  RevoUe ; j’étais  dégoûté  de  tous  les 
autres  partis  politiques.  Je  voyais  <pie,  sous  prétexte  de  chercher 
le  bonheur  du  peuple,  en  réalité  nos  hommes  d’Etat  ne  s’en  sou- 
ciaient nullement.  Les  anarchistes  ont  pour  principe  (pie  l’homme 
liait  bon;  la  société  le  gâte:  il  faut  laisser  nos  instincts  naturels  se 
développer  et  changer  la  société  au  protit  de  l’individu.  C’est  une 
doctrine  (pii  plaît  à tous  ceux  (pii  sont  les  esclaves  de  leurs  passions. 
Je  n’ai  jamais  été  partisan  de  la  propagande  par  le  fait,  je  n’ai 
jamais  été  bombisle.  Je  ne  voyais  dans  la  bombe  (|u’un  moyen  de 
propagande  pour  nos  idées. 

((  Les  anarchistes,  en  général,  vivent  seuls;  voilà  pourcpioi  on 
trouve  rarement  des  complices.  Il  n'y  a ni  programme  commiin,  ni 
organisation  bien  délinic.  (ie  sont  des  indi^  idualités  qui  ne  peuvent 
avoir  de  lien  ([iie  par  le  journal.  La  solitude,  la  réllexion  se  prête 
au  développement  d’idées  arrêtées,  tixes,  qui  deviennent  impul- 
sives. Véritable  monomanie. 

((  Téorgueil  est  leur  grand  mobile:  ils  prétendent  au  rôle  de 
réformateurs,  et  pour  al  teindre  leur  idéal,  rien  ne  les  arrête;  la 
vie  humaine  n’est  plus  qu’un  jeu.  Les  attentats  de  i8()3-()^  me  préoc- 
cupaient; je  craignais  d’être  recherché  pour  mes  idées,  })our  les 
relations  (pie  ma  profession  me  créait  dans  ce  milieu.  Des  anarchis- 
tes m’écrivirent  de  prison  pour  me  recommander  leurs  femmes. 
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Ah  risijuc  de  ihc  eomproiHcIlrc,  je  leur  servais  d’iiilenné- 
diaiie. 

« ()ne  de  (bis  j’ai  en  la  pensée  de  ne  pas  payer  ihoh  loyer,  de  me 
laisser  jeler  dans  la  rue,  de  devenir  inarlyr  pour  la  cause  (pie  je 
voulais  servir!  Mais  après!  me  disais-je,  si  je  meurs,  si  je  suis 
enlermé,  j’arrèle  hrusipiement  ma  carrière,  je  ne  suis  pins  utile  à 
rien,  je  tombe  dans  le  néant.  Cette  absence  dn  lendemain  m’arrê- 
tait. On  ne  lait,  des  martyrs  ([ii’avec  la  croyance  à l’immortalilé. 

((  Unjonr,jeme  trouvais  avee  rpielques  amis,  je  faisais  un  ex])osé 
de  doctrine.  L’un  d’eux  médit  : — iMais  c’est  le  sermon  sur  la  mou- 
taiïue  ([ue  vous  servez  ! — Je  ne  connais  pas  ce  sermon,  lui  dis-je.  — 
Vous  le  trouverez  dans  rEvanj’ilc  de  saint  Mattbicn.  Je  lus  saint 
iMalthicu,  tous  les  Évangiles;  tout  cela  me  surprit,  me  parut  très 
beau;  je  méditais  d’eu  (‘aire  un  seul  des  quatre  eu  me  servant  du 
texte. 

« C’est  alors  (pi’uu  de  mes  amis,  un  juif,  Lazare,  me  (_'onscilla  de 
lire  la  Bible.  La  genèse  me  parut  la  conlirmation  de  la  théorie  de 
Laplacc  snrla  formation  du  monde.  Ce  fut  pour  moi  nue  révélation. 
Toutes  ces  lectures  m’amenèrent  à la  notion  de  l’intini;  j’avais 
alors  dans  ma  conduite  tout  le  désordre  (pi’autorisaicnt  mes  prin- 
cipes. Cependant,  un  travail  se  faisait  dans  mon  esprit. 

« De  l’idée  de  l’inlini,  de  Dieu,  j’arrivai  facilement  à la  nécessité 
(l'une  révélation,  d’une  religion;  mais  laquelle?  Le  Jiouddliisme 
me  dégoûtait.  J’hésitais  entre  le  protestantisme  et  le  catholicisme. 
Je  penchais  d’abord  vers  le  protestantisme.  Je  fus  au  temple,  je 
causai  avec  des  ministres;  mais  cette  multiplicité  de  sectes  ne  m’al- 
lait j>as,  je  trouvais  les  protestants  trop  raides,  tro[)  formalistes. 

« C’était  le  27  mai  189^  que  j’étais  arrivé  à la  conviction  rpi'il  y 
avait  un  Dieu.  J'abordais  tous  mes  amis  en  leur  disant  : Il  y a un 
Dieu!  Ils  me  regardaient  surpris. 

« Tous  mes  amis!  ils  étaient  clairsemés.  A la  suite  de  l’attentat 
de  Carnot,  le  plus  grand  nondire  avait  été  mis  eu  prison.  J'aurais 
voulu,  au  moins,  en  amener  un  à mes  idées  ; je  cherchais  ee  second, 
mais  vainement;  je  m’étonnais  de  ne  pouvoir  répandre  mes  con- 
victions autour  de  moi. 
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« Je  connaissais  pou  lo  calliolicisme : j’avais  loul  oublie  depuis 
viugl  ans:  depuis  celle  cpo(pic  je  n avais  pas  luis  les  pieds  dans  une 
ci,dise.  Il  y avait  plus  de  quatre  mois  (pie  j’ctail  parti  de  cette  idée 
de  Dieu  sans  pouvoir  aller  plus  loin.  Je  résolus  d’aller  à la  messe, 
nou  dans  ma  paroisse,  j’étais  trop  connu,  je  Tus  à Saiul-Pierre  de 
Moulmarlre.  C’était  le  2 octobre,  un  vieaire  prêchait  sur  le  Rosaire: 
je  l’écoutai  avec  intérêt,  (luehpics  Jours  aprc's,  je  fus  chez  les  Pc-res 
Uécollcls,  de  la  rue  de  Puteaux,  pour  éclaircir  mes  doutes.  Apres 
(picUpies  instants  d’entretien,  le  Père  me  propose  de  me  cou  fesser: 
j’accepte,  mais  bienl()t  j’entre  en  discussion  avec  lui:  et  lorsipi'il 
me  propose  de  réformer  ma  vie,  je  refuse,  je  me  relire:  le  Père 
m’engage  à lire  Nicolas,  ,1c  cherche  longtemps  cet  ouvrage,  je  liuis 
par  le  découvrir  sur  les  quais.  La  préface  de  Lacordaire  me  frappa: 
voilà,  me  dis-je,  un  homme  sincère.  Cet  accent  de  sincérité,  de 
conviction,  je  le  retrouvai  dans  loul  l'ouvrage. 

« Toujours  poursuivi  par  l’idée  de  rentrer  dans  la  religion  catho- 
li([ue,  je  revins  à Montmartre;  je  retrouvai  le  vicaire  (pie  j’avais 
entendu  prêcher.  Je  lui  lisconnaitre  mou  étal  d’àmc:  il  fut  un  peu 
démonté  et  me  demanda  d’en  référer  à son  curé.  Le  curé  déclina, 
de  son  C()lé,  la  responsabilité  de  ma  direction:  il  m’adi’cssa  au 
P.  S...,  un  Jésuite.  Ce  mot  sonnait  mal  à mon  oreille,  me  rappelait 
tous  mes  préjugés.  N’importe,  je  voulais  aller  jus(pi’au  bout. 

((  Tout  paraissait  se  tourner  contre  moi.  Le  Père  était  à Clamarl. 
Je  dus  attendre  deux  heures  eu  me  promenant,  sous  une  petite 
pluie  d’oetobre.  ()ue  de  fois  j’eus  la  lenlalion  de  m’eu  aller!  Lutin, 
le  Père  vient,  cause  longuement  avee  moi,  me  relient  à diner.  Je 
scandalisai  singulièrement  les  autres  Jésuites.  L’un  d’enx  me 
disait  : (v  Mais  nous  recevons  ici  des  généraux,  des  ambassadeurs.  » 
Pour  moi,  c’étaient  les  derniers  des  hommes  : c’étaient  des  ambi- 
tieux qui  exploitaient  le  peuple;  je  laissai  voir  mon  mépris  pour 
tous  ces  personnages.  Les  religieux  se  demandaient  à (piel  sauvage 
ils  avaient  adaire.  Je  pris  cependant  rendez-vous  avee  le  P.  S..., 
et  le  17  octobre  je  me  confessai  sérieusement  ; je  lis  la  communion 
le  lendemain. 

<(  On  a écrit  ma  vie  dans  la  Psychologie  du  socialiste-anarchiste  : 
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OU  UC  parle  pas  de  ma  conversion:  mais  on  dit  que  si  j’ai  cessé 
d’èlre  anarchiste,  c’est  d’une  façon  logiipie,  car  nous  n’admettons 
pas,  parmi  nous,  <pic  le  calcul,  l’intérêt  puissent  nous  faire  agir. 

« Depuis  le  17  octobre,  il  y a en  quelques  étapes  dans  ma 
conversion.  Je  ne  suis  pas  venu  tout  d’abord  à la  communion  fré- 
([iiente.  Ce  n’est  que  le  8 décembre,  fête  de  rimmaculéc  Concep- 
tion, ([lie  je  compris  tonte  futilité  des  sacrements:  j’avais  toujours 
en,  dans  ma  première  enfance,  une  dévotion  particulière  à la 
sainte  Vierge.  En  1871,  nous  fumes  délivrés  à la  suite  d’un  vœu 
({ne  nous  lui  avions  fait;  à cette  épo({iie,  je  lui  avais  dressé  un 
petit  autel  dans  ma  chandjre,  et  je  ne  faisais  rien  sans  l’invo- 
({uer.  Entin,  j’étais  du  pays  de  saint  Augustin  et  de  sainteMonique  ! 

« Une  fois  converti,  j’ai  voulu  mettre  dans  ma  vie  les  règles  abso- 
lues qui  résultaient  de  mes  tendances;  j’aurais  tout  donné  aux 
pauvres,  sans  rien  me  réserver,  sans  souci  du  lendemain.  Mon 
confesseur  a voulu  que  ma  mère  prit  l’administration  de  ma  maison 
et  que  je  remisse  entre  scs  mains  le  produit  de  ma  profession.  Le 
dimanche,  je  vais  voir  mes  malades,  mais  je  n’accepte  pas  de  rétri- 
bution cejour-lâ. 

« J’ai  voulu  exercer  un  mouvement  de  propagande  autour  de 
moi,  convertir  mes  anciens  amis.  J’étais  plein  d’illusion,  mais  je 
n’ai  pas  réussi.  Mes  amis  disent  que  mes  cellules  cérébrales  sont 
détraquées  et  se  détournent  de  moi.  Au  début,  j’ai  souvent  confié 
mon  embarras  d’esprit  à un  médecin  catholique  de  mon  quartier 
qui  faisait  mon  admiration  par  sa  conduite,  la  générosité  de  ses 
sentiments  (i). 

« Je  trouve  que  les  catholiques  en  général  ne  sont  pas  assez 
instruits,  ne  savent  pas  défendre  leurs  idées. 

« Moi,  je  bataillais  tout  le  temps  ; c’était  un  excès,  je  faisais  le  vide 


(1)  Lorsque  je  craignais  d'ètre  arrêté,  ce  confrère  m’avait  promis  de  visiter  mes  clients 
au  mieux  de  mes  intérêts;  il  était  du  reste,  le  seul  médecin  dans  lequel  j'avais  une 
entière  confiance.  Pendant  ma  période  protestante,  alors  que  j’inclinais  de  ce  côté,  il  m'a 
formellement  engagé  à consulter  les  Pères  Itécollets  de  la  rue  de  Puteaux.  Son  conseil 
avait  d'autant  plus  de  poids  qu'il  s’était  alistenu  de  me  dire  quoi  que  ce  soit  pendant 
ma  première  formation  chrétienne.  Ce  confrère  semble  avoir  été  mis  à coté  de  moi 
pour  me  guider  dans  mes  débuts;  il  ne  s’en  est  pas  douté.  Les  soins,  les  délicates 
attentions  qu’il  a pour  ses  malades  m’avaient  frappé  depuis  longtemps. 
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auloui‘  (le  moi.  Au  clievel  des  malades,  je  ii’lK'silc  jamais  à faire 
^ eiiir  le  jiièli-e,  el  je  me  suis  vu  coni^édier  (|uel([uefois  à cause  de 
mou  zèle.  Mou  eonlesseur  m’a  dil  de  me  mochuci*  de  ec  e(jlé  et  de 
prendre  (piehpie  ménagement.  Du  resle,  ma  elienlèlc  a eom[)lèlc- 
menl  changé  d(*puis  ma  conversion.  J’avais  ohlenu  (pielques  places 
comme  anarchislc,  que  l'on  a voulu  m’enlever;  ceu.v  qui  me 
soulenaienl  le  plus  me  eomliallent. 

((  Je  me  trouvais  à Reims  avec  l’abbé  Garnier,  tout  près  du  dra- 


Le  r«.  P.  Picard  préside  le  pèlerinage  national. 

peau,  lorsque  des  agents  vinrent  le  saisir.  ]\Ion  premier  mouve- 
ment fut  de  le  défendre  el  de  me  précipiter  sxir  les  agents.  Puis  je 
me  rappelai  que  je  ne  pouvais  me  conduire  comme  un  anarchislc  : 
je  restai  là  immobile,  sans  broncher,  bien  décidé  à recevoir  des 
coups,  mais  à ne  pas  reculer  d’une  semelle. 

« (ihacpie  dimanche,  je  vais  à la  messe  dans  la  chapelle  de  la  rue 
d(‘  Puleanx.  T^à,  nous  avons  de  six  à huit  cenis  pauvres  (pii  vien- 
nent, deux  fois  par  semaine,  recevoir  un  pain,  entendre  une  instruc- 
tion religieuse. 
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« Je  n’ai  plus  de  préoccupalion  inalériclle,  aucun  souci  de 
l’oi'lune,  de  I)ien-èlie;  ma  mère,  heureuse  près  de  moi,  admiuisirc 
loul.  L'ai-je  tait  assez  souIlVir,  ma  pauvre  mère!  Quand  je  soufre 
à mou  passé,  je  suis  edrayé:  je  ne  connais  aucun  saint  (jui  ail  eu  des 
écarls  [lareils  aux  miens.  On  me  parle  de  saint  Augustin,  mais  il 
n’étail  pas  haplisc;  et  je  l’élais.  Je  reviens  parlout  où  j’ai  passé 
dans  mes  mauvais  jours,  pour  edaccr,  réparer  le  scandale  cpiej’ai 
pu  causer. 

« Al>!  si  nous  voulions,  nous  catholiques,  nous  aurions  plus  d’in- 
duence  que  les  anarchistes!  Quand  on  va  généreusement  au  jicuple. 
<piand  on  se  donne  à lui,  on  n’est  pas  trompé,  mais  il  ne  faut  ni 
calcul,  ni  réserve.  » 

J.,a  conliance  de  ce  jeune  converti  dans  la  prière  est  absolue,  sa 
foi  surprend;  nous  ne  sommes  pas  habitués  à de  tels  élans.  Son 
confesseur  le  modère  sans  cesse,  il  sort  de  toute  convention,  il  vil 
en  dehors  de  la  trame  de  nos  idées,  de  notre  civilisation;  toute 
jouissance  lui  est  à charge.  C’est  un  homme  de  petite  taille,  mais 
à l’allure  décidée,  à la  physionomie  expressive,  intelligente.  Très 
au  courant  de  ce  qui  se  publie,  il  raisonne  froidement,  mais  avec 
une  logique  indexible;  il  parle  de  lui-mème  comme  d’un  étranger. 
Aucun  sentiment  personnel  ne  l’edleure.  Il  va  droit  à son  bntsans 
s’occuper  des  obstacles,  il  ne  les  connaît  pas.  On  devine  rinducnce 
que  cet  homme  doit  exercer  autour  de  lui.  11  serait  religieux  si  son 
confesseur  ne  l’eùt  retenu  ; il  peut  faire  plus  de  bien  dans  le 
monde. 


La  générosité  plaît  toujours  au  peuple.  Le  suffrage  universel, 
dans  CCS  quartiers  populeux,  peut  venir  à lui.  Habitué  dès  long- 
temps à penser,  à travailler  seul,  il  dit  qu’il  sulfit  de  quelques  indi- 
vidualités pour  réformer  le  monde;  il  nous  cite  l’exemple  des  saints. 
Il  ne  se  plaint  ni  des  hommes,  ni  des  choses.  Il  ne  regarde  pas 
derrière  lui,  mais  toujours  en  avant. 

C’est  une  figure  étrange.  D’origine  italienne,  élevé  dans  la  pro- 
vince de  Constanlinc,  transplanté  dans  Paris,  il  est  le  produit  d’un 
croisement  de  races  et  de  l’action  de  climats  divers.  Ces  liommes 
ont  des  énergies  qui  nous  sont  inconnues.  Dans  notre  pays  qui 
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d('r<iiUc,  au  milieu  (rime  socicîlé  (éprise  de  jouissance,  ou  s’étonne 
de  icnconlrcr  des  hommes  cpii  ne  subissent  aucun  alliage,  qui  com- 
pecnncutle  détachement  évangélique  dans  sa  plénitude.  Caractères 
(pie  rien  ne  brise,  volontés  que  rien  ne  plie. 

Anarchiste,  ce  jeune  médecin  pouvait  dans  les  jours  de  révolu- 
tion, en  traîner  les  foules  aux  derniers  excès.  Il  leur  apportait  ce 
ferment  qui  soulève  les  masses. 

Converti,  nous  le  trouvons  doué  de  la  meme  puissance  d’entraî- 


nement, capable  d’enrayer  autour  de  lui  les  mauvais  courants  qui 
nous  menacent. 

Il  est  du  pays  de  saint  Augustin  et  de  sainte  Moni(]ue.  Il  a connu 
tous  les  écarts,  mais  il  a entendu  comme  ce  grand  saint  cette  parole  : 
« Prends  et  lis.  » Il  a lu  l’évangile,  son  esprit  s’est  éclairéde  lueurs 
inattendues.  Cela  n’aurait  pas  sudi.  Pour  comprendre  l’évangile, 
il  fallait  la  prière  de  sa  mère.  Nouvelle  Moni(pie  par  sa  douleur  et 
sa  foi,  sa  mère  demandait  elnupic  jour  la  conversion  de  son 
lils. 


La  foule  à la  fontaine. 
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Enfin  il  avait  en  dans  son  enfance  un  enlLe  spécial  pour  la  sainle 
Vierge. 

Nous  trouvons  dans  la  disposition  de  ces  événements  l’action 
visible,  directe  de  la  Vierge  Immaculée.  C’est  le  2^  mai  ({ii’il  com- 
prend l’existence  de  Dieu:  pendant  le  mois  du  rosaire  il  entre 
dans  une  église,  il  assiste  à la  messe:  pendant  le  mois  du  rosaire 
il  se  confesse.  C’est  le  8 décembre  que  la  lumière  se  fait  plus 
complète,  qu’il  vient  à la  communion  fréquente.  A Lourdes  entin, 
il  veut  apporter  le  témoignage  de  sa  reconnaissance;  c’est  là  ipi’il 
déverse  les  émotions  longtemps  contenues  de  son  àmc. 

Conversions  et  guérisons  procèdent  toujours  de  la  même  source. 
C’est  la  main  de  la  Vierge  qui  est  la  dispensatrice  de  toutes  les 
grâces.  Les  prières  cl  les  épreuves  sont  les  grandes  voies  du  ciel. 
Les  conseils  d’un  ami  chrétien  soutiennent  les  premiers  pas,  tou- 
jours mal  assurés. 

Ces  vérités  ressortent  ici  dans  toute  leur  clarté.  Le  caractère  de 
ce  jeune  médecin  donne  des  reliefs  très  accusés.  Il  est  jeune, 
il  aime  la  lutte,  le  sacritice.  Avec  les  ardeurs  d’une  foi,  qui  ne 
connaît  ni  les  compromissions,  ni  les  obstacles,  il  doit  faire  beau- 
coup de  bien,  il  doit  émerger  au-dessus  de  la  foule. 

Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  notes,  ce  jeune  médecin  a quitté 
le  monde.  Il  est  aujourd’hui  chez  les  Pères  Récollcts,  dans  la  maison 
où  il  s’était  présenté  au  mois  d’octobre  189^  pour  éclaircir  ses 
premiers  doutes. 


L’ULCÈRE  DE  L’ESTOMAC 


Marie  JarlancL  — Sœur  Iluberline.  — Sœur  Marie-Stéphanie.  — Sarah  Arter. 
Moyenne  des  guérisons  observées  à Lourdes. 

ous  voyons  souvent  guérir  à Lourdes  des  malades 
atteints  d’uleères  de  l’estomac. 

L’ulcère  de  l’estomac  est  une  maladie  peu  com- 
mune. Le  D^'  Gilles  de  la  Tourette  a voulu  dresser 
le  bilan  de  tous  les  cas  qui  se  trouvaient  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  du  i5  mars  au  i5  avril  1894. 

Sur  4>70^  malades,  il  y avait  18  cas  d’ulcères  de  l’estomac; 
i3  femmes  et  5 hommes.  A Lourdes,  le  champ  de  nos  observations 
est  à peu  près  le  même;  la  série  de  nos  grands  pèlerinages  se 
déroule  surtout  pendant  un  mois,  et  pendant  ce  mois,  nous  avons 
trois  ou  quatre  mille  malades.  Dans  ces  conditions,  nous  devons 
avoir  quinze  ou  seize  malades,  atteints  d’ulcères  de  l’estomac. 

Si  nous  constatons  chaque  année  sept  à huit  guérisons,  la  moitié 
de  ces  malades  guériraient  donc  à Lourdes.  Dans  les  hôpitaux,  il 
n’est  pas  question  de  guérison,  surtout  par  des  procédés  aussi 
rapides. 

En  1890,  nous  avions  six  femmes  et  deux  hommes  guéris. 

Parmi  les  malades  des  hôpitaux,  dix  étaient  des  alcooliques,  et 
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six,  (les  nerveux;  mais  l’origine  nerveuse  ne  change  pas  grand’chose 
à la  gravilé  de  la  maladie.  Le  D‘‘  Rendu  fait  observer  qu’une  de 
ses  malades,  à la  suite  d’une  frayeur,  fut  atteinte  d’un  ulcère  de 
l’csiomac  d’origine  nerveuse;  il  n’en  survint  pas  moins  une  hémor- 
ragie et  une  perforation  suivie  de  mort. 

Ainsi  donc,  nerveux  ou  non,  ruleèrc  de  l’estomac  est  également 
rebelle  à tous  les  traitements  et  funeste  dans  ses  consé([uences. 

L’ulcère  de  l’estomac  est  entretenu  par  une  plaie;  on  a tout 
essayé  pour  la  guérir  : on  ouvre  vainement  l’estomac  de  ces  malades 
pour  coudre  la  plaie,  on  ne  réussit  pas;  les  conditions  générales 
sont  déploral)les.  Après  plusieurs  années  de  soins  inutiles,  la  résis- 
tance est  à bout,  la  mort  imminente,  et  c’est  alors  que,  dans  un 
bain  d’eau  froide,  parfois  pendant  une  prière,  la  vie  revient  à flot 
dans  un  corps  épuisé;  l’estomac,  qu’une  goutte  d’eau  mettait  en 
convulsion,  digère  les  mets  les  plus  indigestes;  au  bout  de  quelques 
jours,  nous  observons  des  reprises  de  vingt-cinq  livres  chez  des 
malades  qui  n’étaient  que  des  cadavres. 

Jamais  semblables  résultats  ne  seront  constatés  dans  les  hôpitaux, 
car  nous  avons  ici  une  sorte  de  résurrection,  et  la  main  de  l’homme 
n’a  pas  une  puissance  créatrice  et  ne  peut  que  seconder  les  efforts 
de  la  nature.  Dans  les  longues  maladies,  la  convalescence  est  une 
loi  qu’il  faut  subir. 

Nous  avons  une  plaie  instantanément  guérie,  et  les  dernières 
découvertes  de  la  photographie  nous  permettront  peut-être  d’en 
établir  la  démonstration  matérielle  et  visible. 

Pour  donner  à notre  étude  sur  les  maladies  de  l’estomac  tout 
l’intérêt  (pi’elle  conq)orte,  nous  allons  rappeler  ici  les  principales 
observations  publiées  dans  les  Annalea  : Sœur  Marie-Stéphanie, 
d’Auteuil,  Sœur  Hubertine,  Marie  Jarland,  etc.  Ces  malades  étaient 
absolument  exsangues,  é[)uisécs  par  des  hémorragies  abondantes; 
il  aurait  fallu  des  mois  et  des  années  pour  réparer  les  désordres 
causés  par  ces  grandes  pertes  de  sang;  il  aurait  fallu  leur  infuser 
un  sang  nouveau,  et  je  ne  crois  pas  (pi’il  vienne  jamais  à l'esprit  de 
personne  de  remplacer  la  transfusion  i)ar  des  etfets  de  suggestion; 
ces  malades  étaient  épuisées  par  une  inanition  portée  à son 
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l'xlrème  limite,  et  pour  eHaccr  les  désordres  causés  par  uuc  maladie 
aussi  loug'ue,  il  lallail  rcl'aire  leurs  tissus  par  une  alimeulatiou  lente 
et  i)rogressive.  Toutes  ecs  moditieatious  instantanées  sont  au-dessus 
<les  eirorts  de  la  nature. 

A côté  de  ces  grands  enseignements,  que  signitient  les  expérienees 
<le  nos  cliniques,  véritables  jeux  d’enfants!  On  place  un  pain  à 
cacheter  dans  la  main  d’une  malade,  on  lui  persuade  que  c’est  un 
vésicatoire,  au  bout  de  (pielqucs  heures,  survient  une  rougeur,  une 
vésication  légère;  voilà  les  stigmatisés  de  la  science;  on  ne  peut 
même  elfaecr  à volonté  ces  congestions  superficielles,  car  l’instan- 
tanéité, disons-nous,  n’est  jamais  dans  le  domaine  de  la  nature. 
Dans  les  hôpitaux,  le  tiers  des  malades  atteints  d’ulcères  de  l’estomac 
meurt,  les  autres  restent  le  plus  souvent  valétudinaires  toute  leur 
vie;  à Lourdes,  ces  mêmes  malades  guérissent  dans  une  propor- 
tion de  cinquante  pour  cent,  et  ces  guérisons  sont  instantanées, 
complètes  et  sans  rechute. 
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MARIE  JARLANÜ 


Elle  avale  par  erreur  de  l’acide  sulfurique.  — La  maladie 

dure  seize  ans. 

« En  1873,  Marie  Jarlaml  avait  trente  et  un  ans.  C’était  une  femme 
robuste,  élevée  à la  eampagne,  occupée  dans  son  enfance  aux 
Iravaiix  des  champs.  Elle  n’avait  jamais  été  malade;  elle  était 
meme  dans  des  conditions  de  santé  au-dessus  de  la  moyenne. 
Domestique  chez  M.  de  Lavelle,  président  du  tribunal  de  Sarlat, 
elle  est  restée  dix-sept  ou  dix-huit  ans  dans  cette  maison,  jusqu’à 
la  mort  de  son  maître. 

« Au  mois  de  mars  de  l'année  1878,  Marie  Jarland  boit,  par 
erreur,  un  verre  d’eau  de  cuivre  étendu  dans  du  bouillon,  c’est- 
à-dire  environ  35  grammes  d’acide  sulfurique  dilué.  Elle  ressent  aus- 
sitôt une  grande  amertume,  une  chaleur  brûlante  dans  l’estomac; 
mais  elle  ne  vomit  pas.  Le  lendemain,  elle  éprouve  une  fatigue 
générale,  des  douleurs  de  courbature  dans  les  membres.  Au  bout 
d’un  mois,  les  vomissements  se  déclarent,  elle  rejette  deux  ou  trois 
fois  par  jour  scs  aliments. 

« Il  se  fait  autour  des  parties  plus  profondément  atteintes  un 
travail  de  destruction  qui  pénètre  jusqu’aux  vaisseaux  et  entraîne 
des  hémorragies  abondantes. 

« Dans  le  cours  des  trois  premières  années,  elle  a vingt-neuf 
vomissements  de  sang  noir,  coagulé,  qu’elle  rejette  par  pleines 
cuvettes.  Au  bout  de  trois  ans,  les  hémorragies  cessent.  Il  semble 
que  la  cicatrisation  tend  à se  faire.  Mais  l’économie  a été  trop 
ébranlée  pour  que  ce  travail  aboutisse  à uue  réparation  complète. 
L’estomac  ne  peut  reprendre  ses  fonctions.  La  digestion  est  très 
dillicilc.  Les  vomissements  continuent  ; le  lait  seul  peut  être  sup- 
porté en  petite  quantité. 

« Jus(pi’à  son  pèlerinage  à Lourdes,  en  1887,  c’est-à-dire  pendant 
(piatorzc  ans,  INIarie  Jarland  va  rester  dans  ces  conditions  misé- 
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râbles.  Ou  sent,  au  niveau  de  l’estoiuae  et  de  la  grande  eourbure, 
une  luiueur  volumineuse,  douloureuse,  soulevée  par  les  artères 
profondes  de  la  région. 

« Quelques  médecins  prononcent  le  mot  de  « squirrc  » ou  de 
« cancer».  Évidemment, 
il  s’est  formé,  autour  des 
points  ulcérés,  une  zone 
inllammafoire  qui  épais- 
sit les  tissus  et  forme 
une  tuméfaction  visible. 

La  douleur  est  si  vive 
en  ce  point  que  la  mala- 
de ne  peut  serrer  ou  rat- 
tacher ses  vêtements,  et 
que  toute  pression  est 
insupportable. 

« Elle  a été  soignée 
par  trois  médecins,  par 
le  Nave,  par  le 
Sarrazin  et  par  moi. 

Je  l’ai  vue  pendant  bien 
des  années,  alors  qu’elle 
avait  ces  hémorragies  si 
abondantes,  que  rien  ne 
pouvait  arrêter.  J’avais 
porté  le  diagnostic  d’ul- 
cère simple  de  l’esto- 
mac. Sans  trouver  les 
traces  d’une  affection 
organique,  je  ne  savais 
pas  quel  serait  le  terme 
d’une  maladie  aussi  grave.  Le  D>-  Sarrazin,  qui  l’a  so’-gnée  en  der- 
nier beu,  alors  qu’on  trouvait  une  tumeur  volumineuse,  a du 
concevoir  des  craintes  sérieuses.  La  pensée  d’une  lésion  organique 
s’est  présentée  à son  esprit. 
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« Pciulanl  les  (jualic  ou  eiii(j[  derniers  mois  qui  préeédèrenl  son 
voyage  à Imurdes,  l’élal  de  notre  malade  s’edait  sensiblement 
aggravé.  La  tumeur  de  l’estomac  était  devenue  plus  sensible. 
Marie  ne  se  nourrissait  qu’avec  un  demi-litre  de  lait.  Le  jour  de  son 
départ,  elle  ne  put  rien  prendre.  Elle  lit  le  voyage  à peu  près  à 
jeun,  aussi,  sa  faiblesse  était  telle  qu’elle  avait  des  syncopes  conti- 
nuelles. 

« Le  26  septembre,  elle  arrive  à Lourdes,  à sept  heures  du  matin. 
Après  avoir  entendu  la  messe  à la  Grotte,  elle  prend  un  bain  de 
piscine,  sans  aucun  résultat;  un  second  le  soir.  Le  matin  du  27, 
troisième  bain;  elle  n’éprouve  aucune  amélioration. 

« Le  soir,  à cinq  heures,  dernier  bain;  dans  la  piscine,  une 
secousse  violente  se  fait  sentir  à l’estomac.  En  sortant,  elle  né 
trouve  plus  trace  de  sa  tumeur.  Elle  s’habille,  elle  peut  resserrer  sa 
robe,  sans  gène,  sans  souffrance.  > 

« A peine  dans  le  train,  à huit  heures  du  soir,  le  même  Jour,  elle 
éprouve  une  sensation  de  faim  irrésistible,  qu’elle  n’avait  pas 
ressentie  depuis  bien  des  années.  Elle  mange  une  aile  de  poulet. 
Dans  la  nuit,  elle  boit  un  litre  de  lait.  Le  matin,  à cinq  heures,  à 
la  gare  de  Bordeaux,  elle  prend  une  tasse  de  chocolat. 

« Cet  estomac,  malade  depuis  quatorze  ans,  dont  la  muqueuse 
était  ulcérée,  les  parois  enflammées,  hypertrophiées,  avait  retrouvé, 
en  un  instant,  l’intégrité  de  son  jeu  et  la  souplesse  de  son  tissu. 
Depuis  le27  septembre,  depuis  le  bain  de  piscine  pris  à cinq  heures 
du  soir,  il  n’y  a pas  eu  le  moindre  faux  pas  dans  cet  organisme. 

« Instantanée,  la  guérison  est  restée  complète  et  sans  rechute.  » 

Cet  estomac  avait  été  brûlé  profondément.  Sans  doute,  une 
lésion  traumatique  peut  devenir  l’occasion  de  complications  ner- 
veuses qui  se  greffent  sur  elle.  Mais  alors,  le  tempérament  des 
malades  doit  nous  renseigner. 

Sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  avoir  de  doute.  Voilà  une  robuste 
tille  de  la  campagne  (pu,  dans  tout  le  cours  de  son  existence,  n’a 
pas  présenté  un  seul  trouble  nerveux,  cpii  n’a,  dans  ses  antécédents, 
aucune  tare  héréditaire.  Pour  admettre  <pie, pendant  quatorze  aus, 
tous  les  accidents  observés  appartiennent  à une  prédisposition 
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lUM'vouse,  il  laudraiL  ([lie  celle  dialhcse  eût  élc  bien  soinnoleide, 
bien  eachée  jns{[ue-là. 

Marie  Jarland  esl,  à riieine  aeluelle,  à mon  service.  Je  peux 
l’étudier  et  l’observer  cliacpie  jour.  Je  ne  trouve  chez  elle  aucune 
prédisposition  nerveuse,  et  je  ne  puis  admettre  (pie  le  verre  d’acide 
• suHuriipie  a été  l’éliiicellc  (pu  aprovo(piéun  tel  incendie  ; je  ne  puis 
admetlrc  cette  thèse  sans  aucune  preuve,  pour  donner  satisfaction 
à une  doctrine,  à une  théorie  préconçues.  La  chose  n’est  pas 
sérieuse. 

()uand  nous  écrivons  l’histoire  d’un  malade  dans  un  luipilal, 
d’un  client  cpie  nous  rencontrons  sur  notre  route,  nous  pouvons 
faire  une  étude  cliui({ue,  mais  cpie  d’incounus  devant  nous!  Antécé- 
dents, caractère,  tempérament,  tout  nous  est  étranger.  C’est  avec  des 
notes  de  convention  et  sur  des  données  générales  que  nous  traçons 
le  récit  de  la  maladie  et  de  la  guérison. 

Dans  l’observation  de  Marie  Jarland,  tous  les  détails  sont 
personnels.  C’est  une  histoire  vivante,  une  photographie  d’une 
ressemblance  alisolue.  Tous  les  éléments  sont  faciles  à grouper. 
Son  intelligence,  sa  vie  morale  ont  pu  se  développer  lentement  et 
sans  secousse,  dans  un  milieu  où  les  occupations  matérielles  occu- 
pent la  plus  grande  place.  Le  système  nerveux  se  fortifie,  s’écjuilibre 
à l’aliri  de  ces  commotions  (pii  usent,  dans  les  villes,  les  jeunes 
organisations. 

Dans  son  cœur,  la  piété  se  développe  sans  ellbrt.  Elle  a une 
dévotion  particulière  pour  la  Vierge  de  Lourdes.  Avant  de  pouvoir 
visiter  la  Grotte,  elle  a souvent  fait  le  pèlerinage  spirituel. 

A Lourdes,  sans  impatience  du  résultat,  mais  sans  découragement, 
elle  prend  quatre  bains  de  piscine.  Ce  n’est  (pic  dans  le  train,  au 
retour,  ({ii’elle  a la  certitude  de  sa  guérison. 

11  est  facile  d’écrire  l’histoire  de  ces  malades.  C’est  à nos  côtés 
et  sous  nos  yeux  que  leur  vie  s’écoule.  Nous  pouvons,  par  une 
longue  étude,  redresser  nos  jugements  et  nous  mettre  à l’abri  de 
toute  surprise. 
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SOEUR  IIÜBERTINE 


Les  pèlerins  belges  ol)tenaient,  le  8 septembre  i8t)3,  une  iinpor-  ‘ 
tante  faveur  : une  de  leurs  malades  avait  trouvé,  le  matin,  dans  la 
piscine,  une  guérison  instantanée  et  complète. 

Sœur  Hubertine,  de  la  Congrégation  du  Très-Saint-Sauveur, 
était  arrivée  dans  le  plus  triste  état. 

Son  médecin,  le  D*’  Klein,  déclare  « que  cette  jeune  Sœur,  depuis 
plus  de  trois  ans,  ne  peut  supporter  aucune  nourriture;  le  lait 
meme,  avec  la  glace,  provoque  des  vomissements  : ces  vomisse- 
ments contiennent  souvent  du  sang  noir  en  grande  quantité.  » Un 
jour,  dans  une  crise  plus  violente,  la  Sœur  a rendu  deux  cuvettes 
de  sang.  On  a cru  la  perdre;  son  pouls  était  imperceptible.  Elle  a 
reçu  rcxtrcme-ouction. 

Tous  les  médicaments  ont  été  essayés  et  sont  restés  sans  effet  : 
lavage  de  l’estomac,  cocaïne,  morphine,  même  l’hypnotisme,  qui, 
du  reste,  n’a  pas  eu  de  prise  sur  elle. 

Le  médecin  ajoute  : « Le  caractère  de  Sœur  Hubertine,  que  j’ai 
étudié  pendant  deux  ans,  exclut  toute  hypothèse  de  maladie  ner- 
veuse; il  s’agit  bien  d’une  maladie  organique,  d’un  ulcère  de 
l’estomac,  ainsi  que  le  prouvent  la  quantité  de  sang  qui  a été  rendu, 
sa  couleur  noire  et  la  gravité  de  tous  les  symptômes.  » 

Dans  cet  intervalle,  il  y a eu  des  alternatives  diverses,  mais 
jamais  d’arret,  et  la  Sœur  est  restée  quatorze  mois  sans  quitter  le  lit. 

f 

Elle  a consulté  les  médecins  de  la  Faculté  de  l’Etat  de  Liège,  ceux 
de  Roubaix  et  d’Epinal;  tous  ont  été  unanimes;  ils  ont  reconnu 
un  ulcère  de  l’estomac. 

C’est  une  maladie  bien  cruelle  (pie  l’iilcèrc  de  l’estomac.  Les 
malheureux  (pii  en  sont  atteints  voient  leurs  forces  s’en  aller  chaque 
jour  : c’est  une  agonie  lente,  contre  laquelle  on  ne  peut  rien,  cl  (pii 
semble  inévitablement  les  conduire  vers  une  issue  lïitale.  Parfois, 
une  hémorragie  foudroyante  entraîne  la  mort  subite.  C’est  la  faim 


l’uixkre  de  l’estomac 


263 


avec  toutes  ses  tortuees  ; le  lait  lui-mèine  augiucnte  les  soutFranccs, 
et  rcstomac  ulcéré  se  révolte  au  moindre  contact. 

Dans  ces  conditions,  le  voyag'cdc  la  Sœur  avait  été  bien  pénible. 
Pendant  sa  durée  (deux  jours  et  demi  environ),  elle  avait  lunnecté 
ses  lèvres  avec  du  lait  et  de  la  glace;  c’est  à peine  si  elle  en  avait 
pris  un  verre  durant  tout  le  trajet. 

Elle  arrive  exténuée  à riiôpital,  le  jeudi  soir;  et,  le  lendemain 
matin,  8 septembre,  elle  est  reprise  de  ses  vomissements  habituels: 
elle  rend  une  quantité  notabledc  sang. 

On  la  porte  à la  Grotte;  la  Sœur  n’a 
pas  la  consolation  de  taire  la  sainte 
communion  : avec  ses  vomissements, 
la  chose  est  impossible;  de  la  Grotte 
on  la  conduit  à la  piscine.  Elle  se 
prête  à tout,  elle  a contiance  qu’elle 
va  guérir. 

A peine  dans  l’eau,  une  violente 
contraction  l’étreint,  il  semble  que 
son  estomac  se  déchire  ; un  frisson  la 
secoue  dans  tout  son  être,  et  puis, 
aussitôt,  le  calme  se  fait. 

La  Sœur  reprend  sa  voiture  et 
rentre  à l’hôpital.  I.à,  sans  hésiter, 
elle  prend  un  bol  de  lait  chaud;  il  y avait  deux  ans  qu’elle  n’en 
avait  pas  pris  autant.  Son  estomac  le  supporte.  Bien  plus,  elle 
éprouve  la  sensation  de  la  faim,  sensation  qui  lui  était  depuis  si 
longtemps  inconnue.  A midi,  elle  prend  place  à la  table  commune, 
elle  mange  de  la  soupe,  deux  portions  de  haricots,  trois  pêches,  du 
pain  en  quantité,  elle  boit  du  vin  et  du  café. 

Elle  sort  à pied,  elle  va  et  vient  toute  la  journée;  mais,  à quatre 
heures,  poussée  par  la  faim,  elle  rentre  à l’hôpital  pour  prendre  un 
bol  de  café  au  lait.  Le  soir,  au  souper,  pommes  de  terre  et  fruits 
comme  le  matin  (i).  La  Sœur  suit  la  procession  aux  llambeaux  dans 


Sœur  Hubertine. 


(1)  C’était  un  Tendredi;  la  Sœur  veut  observer  rabstinence. 
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loul  sou  parcours,  cl,  à dix  heures,  avaul  de  se  couelicr,  ellemau^e 
encore  nu  paiu  d’épiees,  uu  œuf  frais  et  boit  uu  verre  de  vin. 

Ou  croit  rêver  eu  culeudaul  le  récit  d’une  pareille  Iranslbriua- 
liou:  mais  e’est  bien  sou  estomae,  (pii,  le  malin,  rejelait  du  sau^- 
à llols,  ([ui  suivant  les  médecins,  n’était  qu’une  jilaie  qui  subite- 
ment, a retrouvé  la  tolérance  la  plus  eomplèle.  Cet  estomac,  si  ou 
avait  pu  l’ouvrir,  ou  aurait  trouvé  sa  surface  ulcérée  et  saignante. 
Qu’étaient  devenues  toutes  ees  lésions? 

La  médecine  peut-elle  expliquer  des  modilicalions  si  profondes  et 
si  instantanées? 

Sœur  Hubertine  appartient  à une  famille  nombreuse.  Ils  étaient 
onze  enfants,  ils  sont  encore  sept.  Elle  avait  une  robuste  constitution 
qu’elle  a usée  au  service  des  malades.  Elle  a passé,  pendant  un  an, 
toutes  les  nuits  auprès  d’un  malheureux  prêtre,  dormant  à peine 
une  ou  deux  heures  par  jour.  C’est  là  ([u’une  Iluxion  de  poitrine 
est  venue  l’arrêter,  c’est  là  que  sa  maladie  d’estomac  a pris  naissance. 

Dans  sa  congrégation,  les  Sœurs  sont  constamment  auprès  des 
malades  et  passent  une  nuit  sur  deux.  Aussi,  la  religieuse  ({ui 
l’accompagne  nous  dit  : « Nous  mourons  jeunes  dans  notre  commu- 
nauté. » 

La  Sœur  Hubertine  n’a  consenti  à prendre  du  repos  que  lors- 
([u’elle  a été  alisolument  à bout.  A ce  point,  rien  n’a  pu  la  relever. 
Tous  les  remèdes  ont  été  inutiles,  et  sa  vie,  disons-nous,  n’était 
plus  qu’une  lente  agonie. 

Elle  est  restée  six  mois  sans  pouvoir  faire  la  sainte  communion. 
Et,  plus  tard,  c’était  en  viatique  qu’elle  la  recevait  : elle  ne  pouvait 
avaler  qu’une  très  faible  parcelle  de  la  sainte  hostie.  Elle  était 
donc  privée  à la  fois  de  la  nourriture  spirituelle  et  corporelle. 

La  Sœur  avait  la  certitude  <pi’elle  serait  guérie  à Lourdes  ; elle 
buvait  de  l’eau  de  la  Grotte,  et,  dans  ces  longs  mois  où  toute 
espérance  lui  faisait  défaut,  sa  pensée  était  sans  cesse  au  pied  du 
rocher. 

Elle  n’avait  jamais  demandé  de  venir  à Lourdes.  Les  religieuses^ 
du  Sauveur  aecompaguent  souvent  les  pèlerinages  alsaeicns- 
lorrains,  mais  elles  ne  viennent  jamais  pour  un  motif  personneL 
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Sœm‘  lluherlinc,  pourroslei*  lulèlc  à s;i  règle,  avail  repoussé  loules 
les  proposilions  qu’on  lui  avail  lailes  dans  ce  sens.  C’est  à son  insu 
({u’on  l'a  lait  inscrire  parmi  les  malades  du  pèlerinage  belge,  et 
c’est  par  obéissance  ([u’elle  est  venue. 

Le  médecin,  qui  l’inlcrrogeait  hier,  lui  disait: 

« Qn’avez-vons  promis  pour  obtenir  votre  guérison? 

— Mais  rien,  répond  la  Sœur.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de 
promettre,  puisque  nous  ne  possédons  rien.  » Et,  pressée  davantage, 
elle  ajoutait  : « Je  demanderai  peut-être  à ma  supérieure  la  permis- 
sion de  mettre  une  plaque  pour  rappeler  la  date  de  ce  grand  jour. 

— Pourquoi  avez-vous  demandé  votre  guérison  ? 

— Mais,  pour  pouvoir  reprendre  ma  place  auprès  de  mes 
malades  et  pour  leur  rapporter  de  Lourdes  une  impression  salutaire. 
Souvent  nous  soignons  des  incrédules,  des  hommes  qui  ont  perdu 
toute  foi,  et  nous  avons  beaucoup  de  peine  à leur  faire  accepter  les 
derniers  sacrements  ; quand  ils  sauront  que  j’ai  été  guérie  à Lourdes, 
ils  ne  résisteront  plus.  » 

Comme  nous  sommes  loin  des  motifs  humains  qui  guident  d’ordi- 
naire notre  conduite  et  inspirent  nos  prières! 

C’est  dans  l’exercice  de  la  charité  que  la  Sœur  a pris  sa  maladie, 
et  c’est  pour  reprendre  l’exercice  de  la  charité,  pour  la  rendre  plus 
ellicace  qu’elle  demande  sa  guérison  ! 

Cette  religieuse  a trouvé  la  voie  droite  et  sûre  qui  devait  la  con- 
duire à la  guérison.  Elle  l’a  trouvée,  au  jour  et  à l’heure  voulus, 
elle  l’a  trouvée  instantanée  et  complète.  C’est  une  sorte  de  résur- 
rection (pii  s’est  accomplie  en  elle. 

La  Sœur  a pris  sa  place,  le  jour  meme,  à la  piscine  : elle  a baigné 
les  malades,  elle  a été  rendue  à sa  vocation. 

Si  vous  ax  iez  voulu  la  voir,  il  aurait  fallu  la  chercher  parmi  les 
llospilalièrcs  les  plus  vaillantes  et  les  plus  actives.  Elle  était  là, 
telle  (pie  vous  l’auriez  vue  il  y a trois  ou  quatre  ans,  avant  que 
la  maladie  et  la  soulfrance  l’eussent  courbée  sous  leurs  cruelles 
étreintes. 

Je  devais  revoir  la  Sœur  à Roubaix  six  ans  après.  Le  3 décem- 
bre iSqj),  je  faisais  une  conférence  dans  cette  ville,  en  cherchant  les 
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anciennes  inii-acnlécs  de  la  région,  le  nom  de  Sœur  Hubertine  lut 
prononcé.  « Elle  est  ici,  me  dit-on,  sœur  garde-malade  tonjoursen 
bonne  santé,  » etle  soir  jela  présentai  à mes  huit  cents  auditeurs  qui 
connaissaient  tous  celte  religieuse  et  qui  furent  vivement  intéressés 
par  le  récit  de  sa  guérison. 

Je  désirais  connaître  l’opinion  du  professeur  de  la  Faculté  de 
l’Etat  de  Liège  qui  avait  soigné  Sœur  Hubertine.  Comment  allait-il 
interpréter  cette  guérison  pour  la  faire  rentrer  dans  les  lois  natu- 
relles? 

Les  circonstanees  me  servirent  à souhait. 

Le  D‘  Sémal  visitait  Lourdes.  Membre  de  l’Académie  de  médecine 
de  Bruxelles,  seeré  taire  général  du  dernier  Congrès  d’Anthropologie 
criminelle,  très  mêlé  au  mouvement  scientifique,  il  était  réfractaire 
à toute  idée  de  surnaturel.  Il  se  trouvait  dans  notre  bureau  au 
moment  où  Sœur  Hubertine  racontait  sa  guérison. 

« Voilà,  lui  dis-je,  une  guérison  qui  se  produit,  sous  vos  yeux, 
je  ne  puis,  ni  ne  veux  la  discuter.  Demandez  à votre  collègue,  le 
professeur  de  Liège,  son  impression  sur  ce  fait.  Il  est  en  mesure 
de  se  prononcer,  il  a soigné  cette  religieuse.  » 

Je  ne  sais  quel  fut  le  résultat  de  l’entretien  des  deux  professeurs; 
mais  à quelque  temps  de  là,  paraissait  dans  le  Pairiole  une  note 
du  professeur  qui  dégageait  énergiquement  sa  responsabilité  dans 
l’appréciation  de  ce  fait. 

Il  disait  : 

« On  vient  de  mettre  sous  mes  yeux  un  articulet  de  votre  journal 
relatif  à la  guérison  d’une  religieuse  du  Saint-Sauveur,  de  Liège. 
Cet  article  renferme  une  double  erreur  de  fait  que  je  me  crois  tenu 
de  vous  signaler  et  que  vous  n’hésiterez  pas  à rectifier. 

« 1°  Vous  dites  que  Sœur  Hubertine  n’avait  pas  quitté  le  lit 
depuis  longtenq^s  lorsqu’elle  a entrepris  le  voyage  de  Lourdes. 
Vous  avez  été  mal  renseigné  sur  ce  point.  Cette  religieuse  arrivait 
de  France  lorsqu’elle  me  lit  l’honneur  de  me  eoiisulter,  et  elle  s’est 
rendue  de  sa  personne  dans  mon  cal)inet  pour  réclamer  mes  soins. 

« 2°  Une  seconde  inexactitude  me  touche  plus  personnellement. 
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J’aurais  dit  que  le  mal  était  sans  remède.  Je  n’ai  jamais  tenu  pareil 
langag'e. 

« Une  telle  affirmation  eût  impliqué  de  ma  part  une  singulière 
ignorance  des  choses  médicales.  L’ulcère  de  l’estomae  guérit  très 
souvent,  dans  la  moitié  des  cas  environ.  On  observe,  en  outre, 
dans  cette  maladie,  des  rémissions  inattendues  tellement  accusées, 
tellement  persistantes  que  l’on  peut  les  prendre  aisément  pour  des 
guérisons  définitives.  » 

Voilà  c]ui  est  très  net.  Le  docteur  a mis  toutes  choses  au  point. 
Sœur  Hubertine  ne  gardait  pas  le  lit,  sa  maladie  était  curable,  et 
l’on  a mis  au  compte  de  Lourdes  ce  qui  s’observe  couramment 
dans  la  marche  de  cette  maladie. 

Cette  conclusion  est  irréfutable  comme  la  solution  d’un  pro- 
blème... dont  on  a déplacé  les  termes  en  les  modifiant  légèrement. 
Ce  n’est  qu’une  nuance,  mais  cette  nuance  suffit  pour  changer  le 
résultat. 

Je  répondis  : « Vous  dites  que  Sœur  Hubertine  ne  c[uittait  pas  le 
lit.  Elle  est  venue  chez  moi  dans  mon  cabinet.  » Mais  elle  est 
venue  à Lourdes,  c'était  encore  plus  difficile.  Elle  est  venue  chez 
vous  en  voiture.  Vous  êtes  un  prince  de  la  science,  et  vous  ne  vous 
dérangez  pas  facilement,  vos  moments  sont  comptés.  En  réalité, 
la  Sœur  a fait  un  premier  séjour  au  lit  de  cjuatorze  mois  sans  inter- 
ruption. Dans  les  derniers  temps,  elle  se  levait  cjuelques  heures 
chaque  jour. 

Voilà,  pour  le  premier  point,  la  vérité  totale. 

Pour  le  second  : L’ulcère  de  l’estomac  guérit  souvent,  dans  la 
moitié  des  cas;  peut-être  plus  souvent  encore.  H y a des  rémissions 
longues  que  l’on  pourrait  prendre  pour  des  guérisons.  Nous 
sommes  d accord.  Mais  jamais  l’ulcère  de  l'estomac  ne  guérit  de 
cette  façon.  Ce  n’est  pas  le  fait  lui-même  qui  importe,  c’est  le  mode 
de  guérison.  Encore  une  nuance  qu’il  faut  conserver. 

Voilà  une  malade  qui  souffre  depuis  trois  ans,  qui  ne  se  nourrit 
plus;  elle  ne  prend  que  du  lait  glacé  et  par  cuillerées;  on  la  porte 
exsangue  sur  un  matelas.  A huit  heures  du  matin,  elle  vomit  encore 
une  demi-cuvette  de  liquide  noirâtre;  une  heure  après  cette  malade 
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va  s’asseoir  à une  labié  (riiôpilal,  mange  de  tout  sans  dislinction, 
sans  choix,  ne  peul  se  rassasier:  elle  resie  del)oul  louLe  la  journée, 
suit  les  [)roeessions,  soigne  les  malades,  et  depuis  trois  ans  cette 
Sœur  n’a  pas  eu  un  moment  de  défaillance.  C’est  une  singulière 
rémission.  Où  est  la  convalescence,  le  retour  graduel  des  forces? 
L’instantanéité  dans  la  guérison,  nous  ne  l’observons  jamais  d’une 
façon  absolue. 

Toutes  les  théories  générales  sur  la  curabilité  de  l’ulcère  de 


Procession  devant  le  Bureau  des  constatations. 


l’estomac  n’ont  rien  à voir  ici.  Le  nœud  du  problème  est  ailleurs. 

Mais  pourquoi  le  docteur  se  donne-t-il  le  facile  plaisir  de  réfuter 
des  propos  qu’il  n’a  pas  tenus?  Alors  qu’il  pouvait  nous  rappeler 
ce  qu’il  avait  dit  à la  Supérieure.  Voici  ses  paroles  textuelles  : 

« La  maladie  de  la  Sœur  est  grave,  ce  n’est  pas  nerveux,  e’est  un 
nlcère  de  l’cstoniac;  il  faut  soigner  cette  Sœ'ur,  badigeonner  l’esto- 
mac avec  de  l’iode  et  de  l’Iiuilc  de  crolon,  lui  donner  des  pilules 
de  nitrate  d’argent  et  la  nourrir  de  lait  glacé.  » 

Le  lendemain,  les  vomissements  de  sang  redoublent.  On  accourt 
auprès  de  lui.  ()uc  devons-nous  faire?  « Appelez  un  autre  médecin, 
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je  dois  m'ahsenler,  eclle  sa'ui'  esl  l)ien  nud;ule:  ces  alleclions  sonl 
souvent  mortelles  chez  les  pauvres  i>ens  (pii  ne  se  soif?nent  pas; 
mais  elles  peuvent  guérir  avec  du  temps  et  des  soins.  » Le  docteur 
u’iudicjuait  pas  alors  (|ue  la  g-uérisou  l'ùt  possible  eu  une  seconde 
et  sans  aucun  médicament. 

Ainsi  donc,  Sœur  lluberline  pouvait  g'uérir  avec  du  temps,  des 
soins,  avce  des  rémissions  ])lus  ou  moins  complètes.  Sa  maladie 
était  curable,  mais  elle  ne  l’était  pas  par  ce  procédé.  Son  ulcère 
de  l’estomac  avait  été  reconnu  par  six  ou  Unit  médecins;  comment 
s’est-il  cicatrisé  en  une  seconde?  La  Sœur  était  exsangue,  épuisée, 
portée  sur  un  matelas;  instantanément  elle  s’est  relevée.  Debout 
toute  la  Journée,  elle  a supporté  toutes  les  fatigues  du  pèlerinage, 
le  régime  de  l’hôpital.  Voilà  le  côté  véritablement  inexplicable  de 
cette  observation. 

La  Belgique  est  assez  riche  en  faits  merveilleux  pour  ne  pas 
accepter  de  fausse  monnaie  scientifique.  J’ai  dit  : toutes  les  théories 
générales  sur  la  curabilité  de  l'ulcère  de  l’estomac  n’ont  rien  à 
voir  ici.  Que  l’ulcère  de  l’estomac  soit  d’origine  nerveuse  ou  non, 
sa  guérison  instantanée  ne  s’observe  jamais  en  prenant  ces  deux 
mots  dans  leur  sens  absolu. 

Une  s’agit  pas  d’une  instantanéité  relative  donton  suit  les  progrès 
pendant  quelques  jours  comme  chez  les  malades  de  la  Salpétrière, 
mais  d’une  guérison  absolue,  sans  convalescence,  qui  s’obtient  dans 
une  seconde.  Cette  guérison  nous  ne  l’observons  jamais  dans  les 
hôpitaux,  et  Charcot  le  reconnaît  expressément  dans  son  mémoire 
sur  la  foi  qui  guérit. 
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SOEUll  MARIE-STÉPHANIE 

RELIGIEUSE  AUXILIAÏRIGE  DE  l’iMAIACULÉE-CONCEPTIOX  d’aUTEUIL 


Ulcère  de  l’estomac 

Le  18  août  dernier,  le  pèlerinage  national  partait  de  Paris.  On 
enibar([iiait  dans  la  matinée  les  grands  malades  dans  le  train  blanc. 
Sur  le  quai  ; les  membres  de  l’Hospitalité  de  Notre-Dame  du  Salut, 
les  amis,  les  parents,  des  curieux,  et  puis  toujours  ce  même  défilé 
d’infirmes,  de  poitrinaires,  d’agonisants  ; les  uns  portés  sur  des  bran- 
cards, les  autres  se  traînant  sur  des  béquilles,  plusieurs  assis  en 
groupe  le  long  des  murs,  attendant  leur  tour. 

On  ne  s’habitue  pas  à ce  spectacle  qui  se  renouvelle  chaque 
année,  mais  qui  réserve  toujours  des  surprises  nouvelles. 

L’arrivée  dans  la  gare  de  Sœur  Marie-Stéphanie  produisit  une 
émotion  générale. 

« Je  vis,  nous  dit  le  correspondant  de  V Univers,  un  fort  rassem- 
blement se  former  autour  d’une  civière  qui  avançait  lentement  et 
auprès  de  laquelle  plusieurs  personnes  s’empressaient  avec  mille 
précautions  pour  le  transport  et  le  transbordement  de  la  personne 
malade.  La  compassion  était  peinte  sur  tous  les  visages  et  aussi  ce 
sentiment  qu’on  peut  traduire  ainsi  : 

« Celle-là  est  perdue!  » Je  m’approchai:  une  pauvre  Sœur  en  robe 
noire,  avec  la  cornette  blanche,  un  voile  noir  et  un  ruban  d’un  bleu 
pâle,  gisait  sur  un  brancard  plus  morte  que  vive.  Sa  tète,  délaissant 
l’oreiller  placé  sous  elle,  était  approchée  du  bord,  tournée  de  côté 
comme  pour  chercher  ailleurs  un  repos  qu’elle  n’y  trouvait  pas,  et, 
de  ses  deux  bras,  elle  enlaçait  celui  d’une  autre  religieuse,  femme 
robuste,  qui  l’accompagnait. 

« Sur  ce  bras  ami,  on  voyait  qu’elle  cherchait  un  appui  pour  son 
cœur  autant  que  pour  son  pauvre  corps  anéanti.  Les  yeux  étaient 
complètement  fermés  et  ne  s’ouvrirent  pas  une  seule  fois  jusqu’à 
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son  internement  dans  le  wagon.  Les  plus  indillérents  étaient  émus, 
et  on  se  regardait  en  murmurant  tout  bas  de  lugubres  paroles.  » 
Quelle  était  donc  la  maladie  qui  avait  pu  mettre  dans  un  si  triste 
état  celte  religieuse  encore  jeune?  Son  médecin  va  nous  l’apprendre. 
Le  !)'■  Malliéné  disait  dans  son  certilicat  : « La  Sœur  Marie-Sté- 
phanie est  atteinte  d’un  ulcère  simple  de  l’estomac,  avec  vomisse- 
ments de  sang  à répétitions.  Elle  est  incapable  de  supporter  de  la 


Sœur  Marie-Stéphanie  portée  à la  piscine. 

nourriture,  quelle  qu’elle  soit,  et,  d’accord  avec  le  D‘'  Labadie- 
Lagrave,  Je  la  considère  comme  incurable.  » 

Avant  de  suivre  cette  Sœur  dans  son  pèlerinage,  faisons  un  retour 
sur  son  passé  jusqu  à cette  date  du  18  août,  qui  devait  marquer  une 
phase  nouvelle  dans  sa  vie. 


Sa  jeunesse.  — Son  entrée  en  religion.  — Sa  maladie. 

Sœur  Marie-Stéplianie  est  née  à INlar.seille,  elle  est  l’avant- 
dernière  de  dix  enfants,  dont  huit  sont  encore  vivants  ; orpheline 
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(lès  son  bas  âge,  elle  élail:  resiée  chez  les  religieuses  jus(]u’à  l’Age 
de  dix-huit  ans:  son  Ame  s’étail  ouverte  facilement  aux  premières 
ins[)iralions  de  la  grAce;  an  moment  de  sa  première  communion, 
elle  se  sentit  appelée  vers  la  vie  religieuse.  Quelques  années  après, 
en  (juittant  l’orphelinat,  toutes  ses  pensées  étaient  tournées  de  ce 
C()té. 

Son  heau-frère  et  sa  sœur  pensèrent  que  ses  idées  se  modifieraient 


Retour  des  piscines.  Un  mois  après. 

au  contaet  du  monde  : il  fallait  éprouver  eette  vocation  qui  résul- 
tait pour  eux  de  l’influence  subie. 

Pendant  trois  ans,  cette  jeune  tille  dut  suivre  ses  parents  dans 
les  réunions,  dans  les  spectacles,  dut  entendre  des  propositions  de 
mariage  ; son  Ame  aux  aspirations  si  élevées,  était  sans  cesse 
meurtrie;  ces  trois  années  de  lutte  lui  ont  laissé  un  souvenir 
pénible  (pi’elle  évoque  à regret. 

Un  jour,  à bout  de  forces,  elle  reprit  le  chemin  de  son  orphelinat. 
Pendant  un  séjour  de  deux  mois  (pi’ellcüt  auprès  de  ses  anciennes 
maîtresses,  elle  se  ressaisit.  Comprenant  mieux  (pie  jamais  que  sa 
place  n’était  pas  dans  le  monde,  elle  prépare  son  trousseau  et  part 
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pour  Paris  sans  avcrlir  sa  famille.  Le  23  mai  1889,  elle  entrait  chez 
les  Dames  Aiixiliatriccs  d’Auteiiil. 

Jusque-là  elle  avait  été  forte  et  robuste  : mais  dans  ces  derniers 
temps  sa  santé  avait  été  très  ébranlée,  l^lle  tit  péniblement  son 
noviciat,  et  si  on  consentit  à la  garder,  c’est  à cause  des  conditions 
exceptionnelles  dans  lesquelles  elle  se  trouvait. 

Sa  dernière  maladie  remonte  à l’épidémie  d’influenza  de  i8()i. 

C’est  à cette  époque  qu’elle  fut  appelée  chez  la  comtesse 
d’Eu,  qui,  la  voyant  fatiguée,  l’envoya  à Lourdes  pour  la  première 
fois,  il  y a trois  ans,  demander  sa  guérison.  Sa  santé  ne  fut  pas 
améliorée,  les  vomissements  revenaient  de  temps  à autre;  depuis 
cette  époque  la  Sœur  ne  s’est  jamais  bien  rétablie  : elle  a toujours 
souffert  de  l’estomac.  Dans  l’intervalle  de  scs  crises,  elle  reprenait 
toujours  et  ses  gardes  et  ses  veilles. 

A la  ün  de  novembre  i8()5,  à la  suite  de  fatigues  prolongées,  les 
douleurs  d’estomac  revinrent  avec  une  intensité  nouvelle,  et  pour 
la  première  fois  elle  eut  des  vomissements  de  sang  noir.  La  Sœur 
s’alite  pour  ne  plus  se  relever;  elle  ne  prend  presque  plus  rien  : 
un  peu  de  lait  et  de  revalescière. 

Le  4 janvier,  nouvelle  crise  qui  dure  douze  heures,  avec  des 
hémorragies  qu’on  ne  peut  arrêter.  On  s’alarme  autour  de  la 
malade. 

la  comtesse  d’Eu  lui  envoie  son  médecin,  le  D>'  Labadie- 
Lagrave,  qui  prescrit  vainement  de  la  peptone,  du  cognac,  du 
consommé.  Rien  ne  passe,  tout  ce  que  l’on  fait  prendre  à la  Sœur 
est  immédiatement  rejeté;  les  vomissements  de  sang  sont  toujours 
très  abondants,  l’état  s’aggrave  chaque  jour,  tout  espoir  humain 
semble  perdu;  les  médecins  ne  dissimulent  pas  leurs  craintes. 
Après  une  consultation,  ils  se  demandent  ce  qu’il  faut  penser  de 
cette  religieuse;  ils  répondent  tous  : « Elle  est  sans  ressource.  » 

C’est  alors  que  la  pensée  de  la  malade  se  tourne  vers  Lourdes; 
on  fait  une  première  neuvaine  aux  âmes  du  Purgatoire  pour  con- 
iiailre  la  volonté  de  Dieu.  A la  lin  de  la  neuvaine,  la  Supérieure 
vient  à l’inürmerie,  parle  du  Pèlerinage.  Il  y avait  à ce  moment 
dans  la  salle  une  poitrinaire  et  Sœur  Marie-Stéphanie.  La  poitri- 
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naire  n’ose  pas  acccplcr,  elle  ciaiiit  de  ne  pouvoir  supporter  lo 
voyas>e,  elle  l’a  bien  regretté  depuis. 

Sœur  Stéplianie  au  contraire  saisit  a\  ce  enthousiasme  cette  pro- 
position : « Mais  au  moins  ne  mourez  pas  en  route,  lui  dit  la 
Supérieure,  car  on  vous  laissera  où  vous  serez,  on  ne  vous  rappor- 
tera pas  ici.  » 

Ou  consulte  le  médecin  : « Il  n’y  a plus  d’espoir,  dit-il;  mourir 
pour  mourir,  autant  vaut-il  lui  donner  cette  satisfaction.  » On 
demande  à la  Sœur  une  déclaration  formelle,  d’après  laquelle  elle 
se  déclare  seule  responsable  des  éventualités  du  voyage.  Toutes 
ces  réserves  n’ébranlent  pas  un  instant  sa  conlianee. 

Le  Pèlerinage.  — La  guérison. 

Le  moment  de  partir  est  arrivé;  le  jardinier  des  Sœurs,  homme 
robuste,  descend  la  malade  dans  ses  bras  et  la  dépose  dans  un 
landau;  le  cocher  s’écrie  : « Si  cette  Sœur  ne  meurt  pas  en  route, 
ce  sera  un  grand  miracle.  » Sœur  Thérèse  la  soutient  pendant  que 
Sœur  jNIaurice  lui  fait  respirer  des  sels. 

La  iMère  générale  en  la  quittant,  avait  dit  à Sœur  Thérèse  : « Si 
elle  vient  à mourir  avant  d’arriver  à la  gare  d’Orléans,  ramenez- 
moi  son  corps  et  que  l’autre  Sœur  continue  son  pèlerinage.  » 

La  Sœur  inürmière  emportait  les  papiers  de  l’état  civil  afin  de 
faire  promptement  les  déclarations  de  décès. 

Ce  que  fut  le  voyage  dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  se  l’ima- 
giner. A Poitiers,  on  la  transporte  chez  les  hospitalières  où  elle 
donne  les  plus  grandes  inquiétudes;  on  craint  de  ne  pouvoir  aller 
plus  loin. 

Enfin  on  arrive  à Lourdes,  la  Sœur  veut  aller  tout  de  suite  à la 
Grotte;  de  la  Grotte  on  la  conduit  aux  piscines,  et  là  sur  ses 
instances  réitérées  on  consent  à la  baigner. 

(^uand  ou  la  retire  de  l’eau,  elle  est  bleue,  cyanosée,  glacée,  son 
teint  est  cadavérique,  son  aspect  clfrayant;  on  s’empresse  de  la 
porter  à l’hopilal;  on  l’entoure  de  boules  d’eau  chaude,  on  lui 
donne  une  cuillerée  à café  de  lait  qu’elle  vomit  aussitôt. 
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Dans  la  soifée  du  même  jour,  un  vendredi,  à trois  heures,  clic 
revieul  à la  piscine;  nouveau  relus  des  dames  baigneuses;  nou- 
velles inslanccs  de  la  Sœur.  On  lui  laiL  réciter  son  acledcconlrition, 
cl  on  la  descend  dans  l’eau  sur  un  drap. 

Là.  une  douleur  atroce  la  transperce,  elle  ressent  un  Iburmil- 
lemcnt  général,  sa  ligure  est  décomposée,  elle  ne  respire  plus,  on 
craint  de  la  voir  expirer. 

Tout  à coup  elle  pousse  un  cri  : « Laissez-moi,  laissez-moi,  dit- 
elle,  je  suis  g'uérie.  » 

Et  brusquement  se  redressant  dans  son  drap,  elle  répète  : « Je 
suis  guérie!  » Elle  gravit  seule  les  marches  de  la  piscine,  elle  s’ha- 
bille seule,  elle  demande  à manger;  elle  se  rend  ensuite  à la  Grotte. 

On  lui  approche  un  siège,  et  le  P.  Picard  lui  dit  : « Quand 
on  est  guéri,  on  se  met  à genoux  pour  remercier  la  sainte  Vierge.  » 
Elle  se  met  à genoux  et  reste  près  d’une  heure  en  prière.  Le  matin, 
en  arrivant,  elle  n’avait  pu  que  jeter  un  regard  sur  la  Vierge, 
aucune  parole  n’avait  pu  monter  jusqu’à  ses  lèvres,  et  maintenant 
quelles  prières  ferventes!  quel  acte  brûlant  de  reconnaissance  et 
d’amour  montait  de  tout  son  être! 

De  la  Grotte,  la  Sœur  vient  au  Bureau  des  constatations;  elle  est 
là  devant  nous,  portant  encore  sur  son  visage  la  trace  des  ravages 
que  la  maladie  a profondément  creusés;  c’est  la  statue  de  la  dou- 
leur. La  souffrance  a brisé  les  dernières  énergies  de  sa  nature  ; la 
Sœur  marche  affaissée,  pliée  sur  elle-même,  se  soutenant  au  bras 
d’une  religieuse;  elle  est  d’une  pâleur  de  cire,  son  regard  conserve 
seul  une  dernière  étincelle,  sa  parole  est  faible,  mais  d’une  très 
grande  douceur.  Les  religieuses  qui  raccompagnent  nous  disent 
qu’elle  vient  d’être  guérie  dans  la  piscine. 

Mais  comment  était-elle  donc  avant  sa  guérison? 

Je  lui  offre  une  tasse  de  lait;  elle  la  prend  entre  ses  deux  mains 
tremblantes,  hésite,  nous  regarde  et  semble  demander  grâce. 
Avait-elle  désappris  à porter  la  nourriture  à ses  lèvres?  Etait-elle 
trop  émue?  Nous  la  faisons  entrer  dans  un  cabinet  séparé,  et  là, 


loin  des  regards  du  public,  en  s’essayant  et  se  reprenant  à plusieurs 
fois,  elle  boit  à traits  interrompus  sa  tasse  de  lait. 
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« SoulIVcz-voiis,  lui  dis-je?  ce  lait  vous  pèsc-t-il?  — Mais  non,  je 
ne  soudrc  pas,  je  me  sens  mieux.  » 

Pendant  ce  temps,  une  foule  compacte  se  pressait  à la  porte  de 
noire  Bureau  ; tout  le  monde  voulait  voir  la  Sœur,  l’entendre  parler, 
constater  sa  guérison.  Il  était  impossible  de  contenir  cet  enthou- 
siasme; la  Sœur  aurait  été  perdue,  noyée  au  milieu  de  ces  poussées 
irrésistibles.  Nous  dûmes  la  faire  sortir  à la  dérobée,  par  une  porte 
latérale  et  la  faire  conduire  en  voiture,  directement  à l’hôpital; 
mais  la  foule  eut  bientôt  retrouvé  sa  trace,  et  la  suivit  en  raccom- 
pagnant de  scs  acclamations  enthousiastes. 

Dès  ce  moment,  la  guérison  s’est  effectuée  avec  une  rapidité  qui 
défie  toute  explication.  Pendant  tout  le  voyage,  la  Sœur  n’avait  pris 
que  quelques  cuillerées  d’eau  de  Lourdes.  Le  matin  même  de  ce 
jour,  elle  vomissait  une  cuillerée  à café  de  lait. 

Au  sortir  de  la  piscine,  elle  prend  du  chocolat,  du  lait  à la  Grotte  ; 
du  lait  dans  notre  Bureau;  à l’hôpital  un  potage  et  dans  la  soirée 
du  lait  et  des  gâteaux;  elle  s’endort  d’un  sommeil  tranquille.  Le 
lendemain  matin,  une  tasse  de  chocolat,  puis  à midi,  des  œufs,  du 
pâté,  des  fruits,  du  vin  ciu’elle  n’avait  pas  bu  depuis  cinq  ans;  on 
ne  peut  la  rassasier. 

Son  estomac  digère  admirablement  tout  ce  qu’on  lui  donne. 

Cette  guérison  a produit  une  émotion  profonde  parmi  nos  pèle- 
rins. Un  incrédule  qui  était  à côté  de  la  Sœur  à la  Grotte  n’a  pu 
s’empêcher  de  lui  dire  : a Votre  guérison  dissipe  tous  mes  dou  tes.  » 
Un  autre  est  venu  la  voir  à l’hôpital,  et  s’est  mis  à fondre  en  larmes 
en  l’écoutant. 

Que  d’interrogatoires  elle  a subis  pendant  les  trois  jours  du 
pèlerinage  ! 

Au  retour,  la  môme  curiosité  la  suivait  partout;  les  journaux 
avaient  déjà  répandu  la  nouvelle  de  sa  guérison.  A Poitiers,  les 
Sœurs  hospitalières  cpii  l’avaient  soignée  le  dimanche  précédent, 
vinrent  la  voir  à la  gare  et  furent  absolument  stupéfaites.  Les 
employés  du  chemin  de  fer  ne  la  reconnurent  pas.  A la  descente  du 
train,  à Paris,  elle  trouve  laSupérieuregénérale,  l’aumônier,  plusieurs 
religieuses  venues  au-devantd’clle;  toute  la  communauté  l’attendait 
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à la  ohapclle  pour  chauler  le  ]\[agnificat.  Eu  sortant  de  lacliapelle, 
elle  doit  reprendre  le  récit  de  sa  guérison  devant  cpiarante  reli- 
gieuses réunies  pour  l’enteudre. 

Sa  parole  ne  suHlt  pas,  on  demande  des  preuves,  on  veut  la  voir 
manger.  On  lui  apporte  du  lait,  du  chocolat,  du  pain,  elle  mange 
de  tout;  puis  elle  fait  le  tour  de  la  salle,  elle  embrasse  toutes  les 
Sœurs. 

Les  médecins  prennent  leur  part  de  renthousiasme,  de  l’élonne- 
ment  général.  Le  D*'  Malhéné  rédige  le  certiticat  suivant  : 


Je  soussigné,  ancien  interne  des  liôpitaux  de  Paris,  certifie  que  je  viens 
de  voir  la  Sœur  Marie-Stéphanie,  des  Sœurs  de  rimniaculée-Conception, 
78,  rue  La  Fontaine,  qui  revient  de  Lourdes  ; 

Que  je  constate  un  changement  merveilleux  dans  son  état;  qu’à  la  place 
de  la  malade  ayant  à peine  un  souille  de  vie  et  que  l’on  craignait  de  ne  pas 
voir  arriver  en  vie  à la  gare,  je  trouve  une  personne  se  tenant  droite,  venant 
d’arriver  de  la  chapelle  au  parloir,  quand  elle  n’avait  pas  fait  un  pas  à 
l'inlirmerie  depuis  j)lusieurs  mois;  que  je  viens  de  palper  la  région  gastri- 
que, profondément,  sans  qu’elle  ressente  la  moindre  douleur,  quand  elle 
soutfrait  extrêmement  à la  moindre  palpation  que  l’on  pratiquait;  elle  sup- 
porte la  nourriture,  pain,  œufs,  viande,  quand,  depuis  près  d’une  année,  elle 
n’avait  pris  aucune  nourriture  solide,  et  qu’elle  éprouvait  des  vomissements 
répétés  quand  on  essayait  de  lui  faire  prendre  quelques  cuillerées  de  lait  ou 
de  revalescière  ; et  qu’enlîn  depuis  cinq  jours  elle  boit  de  l’eau  rougie,  quand 
depuis  cinq  ans  elle  n’avait  pu  absorber  la  moindre  goutte  de  vin  sans 
éprouver  des  aigreurs  ou  des  vomissements. 

En  foi  de  quoi,  j’ai  délivré  le  présent  certilîcat  que  je  déclare  conforme 
à la  vérité. 


Paris,  le  26  août  1896. 


D’’  Malhéxé, 

rue  d’Auteiiil. 


J’ai  revu  la  Sœur  le  22  novembre  à Paris,  elle  était  transformée! 
A Lourdes,  sa  tèteparaissaitréduite,  affinée,  ses  traits  étaient  immo- 
bilisés et  ses  yeux  perdus  dans  le  souvenir  de  sa  douleur.  A Paris, 
sa  physionomie  a retrouvé  son  coloris  et  son  éelat:  son  regard  est 
bien  viv^ant,  elle  est  là  devant  nous  souriante,  avee  sa  parole  nette, 
claire  et  toujours  d’une  grande  douceur.  Un  rayon  du  eiel  semble 
l’envelopper  eneore  et  répandre  sur  ses  traits  un  charme  particulier. 

La  maladie  n’a  fait  qu’épurer  son  âme  en  la  dégageant  de  tout 
lien  terrestre  ; il  n’y  a pas  chez  elle  ee  quelque  chose  de  heurté. 


‘2-jH  M-’S  grandes  guérisons  J)E  lourdes 

Irace  dos  lullcs  (|uc  nous  Iroiivons  souvciil  chez  les  gens  du  monde; 
loul  pavail  liannonieux, 

Les  médeeins  qui  renlourent,  professeurs,  meml)res  de  l’Aca- 
démie,  médeeins  des  hôpilanx,  nepenvenlse  lasser  de l’inlerroger ; 
elle  leur  dil  qu’elle  pesail  90  livres  à Lourdes  : elle  en  [)èse  ii5: 
elle  a engraissé  de  a5  livres  dans  l’espace  de  deux  mois.  Elle 
raconle  sa  guérison  avec  une  grande  sinqilicité,  sa  mémoire  (idole 
n’a  rien  oublié;  elle  glisse  volonliers  sur  loutes  les  émolions  qui 
ont  rempli  son  àme  pendant  ces  jours  de  pèlerinage. 

J’ai  vu  la  Sœur  une  dernière  fois  avec  son  médecin.  Le  D>^Mal- 
béné  a bien  voulu  m’exposer  toutes  les  phases  de  cette  longue  et 
cruelle  maladie,  m’a  fait  connaître  les  Jugements  portés  par  tous  les 
médecins  qui  avaient  soigné  cette  religieuse.  Elle  avait  un  ulcère 
de  l’estomac,  très  grave  par  les  hémorragies  abondantes  qui  pou- 
vaient entraîner  la  mort  d’une  façon  foudroyante;  au  point  où  elle 
se  trouvait  quand  elle  est  partie  pour  Lourdes,  tout  espoir  de  gué- 
rison paraissait  perdu. 

Sans  doute,  les  prévisions  humaines  peuvent  être  déjouées  ; un 
malade  condamné  peut  guérir.  Cependant  si  la  guérison  n’était  pas 
impossible,  par  une  reprise  graduelle  avec  des  soins  [appropriés, 
elle  l’était  absolument  en  une  seconde,  sans  transition,  avec  un 
bain  d’eau  froide. 

Ces  récits,  en  passant  par  notre  plume,  sont  toujours  décolorés. 
Que  ceux  qui  voudraient  les  retrouver  dans  toute  la  vivacité  de 
leur  couleur,  aillent  frapper  au  numéro  78  de  la  rue  [La  Fontaine, 
Sœur  Stéphanie  remettra  sous  leurs  yeux]  tous  les  épisodes  émou- 
vants de  ces  grands  jours.  Ils  retrouveront,  en  l’écoutant,  (pielque 
chose  de  cette  émotion  (pii  soulcvaitsur  son  passage  despnilliersde 
pèlerins. 

Sœur  Stéphanie  appartient  à rimmaculéc-Conception  d’Auteuil, 
communauté  fondée  en  i858,  l’année  même  des  apparitions.  Les 
Sœurs  ont  adopté  la  ceinture  bleue.  Les  événements  de  Lourdes 
étaient  encore  peu  connus,  et  c’est  par  iiuc  disposilion  providen- 
tielle ([ue  leur  nom  et  leur  costume  répondent  si  l)icn  à ce  pro- 
gramme. 
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La  slaliie  (le  la  Yicfi>'c  (le  Louiales  domine  l’autel  de  leur  cha- 
pelle, placée  dans  une  niche,  éclairée  j^ar  eu  haut  ; elle  se  détache 
eu  pleine  lumière  e!  Trappe  le  regard  ; c’est  h'i,  au  pied  de  celle 
statue,  ([ue  les  religieuses  sont  venues  bien  souvent  demander  la 
guérison  de  leur  Sœur,  et  viennent  cluKpie  jour  rendre  grâce  des 
laveurs  obtenues. 


SARAII  ARTER 


Cette  guérison  a eu  un  grand  retentissement  surtout  en  Angleterre. 
Nous  allons  reproduire  l’article  suivant  du  Tciblct  du  septem- 
bre, qui  contient  la  relation  de  celle  guérison. 

« Cette  histoire,  dit  le  journal,  est  le  récit  de  la  guérison  mer- 
veilleuse d’une  jeune  femme,  qui  demeure  dans  les  environs  d’El- 
Iham,  près  Londres,  et  qui  est  allée  dernièrement  à Lourdes  avec 
le  Pèlerinage  national  de  France.  Cette  jeune  femme  et  sa  mère 
sont  venues  habiter  Ellham  au  mois  d’aoùt  dernier.  Avant  cette 
<late,  elles  demeuraient  à South  Kensingtoii,  un  ([uarlier  de  Lon- 
dres. 

« Depuis  leur  installation  à Eltham,  je  leur  ai  fait  plusieurs  visi- 
tes ; tout  ce  que  je  vais  raconter,  je  l’ai  vu  moi-mème,  ou  je  l’ai 
appris  de  leur  bouche. 

« J’essayerai  de  raconter  les  faits  sans  les  exagérer,  car  la 
vérité  est  si  merveilleuse  qu’elle  ne  demande  aucune  addition  de 
ma  part. 

« Sarah  Arter,  âgée  de  trente-cim|  ans,  a souffert  plus  ou  moins, 
depuis  l’àge  de  dix-huit  ans,  d’une  maladie  d’estomac. 

((  Depuis  cinq  ans,  elle  était  alitée.  Quant  à la  nature  précise  de 
sa  maladie,  les  médecins  n’ont  pas  été  tout  à fait  d’accord.  Qucl- 
<[ue.s-uns  ont  dit  que  c’était  un  cancer  à l’estomac;  d’autres  une 
tumeur  ou  des  ulcères. 
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« Elle  a été  soignée  dans  plusieurs  hôpitaux,  notamment  à cinq 
reprises  dans  l’hôpital  Saint-Georges,  et  une  fois,  dans  l’hôpital 
pour  les  cancéreux.  Dans  ce  dernier,  on  a déclaré  que  sa  maladie 


Sarali  Arter. 

était  un  cancer  à l’estomac  et  on  l’a  traitée  pour  cette  affeetion;  car 
les  symptômes  de  son  mal  appuyaient  ce  diagnostic. 

« D’habitude,  elle  soulfrait  d’une  vive  douleur,  et  pendant  des 
années,  elle  n’avait  pris  aucune  nourriture,  sans  la  rendre  immé- 
diatement. 


Les  Hospitaliers  de  l’Hôpital  municipal  pendant  le  pèlerinage  national. 
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« Elle  ne  pouvait  pas  même  siippoiicr  une  tasse  de  (lié  ou  une 
tarline.  De  temps  en  lemps,  elle  vomissait  du  sang  qui  avait  une 
odeur  lëlide. 

« Les  médeeins  de  l’hopilal  lui  ont  déclaré  qu’on  ne  pouvait  plus 
rien  pour  elle.  Il  parait  qu’ils  avaient  essayé  tous  les  remèdes.  Il  y 
a trois  ans,  le  D‘’  Foulerton  lui  introduisit,  par  la  gorge,  un  tube 
dans  l’estomac,  pour  le  laver  entièrement;  durant  trois  semaines, 
il  lui  lit  prendre  toute  sa  nourriture  par  des  injections.  Les  méde- 
cins lui  ayant  dit  enfin  qu’elle  était  inguérissable,  elle  s’est  adressée 
à Celui  qui  seul  pouvait  lui  rendre  la  santé  s’il  le  jugeait  convena- 
ble. 

« Elle  s’est  décidée  à faire  le  voyage  de  Lourdes  pour  demander 
l’intercession  de  Noire-Dame,  aün  d’être  guérie  si  c’était  la  volonté 
de  Dieu.  En  même  temps,  si  Dieu  le  voulait  ainsi,  elle  était  tout  à 
fait  résignée  à souffrir  et  à mourir. 

« Je  l’ai  vue  partir  de  Cannon-Street,  une  gare  de  Londres,  accom- 
pagnée de  la  Sœur  Julienne.  11  a fallu  la  porter  dans  une  chaise  de 
malade  jusqu’au  train,  puis  du  train  jusqu’au  bateau.  Je  dois 
l’avouer,  quand  je  leur  ai  dit  adieu  à la  gare,  je  l’ai  vue  si  faible  que 
j’ai  sérieusement  douté  que  jamais  elle  pût  arriver  à Lourdes.  Le 
même  jour,  elles  étaient  à Paris  ; Sarali  aux  trois-quarts  morte,  resta 
au  lit  tout  le  lendemain,  jusqu’à  l’après-midi  du  samedi,  à l’heure 
où  le  train  blanc  devait  partir  pour  Lourdes.  Il  avait  été  réglé  que 
le  train  blanc  s’arrêterait  à Poitiers,  qui  est  à moitié  chemin,  depuis 
le  dimanche  matin  jusqu’au  lundi,  aün  de  donner  un  peu  de  repos 
aux  pèlerins. 

a Sarali  était  si  malade,  en  arrivant  à Poitiers,  qu’il  fallut  la 
transporter  sur  un  brancard  au  couvent  du  Sacré-Cœur,  où 
Mme^lunster,  une  de  ses  amies,  avait  faitpréparer  un  logement  pour 
elle  et  la  Sœur  Julienne.  Le  dimanche  matin,  on  se  décida  à lui 
donner  la  sainte  communion  en  viatique,  car  on  doutait  beaucoup 
qu’elle  pùt  arriver  en  vie  à Lourdes. 

« Cependant  la  maladie  de  l’estomac  paraissait  augmenter,  et  elle 
souffrit  l’agonie  la  plus  poignante  pendant  le  voyage  de  Poitiers  à 
Lourdes. 
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« Le  Irain  aniva  à l^ourdcs  vers  eiiiq  heures,  le  mardi  malin; 
Sarah  fui  eouduile  aussilol  <[ue  possible  à la  flrolle  el  mise  à lapis- 
eiue.  A peine  dans  l’eau,  sa  douleur  d’eslomae  disparul  lolalement  ; 
elle  se  seutil  guérie.  (iOmme  elle  voyageait  avee  les  pèlerins  du 
Iraiu  hlane,  son  logement  était  préparé  à l’holel  des  Douleurs.  Ou 
ne  tarda  pas  à nous  faire  savoir  la  guérison. 

« La  pauvre  mère  s’est  prescpie  trouvée  mal  en  apprenant  la  gué- 
rison de  sa  lille.  Sarah,  qui  quelques  heures  auparavant  ne  pou- 
vait manger  la  moindre  chose  sans  vomir,  trouvait  maintenant  la 
nourriture  de  l’iujpital  insutïisante  ; la  Sœur  la  conduisit  au  restau- 
rant de  l’Hôtel  d’Angleterre,  où  elle  dévora  deux  portions  de  poulet , 
du  pain  et  des  haricots,  non  sans  boire  quatre  tasses  de  thé.  Elle 
lit  de  là,  pour  retourner  à la  Grotte,  un  quart  de  mille  anglais:  puis 
elle  se  présenta  au  Bureau  des  consultations  pour  être  vue  des 
médecins.  Elle  fut  questionnée  par  un  grand  nombre  d’entre  eux 
(]ui,  après  avoir  lu  le  certificat  de  sa  maladie,  apporté  de  Londres, 
et  après  avoir  examiné  Sarah,  la  déclarèrent  guérie. 

« Elle  fut  obligée  de  laisser  le  certificat  entre  leurs  mains,  mais 
autant  (pi’elle  s’en  souvient,  m’a-t-elle  dit,  il  était  conçu  en  ces 
termes  : 

« J’ai  connu  et  soigné  Sarah  Arter  pendant  trois  ans;  durant 
tout  ce  temps  et  quelques  années  précédentes,  elle  a été  tout  à 
fait  alitée.  Elle  a des  ulcères  dans  l’estomac  qui  la  font  beaucoup 
soullVir  et  qui  sont  inguérissables.  Signé:  Alexandre  Foulerlon, 
i‘2‘2,  Brompton  Road,  Londres.  » 

« Sans  un  certiticat  donné  par  un  docteur  et  la  disant  inguéris- 
sable, je  UC  pense  pas  que  le  comité  eût  accepté  Sarah  Arter  pour 
faire  le  voyage  dans  le  train  blanc. 

« Elle  revint  lundi  dernier,  sortit  du  train,  traversa  la  plate-forme 
et  monta  sans  aide  les  marches  du  pont  du  nouvel  Ellham.  Elle 
qui,  dix  jours  auparavant,  était  presque  morte  de  fatigue  après  le 
voyage  de  Londres  à Paris,  maintenant  revenait  guérie  et  nullement 
fatiguée  par  sou  voyage  de  Paris,  (pi’elle  avait  (piilté  à onze  heures 
du  malin.  Je  l’ai  accompagnée  chez  elle,  où  elle  a mangé  un  bon 
souper  de  viande  froide  et  bu  une  bouteille  de  « Porter  ».  Tous  les 
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joui's  elle  engraisse  et  gagne  des  forces:  elle  marche,  mais  elle  est 
encore  faible.  Je  n’ai  rien  à ajonler  à ce  récit  si  ce  n’est  (]nc  tout 
ce  ({lie  j’ai  raconté  est  la  simple  vérité,  sans,  je  l’espère,  aucune 
exagération. 

« (hic  ehaenn  pense  ce  qu'il  lui  plaira  de  celte  guérison;  pour 
moi  c’est  un  miracle.  » 
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LES  FAUX  MIRACLES 


Le  faux  miracle  de  Moscou,  malade  g^uéri  par  une  sorcière,  — Une  lellre  du 
professeur  russe  Ivog-eAviiikolf.  — Différence  entre  les  vrais  et  les  faux  mira- 
cles. — L’instantanéité  n’est  qu’apparente  dans  les  faux  miracles. 


A plupart  des  journaux  de  médeeine  russes  et  alle- 
r , mands  ; en  France,  le  Temps,  la  Médecine  moderne, 
la  Revue  de  V Hypnotisme,  le  Mouvement  thérapeuti- 
que, etc.,  ont  enregistré,  avec  ou  sans  coinmen- 
laire,  l’histoire  d’une  cure,  soi-disant  miraculeuse, 
constatée  à Moscou. 

Un  professeur  de  l’université  de  cette  ville  était  atteint  depuis 
neuf  mois  d’un  sycosis,  sorte  de  teigne  ou  dartre  développée  dans 
la  barbe  ; il  avait  vainement  consulté  les  spécialistes  les  plus 
célèbres,  rien  n’avait  pu  le  débarrasser  de  cette  maladie  ; sur  les 
conseils  de  sa  blanchisseuse,  il  s’est  adressé  à une  vieille  femme 
qui  l’a  guéri  très  rapidement  à la  suite  de  quelques  prières  faites 
dans  une  église  orthodoxe. 

Cette  observation  a été  communiquée  par  le  professeur 
Kogewnikoff,  le  Charcot  de  Moscou,  le  médecin  le  plus  célèbre  de 
la  Russie  par  sa  connaissance  des  maladies  nerveuses. 

On  a fait  grand  bruit  autour  de  ce  fait  qui  doit  mettre  à néant, 
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nous  di  1-011,  le  caiacLèrc  surnalurcl  des  guérisons  de  Lourdes.  La 
presse  s’en  esl  emparée  et,  comme  de  coulume,  a dénaturé  les 
délails  essentiels.  (Quelle  aubaine,  répètent  à l’cnvi  tous  les  échos, 
si  ce  malade,  professeur  à l’Université,  au  lieu  d’aller  eu  compagnie 
d’une  bonne  vieille  deux  ou  trois  fois  au  temple  de  Saint-Sauveur, 
s’élait  rendu  à Lourdes  et  en  était  revenu  guéri  ! 

Dans  la  Revue  de  V Hypnotisme  du  mois  de  janvier,  nous 
lisons  : 

« En  soumeltant  à la  discussion  d’une  société  savante  l’bistoire 
de  cetle  cure  merveilleuse,  le  professeur  Kogewnikolf  a fait  preuve 
d'un  grand  courage  scientifKjue  (le  suprême  courage  pour  les 
médecins  français,  c’est  d’oser  parler  du  miracle).  Sa  communi- 
cation aura  un  retentissement  considérable,  elle  rappellera  l’atten- 
tion sur  des  faits  analogues  auxipiels  on  n’avait  pas  accordé  tout 
l’intérêt  qu’ils  méritent. 

« A la  veille  de  sa  mort,  dans  un  article  que  l’on  pouvait  consi- 
dérer comme  son  testament  scientilique,  Charcot  discutait  le 
mécanisme  intime  par  lequel  s’effectuent  les  guérisons  miracu- 
leuses. Dans  celte  étude  sur  la  « foi  qui  guérit  »,  Charcot  montrait 
toutes  les  ressources  que  peut  nous  fournir  la  suggestion  utilisée 
d’une  façon  méthodique,  opposant  les  résultats  qu’elle  nous  donne 
aux  guérisons  obtenues  dans  les  principaux  sanctuaires  religieux.  » 

Enlin,  M.  Dumontpallier,  s’adressant  aux  membres  de  laSociélé 
de  psychologie,  leur  disait,  toujours  à propos  de  la  guérison  de 
Moscou  : « Grâce  à vous,  une  foule  de  questions  qui  apparaissent 
revêtues  des  allures  du  merveilleux,  seront  explicpiées  et  résolues. 
Ce  sera  la  gloire  de  votre  société  d’avoir  contribué  à une  révo- 
lution scientifique  de  eette  importance.  » 

Nous  sommes  donc  à la  veille  d’une  révolution  dans  la  science; 
c’est  le  fait  de  Moscou'qui  précipite  ce  mouvement.  Etudions-le 
en  reprenant  tous  les  détails  à leur  source  ; laissons  de  coté  les 
préocciqiations  de  doctrine  <{ui  pourraient  troubler  notre  juge- 
ment. Avant  de  conclure,  mettons  tous  les  éléments  du  débat 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
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Guérison  d’un  sycosis  ou  teigne  du  menton,  à la  suite  d’une 
prière  faite  par  une  femme  dans  une  église  russe.  — 
Guérison  d’un  lupus  : Marie  Lemarchand.  — La  demoiselle 
Coïrin  et  Joachime  Dehant. 

La  Médecine  moderne  dans  son  nninéro  du  i5  janvier,  rapporte 
en  ees  termes  la  relation  de  eelte  guérison  : 

« Le  malade  en<piestion,  professeur  de  l’Université  de  Moscou, 
est  âgé  de  trente  ans,  bien  constitué,  nerveux  et  impressionnable. 
Sa  santé  avait  été  bonne  jusque-là.  Il  a une  clievelure  abondante 
et  une  barbe  très  fournie.  Au  mois  de  juillet  i8()4)  le  malade  au 
cours  d’un  voyage  au  Caucase  entrepris  par  suite  de  surmenage 
intellectuel,  est  resté  sans  être  rasé  pendant  trois  semaines.  A 
son  retour,  il  s’est  aperçu  de  l’apparition  de  quelques  boutons  sur 
la  joue  gauche  ; leur  nombre  augmentait  avec  tendance  à la 
symétrie,  quelques-uns  ont  suppuré.  Les  médecins  ont  diagnos- 
tiqué dès  lors  un  sycosis.  Depuis  l’état  s’aggrava  peu  à peu  malgré 
un  traitement  énergique.  Vers  le  milieu  de  l’année  suivante,  le 
menton,  les  joues  et  la  lèvre  inférieure  étaient  couverts  d’une 
éruption  presque  conlluente.  La  peau  des  régions  recouvertes  par 
la  barbe,  surtout  la  lèvre  inférieure  était  enflée. 

« Après  la  chute  des  croûtes,  il  restait  une  peau  rouge  suintante, 
qui  ne  tardait  pas  à se  recouvrir  de  nouveaux  boutons.  L’aspect  du 
malade  était  tel  qu’il  n’osait  presque  pas  sortir.  Les  pansements 
très  épais  étaient  rapidement  trempés. 

« Pendant  les  neuf  mois  f[ue  dura  la  maladie,  elle  fut  inutile- 
ment traitée  par  les  spécialistes  les  plus  éminents  de  Moscou, 
Berlin,  Vienne,  etc.  Par  l’examen  microscopique  et  par  la 
culture,  on  trouva  tous  les  germes  de  la  teigne  (le  staphylocoque 
doré). 

« A ce  moment,  un  ancien  soldat  lui  conseilla  d’appliquer  de 
l’eau  ammoniacale  ; les  effets  furent  d’abord  assez  bons;  les  bou- 
tons disparurent,  mais  pour  apparaître  de  nouveau  quelques  jours 
après.  En  désespoir  de  cause,  le  malade  recourut  aux  homéopathes, 
mais  toujours  sans  succès.  C’est  alors  que  sur  les  conseils  de  sa 
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blanchisseuse  le  malade  s’adressa  à une  bonne  femme  qui,  ayant 
examiné  l’éruption,  déclara  qu’elle  ne  pouvait  être  f^uérie  que  par 
des  prières. 

« Je  prierai  le  bon  Dieu,  et  la  maladie  disparaîtra.  » 

Le  malade  consentit  à se  soumettre  au  traitement  par  la  prière 
et  arriva  le  lendemain  au  rendez-vous  au  temple  de  Saint- 
Sauveur. 

« Que  dois-je  faire?  demanda-t-il,  une  fois  dans  l’intérieur  de 
l’église. 

— Rien,  restez  ici,  moi  je  prierai.  (La  prière  à voix  basse  dura 
trois  ou  quatre  minutes.)  Maintenant,  Monsieur,  retournez  chez 
vous,  mais  revenez  ce  soir,  je  ferai  de  nouveau  la  prière  et  la 
maladie  disparaîtra  avec  l’aide  de  Dieu.  » 

« Le  môme  jour,  la  tuméfaction  de  la  face  commença  à diminuer, 
les  boutons  se  fanaient,  la  suppuration  commença  à tarir,  et  le  soir 
même,  le  malade  se  décida  pour  la  première  fois  à se  montrer  dans 
la  rue  sans  pansement. 

A l’église,  les  choses  se  passèrent  exactement  delamême  manière 
que  le  matin.  La  prière  dura  trois  ou  quatre  minutes  ; le  malade 
fut  engagé  à revenir  le  lendemain.  Il  ne  manqua  pas  au  rendez- 
vous.  Après  la  troisième  séance  à l’église,  l’amélioration  était  des 
plus  nettes  : la  suppuration  était  complètement  arrêtée,  la  tumé- 
faction de  la  face  avait  disparu;  il  se  montra  une  desquamation 
excessivement  abondante.  Enfin,  le  troisième  jour  de  ee  traitement, 
le  malade  se  trouvait  tellement  bien  qu’il  se  fit  raser,  et  le  coifleur 
ne  eonstata  rien  d’anormal  qu’un  très  grand  nombre  de  pelli- 
cules. » 

Après  avoir  pris  connaissance  de  celte  relation,  j’écrivis  au 
professeur  Kogewnikolf  pour  lui  demander  de  me  fournir  quelques 
éclaircissements  qui  m’étaient  néeessaires  ; il  me  répondit  : 

« J’ai  publié  l’observation  qui  vous  intéresse  dans  un  journal 
russe.  Elle  a été  reproduite  dans  un  journal  français,  la  Méde- 
cine moderne. 

, , « Je  tiens  à ajouter  quelques  détails  relatifs  à la  vieille  femme 
qui  avait  joué  un  rôle  si  important  dans  la  guérison  de  IM.  D...  C’est 
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une  personne  sans  iiislrucüon,  qui  élail  baig'iieuse  dans  un  établis- 
sement de  l)ains  russes  et  (pii  entre  antres  s’occupait  de  pralûpie 
médicale.  Scs  moyens  tliérapenticpies  consistaient,  tantôt  en  usage 
de  médicaments  empruntés  à la  médecine  populaire,  le  plus  sou- 
vent cnconjuralionsctparrois  en  prières.  La  lionne  lemmeassurait 
qu’elle  usait  d'une  prière  spéciale  qu’elle  seule  connaissait  et 
(pi’elle  ne  pouvait  communiipicr  à personne,  dans  la  crainte  de 
perdre  sa  force  curative.  » 

Ces  indications  ne  pouvaient  me  suffire.  Inslruit  par  une  expé- 
rience déjà  longue,  Je  savais  qu’en  ces  matières  les  moindres  détails 
ont  leur  importance.  J’écrivis  une  seconde  fois  au  professeur 
Kogewnikolf  en  lui  demandant  de  vouloir  bien  me  dire  quelle 
étaitrétcndueetla  profondeur  des  plaies.  Dépassaient-elles  l’épais- 
seur delà  peau?  En  second  lieu  la  guérison  avait-elle  été  instan- 
tanée ou  avait-elle  demandé  quelques  jours?  J’ajoutais  : 

« ^lalgré  la  düïerence  de  religion  qui  nous  sépare,  j’ai  la  con- 
liance  que  vous  voudrez  bien  me  fournir  ces  éclaircissements. 
J’étudie  depuis  longtemps  les  guérisons  de  Lourdes,  et  ces  (pies- 
tions  ont  pour  moi  beaucoup  d’intérêt.  ]\Ics  collègues  de  France, 
moins  libéraux  que  vous,  refusent  le  plus  souvent  de  me  prêter 
leur  concours  dans  les  sujets  qui  touchent  de  près  ou  de  loin  à la 
religion.  Nous  devons  pourtant  analyser  les  faits  qui  sont  de  notre 
ressort  en  toute  liberté  d’esprit  et  sans  nous  préoccuper  de  l’inter- 
prétation (pi’ils  peuvent  recevoir,  w 

Le  D>‘  Kogewnikolf  me  répondit  la  lettre  suivante  dont  tous  les 
mots  doivent  être  soulignés  et  qui  va  nous  donner  le  véritable 
caractère  et  de  la  maladie  et  de  la  guérison. 

Moscou,  C-IS  lévrier  1SD6. 

Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

Je  m’empresse  de  vous  informer,  en  réponse  à voire  dernière  lettre,  que 
le  malade  en  question  ne  présentait  point  de  plaie.  Sa  maladie  consistait  en 
suppuration  des  follicules  pileux  et  se  manifestait  par  des  pustules  qui  ne 
dépassaient  pas  l’épaisseur  de  la  peau.  Celle-ci  olfrait  en  outre  un  état  inllam- 
matoire  mal  limité. 

La  guérison  s’est  produite  dans  l’espace  de  deux  à trois  jours. 

Prof.  Al.  Kogevv.mkoff. 
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A'oilà  une  cure  miraculeuse  bien  comprise  ou  lout  au  moins  rame- 
née à (les  proporlious  moindres.  Il  n’y  a pas  de  plaie.  — L’iuslau- 
lauéiLé  de  la  j^ucrisou  loiile  relative  doit  s’entendre  dans  le  sens 
de  deux  ou  trois  jours. 

Les  laits  de  Lourdes  sont  autrement  nets  et  eoncluants. 

Opposons  la  guérison  de  Marie  Lemarchand,  la  malade  au  lupus, 
à la  guérison  du  professeur  de  Moscou.  Dès  les  premiers  mots,  les 
contrastes  vont  s’accentuer  et  la  contrefaçon  du  miracle  va  res- 
sortir dans  tons  les  termes. 

Chez  le  professeur,  toute  la  peau  du  menton  et  de  la  lèvre  infé- 
rieure est  ronge,  gonllée,  la  racine  des  poils  est  malade,  suppure 
par  points  isolés  ; il  se  forme  des  croûtes  là  où  le  suintement  est 
plus  abondant.  Mais  enlin  il  n’y  a pas  de  plaie. 

jNlarie  Lemarchand  avait  les  deux  joues,  la  i)artie  inférieure  du 
nez,  la  lèvre  supérieure  rongées  par  un  ulcère  tuberculeux  qui 
sécrétait  un  pus  très  abondant.  Cet  ulcère  qui  détruisait  les 
tissus  dans  toute  leur  épaisseur,  gagnait  l’intérieur  de  la  bouche. 

L’aspect  de  cette  malade  était  repoussant. 

La  santé  générale  du  professeur  de  ÎNloscou  était  bonne,  la  mala- 
die de  sa  barbe  était  accidentelle  et  purement  locale,  sa  guérison 
devait  meme  se  produire  spontanément  dans  un  certain  délai. 

Marie  Lemarchand  avait  à la  jambe  un  ulcère  de  meme  nature, 
un  lupus.  En  outre,  elle  présentait  du  ct)té  de  la  poitrine  tous  les 
signes  d’une  phtisie  bien  conlirmée,  sa  vie  était  menacée  ; celle  du 
professeur  ne  courait  aucun  risque. 

Le  ‘21  août  Marie  Lemarchand  fut  instantanément  guérie 

à la  piscine.  Cette  plaie  hideuse  fut  recouverte  à vue  d’œil  par  un 
épiderme  de  nouvelle  formation,  tous  ces  trous,  tous  ces  ulcères 
furent  comblés,  cicatrisés.  Sa  guérison  avait  demandé  cpiatre  ou 
ciiK|  minutes.  Celle  du  professeur  s’est  elfectuée  dans  l’espace  de 
deux  ou  trois  jours.  C’était  une  reprise  graduelle,  avec  desquama- 
tion abondante  ; la  peau  se  renouvelait  d’une  manière  visible  et 
progressive. 

Peut-on  dire  (pi’ily  a parité  entre  les  deux  faits?  Non. 

Charcot,  dans  son  travail  sur  la  foi  (pii  guérit,  travail  tpie  l’on 
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considère  comme  son  tcslament  scicnliü(|nc,  nous  avait  oppose 
la  guérison  de  la  D"°  Coïrin  survenue  en  , il  y a cent 

soixante-cinq  ans.  Il  est  toujours  lacile  d’cdilier  une  llièse  avec  des 
laits  ([ue  personne  ne  peut  contrôler.  Cliarcot  nous  disait  : « Le 
12  août  i^Si,  cette  malade  appli(pie  sur  la  plaie  qu’elle  avait  à la 
poitrine,  de  la  terre  prise  auprès  du  sépulcre  du  diaere  Paris,  et 
aussitôt  elle  remarque  que  le  trou  profond  s’était  séché,  et  com- 
mençait à se  fermer. 

« Toutefois  il  faut  ajouter,  dit-il,  que  la  plaie  du  sein  n’était 
eomplètement  cicatrisée  qu’à  la  lin  du  mois,  dix-huit  jours  après, 
et  que  la  malade  ne  put  sortir  et  monter  en  voiture  que  le  3o  sep- 
tembre, c’est-à-dire  quarante-huit  jours  plus  tard.  » Voilà  la  plus 
belle  guérison  instantanée  qui  a mérité  de  fixer  l’attention  du  maitre 
et  d’etre  prise  comme  type  du  miracle. 

Charcot  nous  fait  observer  à ce  propos  que  la  cicatrisation  com- 
plète d’une  plaie  par  n’importe  quel  procédé  demande  toujours  un 
temps  normal  et  suffisant  pour  s’effectuer,  et  quinze  Jours  au  moins 
sont  nécessaires  pour  fermer  une  plaie  profonde. 

A Lourdes,  l’instantanéité  n’est  pas  relative,  elle  est  absolue, 
elle  n’est  pas  soumise  à une  loi  physiologique,  elle  est  contraire  à 
toute  loi. 

A la  guérison  de  la  Coïrin,  J’opposai  la  guérison  de  Joa- 
chime  Déliant.  Joachime  entre  dans  la  piscine  avec  une  plaie  de 
trente-deux  centimètres  de  long,  compliquée  de  carie  et  de  gan- 
grène ; en  quelques  instants  les  os,  les  tendons,  l’articulation,  tout 
est  refait,  tout  est  en  place;  on  dirait  qu’on  a passé  sur  sa  Jambe 
un  bas  fait  d’une  peau  neuve. 

Cette  guérison  a eu  cent  lémoins,  a été  contrôlée  par  un  grand 
nombre  de  médecins,  elle  n’a  pas  rencontré  un  seul  contradic- 
teur. 

Si  nous  n’avions  à Lourdes  que  des  guérisons  comme  celle  du 
professeur  de  Moscou,  avec  quel  dédain  ne  traiterait-on  pas  ces 
résultats?  surtout  si  on  pouvait  nous  opposer  des  guérisons  dans 
le  genre  de  celles  de  Marie  Lemarchand  ou  Joachime  Déliant. 

Mais  les  rôles  sont  intervertis  ; à dessein  on  nous  oppose  des 
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faits  (|iii  peuvent  recevoir  une  explication  naturelle,  mais  (jni  en 
passant  (rnne  feuille  à l’autre,  linisscnl  par  être  complètement 
dénaturés,  et  prennent  les  allures  du  merveilleux. 

Ainsi  la  malade  de  Charcot  avait  un  cancer,  nous  dit-on,  qui  fut 
g'uéri  instantanément  au  contact  de  la  fameuse  terre.  Un  peu  plus 
loin  on  nous  cxpli([uc  que  le  mot  cancer  ne  doit  pas  être  pris  au 
pied  de  la  lettre  et  veut  dire  simplement  une  plaie.  De  même  qu’on 
nous  dit  que  la  guérison  inslantanée  a demandé  de  vingt  à cin- 
quante jours. 

Pour  le  malade  de  Russie,  nous  lisons  : « Tout  son  menton  n’était 
(ju’nne  plaie  qui  fut  guérie  instantanément  par  une  sorcière.  » 11 
faut  lire  : « Il  n’avait  pas  de  plaie,  un  simple  gontlement,  et  il  a été 
guéri  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  Jours.  » 

C’est  ainsi  qu’on  crée  des  légendes;  les  Journaux  reproduiront 
ces  observations  sans  tenir  compte  des  rectifications  faites  par  les 
auteurs  eux-mêmes.  Aux  plaies  nerveuses,  à la  théorie  de  la  foi 
qui  g'uérit,  on  ajoutera  sans  scrupule  la  teigne  du  professeur  de 
Russie.  Et  la  légende  fera  son  chemin  plus  sûrement  que  la 
vérité. 

Méfions-nous  de  ces  objections  à grand  efl’et,  qui  ne  reposent 
sur  aucune  donnée  sérieuse.  Ne  nous  attardons  pas  à chercher 
des  explications  à ce  qui  n’existe  pas. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  objections  qui  nous  sont  faites  par 
des  hommes  autorisés,  par  des  académiciens  et  des  profes- 
seurs. ()ue  serait-ce  si  nous  rappelions  les  objections  qui  ont  cours 
dans  la  foule  ? 

L’un  nous  écrit  : « J’ai  vu  guérir  des  verrues  par  suggestion  : 
dans  huit  ou  quinze  Jours  elles  ont  disparu.  » 

Un  maître  ès  arts  ou  licencié  d’Oxford  nous  envoie  d’Ecosse  scs 
objections  : « Je  suis  en  train,  nous  dit-il,  de  faire  un  article  dont 
vous  aurez  commuuieation,  sur  des  ineidenis  analogues  au  miracle 
du  cierge.  J’en  ai  beaucoup  de  pareils.  On  eu  a constaté  parmi  les 
Hindous  méridionaux  au  Malabar;  vous  eu  trouverez  aussi  dans 
Pline,  Strabon  ; Virgile  nous  raconte  dans  V Enéide,  chapitre  xi, 
vers  785,  que  les  prêtres  graissaient  la  plante  de  leurs  pieds  avec 
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une  certaine  substance  et  passaient  sur  des  charbons  ardents  sans 
se  brûler.  » Il  est  probable  (pi’ils  passaient  rapidement;  ils  renou- 
velaient ainsi  le  jeu  de  nos  cuisinières  qui,  sur  répiderme  durci  de 
leurs  mains,  peuvent  prendre  une  braise  incandescente  et  la  reje- 
ter vivement  dans  le  foyer. 

Charcot  prend  ses  exemples  au  siècle  dernier;  les  polémiques 
actuelles  nous  entraînent  à Moscou.  Ce  licencié  d’Oxlbrd  a plus 
d’envergure;  il  remonte  d’un  bond  à dix-neuf  siècles  en  arrière  et 
nous  propose  un  voyage  dans  l’Inde,  au  Malabar. 

Les  faits  de  Lourdes  sont  d’une  vérification  plus  facile  , nous  les 
avons  constatés  hier,  nous  les  constaterons  demain.  Ce  n’est  pas 
seulement  en  France,  c’est  dans  le  monde  entier  que  l’on  obtient 
des  guérisons  en  invoquant  le  nom  de  la  Vierge  Immaculée,  en 
buvant  l’eau  de  la  Grotte.  Ces  guérisons,  la  science  ne  peut  ni  les 
reproduire,  ni  les  expliquer. 

Le  tableau  suivant  va  nous  permettre  de  résumer  en  quel- 
ques mots  les  développements  qui  précèdent  : 


Miracles  de  la  science 

Charcot.  — La  demoiselle  Coïrin 
guérit  d’un  cancer,  qui  n’est  pas  un 
cancer,  dans  l’espace  de  dix-huit 
jours . Sa  convalescence  demande 
quarante-huit  jours.  C’est  ce  qu’on 
appelle  une  guérison  instantanée.  Le 
fait  s'est  passé  il  y a cent  soixante- 
cinq  ans. 

Professeur  Kogewnikoff,  de  Mos- 
cou. — Cure  miraculeuse  d’un  .syco- 
sis  ou  dartre  du  menton.  Il  n’y  a pas 
de  plaie,  mais  de  l’inflammation  et 
de  la  suppuration  des  poils  de  la 
barbe.  Guérison  en  deux  ou  trois 
jours  par  les  prières  d’une  vieille 
femme. 


Guérisons  de  Lourdes 

Joachime  Déliant.  — Plaie  à la 
jambe  de  82  centimètres  de  long. 
Compliquée  de  gangrène  et  de  carie 
des  os.  Guérison  en  une  séance  dans 
la  piscine.  Les  os,  les  tendons,  l'ar- 
ticulation, la  peau,  tout  est  en  place, 
tout  est  refait.  On  dirait  qu’on  a 
passé  sur  la  jambe  un  bas  fait  d’une 
peau  neuve. 

Marie  Lemarchand  {Élise  Rouquet, 
de  Zola).  — Lupus  qui  a rongé  le  nez, 
la  bouche,  les  joues.  Tubercules 
dans  les  poumons.  Suppuration 
abondante.  Aspect  repoussant.  Gué- 
rison instantanée  dans  la  piscine,  le 
21  août  1892. 


Depuis  trente-huit  ans,  les  guérisons  ne  cessent  de  se  produire 
à Lourdes,  sous  toutes  les  formes  et  dans  les  cas  les  plus  déses- 
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priés.  Aux  observations  sans  nombre  qui  ont  été  publiées,  on  n’a 
trouvé  à nous  opposer  que  deux  exemples.  On  a vu  ee  ([u’ils 
valaient.  Les  objeelions  de  nos  adversaires  mettent  en  relief  bien 
mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  les  didérenees  profondes  qui 
séparent  les  résultats  obtenus  dans  nos  eliniques  des  résultats  (pie 
nous  constatons  auprès  de  la  grotte, 

La  scieuee,  ennemie  de  toute  croyance,  accepte  tous  les  con- 
cours pour  battre  en  brèche  les  manifestations  surnaturelles.  Elle 
nous  oppose  les  praticpics  des  magiciens  et  des  sorciers,  elle  exalte 
la  puissance  des  forces  naturelles,  elle  fausse  toute  notion  en  don- 
nant à l’hystérie  un  champ  sans  limites.  On  ne  se  reconnait  plus 
dans  cette  couception  nouvelle  d’une  maladie  dont  personne  ne 
peut  se  llatter  d’ètre  exempt. 

On  nous  oppose  des  faits  controuvés,  sans  valeur,  sorte  de  fausse 
monnaie  qui  ne  devrait  pas  avoir  cours  entre  gens  sérieux  et  con- 
vaincus. On  a recours  aux  arguments  les  plus  subtils  pour  faire 
intervenir  à tout  propos  sa  suggestion.  Au  sujet  du  malade  de 
Moscou,  on  nous  dit  : « Pendant  la  prière,  le  malade  prétend 
avoir  conservé  tout  son  calme,  ne  sentant  aucune  exaltation  reli- 
gieuse particulière,  et  considérant  toute  la  procédure  comme  un 
moyen  tliérapeuti(|uc.  » 

La  chose  nous  parait  en  effet  très  probable.  Cette  supposition 
renverse  les  théories  suggestives  ; on  ajoute  aussitôt  : « Il  n’est 
pas  douteux  cependant  <pie  la  cérémonie  a produit  sur  lui  un  effet 
plus  ou  moins  profond  : le  grand  temple  presque  AÛde,  les  can- 
tiipies  lointains,  la  présence  d’une  femme  ({ui  fait  sa  prière  pour  sa 
guérison,  tout  cela  était  peu  banal,  trampiillisait  le  malade  et  lui 
donnait  l’espoir  de  guérir.  » Il  serait  encore  moins  banal  de  recon- 
naître que  l’on  ignore  le  mécanisme  de  cette  guérison,  et  qu’il  n’y 
a peut-être  qu’une  simple  coïncidence  entre  cette  amélioration  et 
les  prières  de  la  vieille  femme.  Mais,  en  ces  matières,  les  opinions 
sont  libres.  On  discutera  toujours  sur  les  rapports  du  physique  et 
du  moral,  on  peut  se  donner  libre  carrière,  le  champ  est  sans 
limite. 

Il  nous  suffit  d’avoir  marqué  une  fois  de  plus  les  dilfércnces 
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profondes  rpii  séparent  le  prétendu  iniraele  tliérapeuliqne  du 
miracle  réel. 

L’instantanéilé  absolue  dans  la  guérison  des  plaies  ne  s’observe 
jamais  dans  les  conditions  naturelles.  Avec  la  suggeslion,  on  ne 
penl  produire  que  des  lésions  superlicicllcs,  une  brûlure  ou  une 
vésicalion légère;  on  ne  peut  déchirer  la  peau  dans  toute  son  épais- 
seur, à plus  forte  raison  mettre  à nu  les  organes  profonds.  Enlin, 
la  suggestion  est  impuissante  à ellacer  en  quelques  secondes,  même 
ces  lésions  snperticielles  qu’elle  a pu  créer. 

Un  de  nos  jeunes  professeurs  de  la  Faculté  de  Paris,  un  de 
veux  qui  conduisent  à notre  époque  le  mouvement  scientifique, 
écrivait  dans  un  journal  anglais  et  disait  en  parlant  de  Lourdes  : 
<(  11  est  de  mode  de  tourner  en  dérision  tout  ce  qui  se  publie  autour 
de  la  Grotte.  Il  est  plus  facile  peut-être  de  se  mo(|uer  que  de 
répondre  sérieusement.  Pourquoi  ne  pas  essayer  de  résoudre  tons 
ees  problèmes  au  lieu  de  les  trancher  à distance?  » 

Ce  n’est  pas  en  effet  en  nous  opposant  des  exemples  pris  dans 
les  siècles  passés  ou  recueillis  au  fond  de  la  Russie  que  l’on  peut 
hâter  la  solution  de  ces  questions.  Nous  sommes  comme  des 
adversaires  qui  cherchent  à régler  leur  querelle  hors  de  la  portée 
de  leurs  armes.  Ce  que  l’on  a dépensé  de  recherches,  de  talent  et 
<le  temps  pour  ne  pas  aboutir  dépasse  toute  vraisemblance. 
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MALADIE  DES  YEUX 


La  guérison  de  M.  Lasserre.  — Un  jeune  enfant  guéri  de  kératite  intersti- 
tielle, les  yeux  avaient  perdu  leur  transparence.  — Le  Père  Hermann, 
glaucome.  — Vion-Dury,  double  décollement  de  la  rétine,  aveugle  depuis 
huit  ans.  Guéri  instantanément  avec  quelcpies  gouttes  d’eau  de  Lourdes. 
— Guérisou  constatée  jiar  un  médecin  protestant,  discutée  à Paris  au 
congrès  des  oculistes.  — Aubert,  aveugle  depuis  quatorze  ans.  Œil  brCdé 
par  l’acide  nitrique,  sa  guérisou  à Lourdes  le  21  août  1897.  — M‘"®  Pénot, 
d’Hyzeures,  lésion  de  la  rétine  constatée  par  les  premiers  oculistes  de  Paris. 
Sa  guérison  à Lourdes  en  1897. 


A guérison  des  aveugles  et  de  toutes  les  variétés  des 
maladies  des  yeux  forme  un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  de  l’histoire  de  Lourdes.  Ces  lésions 
diverses  par  leurs  causes  et  leurs  symptômes,  nous 
donnent  un  abrégé  de  toute  la  pathologie  humaine. 

On  a voulu,  avec  l’amaurose  nerveuse,  donner  la  solution  de 
ces  modüications  surprenantes.  Le  vice  de  ce  raisonnement  se 
trahit  de  lui-mème,  et  toute  réfutation  est  superllue.  Sans  doute, 
il  y a des  cécités  nerveuses.  Le  champ  visuel  peut  se  rétrécir,  la 
notion  des  couleurs  se  perdre  ou  s’altérer.  Mais  il  s’agit  bien  de 
cela  ! 

Nous  sommes  en  présence  de  décollements  de  la  rétine,  d’atro- 
phies de  la  papille,  de  ces  inllammations  profondes  de  la  cornée 
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sur  la(j[uclle  toules  les  diathèses  viennent  mar([uer  leur  empreinte. 
La  disparition  instantanée  d’une  lésion  organique  de  l'œil  est 
lin  fait  au-dessus  des  elForts  de  la  seience  et  de  la  puissance  de 
la  nainre. 


La  guérison  de  M.  Lasserre 

La  guérison  de  ]\L  Lasserre  nous  a valu  l’ouvrage  de  Notre- 
JJame  de  Lourdes. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  « ce  récit  surhumain,  tracé  en 
slyle  magique  ».  (Diday,  examen  médical.) 

Nous  allons  le  résumer  en  ses  parties  essentielles. 

Henri  Lasserre  avait  une  hypérémie,  une  congestion  de  la 
papille.  Les  deux  oculistes  les  plus  distingués  de  l’époque  : les 
Démarrés  et  Giraud-Teulon,  après  avoir  constaté  la  lésion  de 
la  rétine,  avaient  mis  tout  en  œuvre  pour  en  arrêter  le  dévelop- 
pement. Le  repos  absolu  des  yeux,  le  séjour  à la  campagne, 
l’hydrothérapie,  les  toniques,  tout  avait  été  fait  et  tout  était  resté 
sans  effet.  Peu  à peu,  la  vue  s’affaiblissait,  et  les  yeux  avaient  fini 
par  refuser  leur  service.  Plusieurs  mois  s’étaient  écoulés  dans  ce 
triste  état.  Le  malade  avait  de  sombres  pressentiments,  et  dans 
son  entourage,  on  ne  se  dissimulait  pas  que  sa  vue  était  perdue. 

C’est  alors  que,  sur  les  conseils  d’un  ami,  d’un  protestant, 
Henri  Lasserre  se  fait  apporter  de  l’eau  de  Lourdes.  Il  mouille 
successivement  ses  deux  yeux  et  son  front:  mais  à peine  a-t-il 
touché  de  cette  eau  miraculeuse  les  parties  malades,  qu’il  se  sent 
guéri  tout  à coup,  sans  transition,  avec  une  soudaineté  qu’il  ne 
peut  comparer  qu’à  celle  de  la  foudre.  Vingt-huit  ou  trente  ans  se 
sont  écoulés  depuis  sa  guérison.  Sa  vue  est  parfaite.  Ni  le  travail 
le  plus  soutenu,  ni  les  longues  veillées  ne  l’ont  fatigué. 
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KÉRATITE  INTERSTITIELLE 

Le&  yeux  ont  perdu  leur  transparence 

En  1887,  nous  avons  vu  à Lourdes,  pendant  le  pèlerinag-e 
national,  nn  entant  de  onze  ans  à peu  près  complètement  aveugle, 
Georges  Tillard,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  7a.  L’œil  gauche 
ne  percevait  aucune  lueur,  et  l’œil  droit  distinguait  à peine 
la  nuit  du  jour.  Il  fallait  le  conduire  par  la  main,  le  faire  manger. 

Il  était  dans  cet  état  depuis  deux  ans. 

Sa  mère,  qui  nous  le  conduit,  nous  dit  cpi’elle  a perdu  ciin{ 
enfants  morts  dans  la  première  enfance.  Le  père  est  dans  un  asile 
d’aliénés.  Il  ne  lui  reste  que  cet  enfant  : il  est  aveugle. 

Les  deux  cornées  ont  perdu  leur  transparence,  elles  ont  cet 
aspect  piqueté,  rugueux,  dépoli,  C]ui  caractérise  la  kératite  inters- 
titielle; elles  ressemblent  à des  billes  de  marbre.  D’après  les 
antécédents,  la  nature  spécifique  de  la  maladie  paraissait  suflisam- 
ment  établie. 

Au  sortir  des  piscines,  cet  enfant  retrouve  subitement  la  vue. 
Toutes  les  personnes  cpii  l’entourent  constatent  le  fait,  et  une  foule 
nombreuse  l’accompagne  jnscpi’au  bureau  des  médecins. 

Non  seulement  l’enfant  peut  se  conduire  seul,  mais  il  distingue 
les  objets  les  plus  fins,  le  mouvement  d’une  petite  aiguille  à 
seconde.  En  examinant  les  yeux  à la  loupe,  nous  remarquons  que 
la  cornée  a retrouvé  son  poli,  sa  transparence.  Il  y a par  places 
<|uelcpies  taches,  quek|ues  légers  nuages  qui  n’ont  pas  entièrement 
disparu,  mais  la  plus  grande  partie  de  la  cornée  est  débarrassée,  la 
lumière  peut  pénétrer  jusqu’aux  parties  profondes. 

Si  on  peut  guérir  d’une  kératite  diffuse  par  un  travail  de 
résorption  lent  qui  dure  des  mois  ou  des  années,  on  n’en  guérit 
jamais  instantanément. 

Nous  avons  revu  cet  enfant  à l’asile  Saint-Charles,  rue  de  Sèvres, 
il  suivait  les  cours  de  l’école,  il  lisait,  il  écrivait  sans  dilliculté,  sa 
vue  était  normale. 
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LE  PÈRE  HERMANN 

Glaucome 

Une  (les  premières  guérisons  publiées  par  les  Annales  est  eelle 
du  P.  Hermann.  Ce  religieux,  fatigué  par  le  travail,  voit  depuis 
uu  an  sa  vue  s’affaiblir  de  jour  en  jour.  Le  repos  absolu,  l’air  de 
la  montagne  ne  peuvent  arrêter  les  progrès  du  mal.  Toute  lecture 
devient  impossible,  même  celle  du  bréviaire.  Il  part  pour  Bordeaux, 
et  va  consulter  un  oculiste  célèbre,  le  D'’  Guépin.  On  examine  ses 
yeux  avec  la  plus  sérieuse  attention,  et  on  les  trouve  dans  un  état 
fort  alarmant;  il  y a des  obnubilations,  une  excavation  des  pupilles 
optiques,  une  teinte  grisâtre  sur  le  fond  de  l’œil.  De  l’ensemble 
de  ces  faits,  le  médecin  conclut  formellement  à l’existence  d’un 
glaucome.  Il  propose  de  recourir  à l’excision  de  l'iris.  Le  frère 
du  P.  Hermann,  Louis  Cohen,  a été  opéré  lui  aussi  d’une  cataracte 
avec  excision  de  l’iris,  par  de  Graefe. 

Au  retour  de  Bordeaux,  le  mal  empire  chaque  jour.  La  lecture 
devient  impossible,  et  l’organe  de  la  vision  ne  peut  plus  supporter 
l’éclat  de  la  lumière.  C’est  à ce  moment  (|u’on  lui  suggère  l’idée 
d’une  neuvaine  à Notre-Dame  de  Lourdes.  La  neuvaine,  commencée 
le  24  octobre,  se  termine  le  i®*'  novembre,  dans  la  Grotte,  auprès 
de  la  fontaine  où  tous  les  symptcîmes  du  mal  disparaissent  complè- 
tement. « Depuis  lors,  dit-il,  j’écris  et  je  lis  tant  cjue  je  veux,  sans 
lunettes,  sans  précautions,  sans  efforts,  sans  fatigue.  Je  fixe  le 
regard  sur  la  lumière  du  soleil  ou  du  gaz,  sans  ressentir  la 
moindre  lésion;  j’ai  obtenu  tout  ce  que  je  désirais,  je  suis  radica- 
lement guéri.  » 

C’est  à la  Grotte,  le  jour  de  la  Toussaint,  pendant  c|u'il  disait  à 
genoux  le  dernier  chapelet  de  la  neuvaine,  (pi’il  sent  tout  à coup 
un  sentiment  vif  et  profond  envahir  son  àmc.  Il  n’en  est  pas  le 
maître;  sans  calculer  ce  cpi’il  fait,  il  se  tourne  vers  les  personnes 
(pii  l’entourent  et  leur  dit  : a Je  sens  cpie  la  sainte  Vierge  me 
guérit  tout  à fait  en  ce  moment.  » 


MALADIli:  DES  YEUX 


3oi 


Le  P.  llerniann  est  atteint  d’un  glaucome,  alleetion  lacilc  à 
constater.  Un  habile  oculiste  de  Bordeaux  le  déclare  sans  réserve, 
en  décrivant  les  lésions  caractéristiques,  en  proposant  le  seul  moyen 
capable  d’enrayer  le  mal. 

Le  glaucome  chronique,  c’est  ici  le  cas,  a une  marche  fatalement 


Le  l'ère  Hermann. 


progressive.  Tantôt  la  maladie  s’aggrave  lentement,  tantôt  elle 
évolue  par  crises,  par  poussées.  Le  résultat  est  toujours  funeste  ; 
il  survient  une  cécité  absolue  et  irrémédiable.  Le  glaucome,  en 
ellet,  révèle  un  trouble  de  nutrition  profond  du  aune  compression 
exagérée;  c’est  une  sorte  d’Iiydropisie  de  l’œil,  qui  devient  dur 
comme  une  bille. 

('/est  dans  ces  conditions  que  le  P.  Hermann,  n’ayant  encore 
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lieu  fait  pour  arrèlcr  celle  aHeclion,  jus([ue-là  fatalement  progres- 
sive, voit  tout  à coup  tous  les  accidents  disparaître  et  passe, 
sans  transition,  sans  convalescence,  de  la  maladie  à la  santé. 

Ses  yeux  qui,  depuis  un  an,  ne  peuvent  supporter  la  plus  faible 
lumière,  condamnes  à un  repos  forcé  et  absolu,  retrouvent  immé- 
diatement leur  acuité  normale.  Ils  supportent  la  lecture  et 
récriture  sans  fatigue,  l’éclat  de  la  lumière  la  plus  vive  sans  en 
cire  importunés.  Nous  ne  sommes  pas  habitués  à des  guérisons 
aussi  complètes,  aussi  instantanées;  elles  sortent  absolument  des 
règles  et  des  traditions  de  notre  art.  Pour  mon  eompte,  je 
cherche  vainement  par  quel  côté  on  peut  matériellement  contester 
ou  interpréter  ce  fait. 

Le  P.  Hermann  s’est  complu  souvent  à répéter  tous  les  détails 
de  sa  guérison.  Nous  les  trouvons  toujours  reproduits  dans  les 
memes  termes.  C’était  une  physionomie  bien  connue  et  bien 
sympathique  que  celle  du  P.  Hermann.  Il  était  Allemand  d'origine, 
mais  Français  par  le  eœur.  Lors(|ue  la  guerre  fut  déclarée,  ne 
pouvant  servir  sa  patrie  d’adoption  dans  nos  ambulances,  il 
demanda  et  obtint  du  gouvernement  prussien  le  service  religieux 
des  prisonniers  français  internés  à Spandau.  Il  se  dévoua  pendant 
une  épidémie  meurtrière  avec  toute  la  générosité  de  son  cœur.  Il 
mourut  en  deux  jours  de  la  petite  vérole  noire  en  soignant  nos 
soldats:  il  mourut  martyr  de  la  France,  martyr  de  la  charité.  Sur 
ces  âmes  d’élite,  qui  représentent  les  hauts  sommets  de  l’humanité, 
les  rayons  du  ciel  s’arrêtent  plus  volontiers. 
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Double  décollement  de  la  rétine 

Aveugle  depuis  huit  ans.  — Placé  dans  un  asile  comme  incurable.  — Guérit  instanta- 
nément avec  quelques  gouttes  d’eau  de  Lourdes.  — La  guérison  constatée  par  un 
médecin  protestant.  — Discutée  à Paris  au  Congrès  des  oculistes. 

Le  2 août  i8()o,  François  Yion-Diiry  a été  j>'uéri  d’un  doiilile 
décollement  de  la  rétine  qui  l’avait  rendu  absolument  aveugle 
depuis  sept  ans. 

Il  raconte  sa  maladie  et  sa  guérison  avec  des  détails  si  précis,  si 
circonstanciés,  qu’il  serait  ditficile  de  trouver  une  observation 
plus  complète  et  plus  concluante,  meme  sous  la  plume  d’un 
médecin. 

« Vers  le  milieu  de  novembre  1882,  je  fus  désigné  pour  un 
service  de  patrouille  dans  la  ville,  depuis  six  heures  du  soir  et  par 
une  pluie  battante;  en  sorte  que  bientôt  je  fus  tout  mouillé  comme 
mes  compagnons.  Au  milieu  de  la  nuit,  un  incendie  se  déclara  au 
café  de  l’Hotel-dc-Ville.  Nous  fûmes  commandés  pour  travailler  à 
en  arrêter  les  progrès.  A l’étage  supérieur  se  trouvaient  quatre 
personnes  qu’il  fallait  arracher  aux  flammes,  nous  volâmes  à leur 
secours,  et  nous  fûmes  assez  heureux  pour  les  sauver  toutes.  Eu 
ouvrant  une  porte,  je  vis  une  grande  flamme  m’arriver  en  pleine 
tigure. 

« Depuis  ce  moment,  mes  yeux  se  sont  tellement  aflaiblis  que,  au 
bout  de  trois  mois,  je  n’y  voyais  plus  rien.  En  vain,  à l’hôpital  de 
Dijon,  on  essaya  divers  traitemcnls.  On  linit  par  constater  le 
décollement  des  deux  rétines;  et,  le  24  mai  i883,  on  me  renvoya 
dans  ma  famille,  avec  une  gratification  de  180  francs. 

« Tout  le  monde  plaignait  mon  triste  sort.  Je  dus  faire  diflerentes 
démarches,  soit  à Bourg,  soit  à Belley,  pour  obtenir  une  pension 
suflisante,  au  lieu  d’une  simple  gratification  renouvelable. 

c Le  II  juillet  1884,  je  recevais  la  pension  de  600  francs  avec  mon 
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cong'é  (léünilir.  Bicnlôt,  on  m’engagea  à l’aire  quelques  démarches 
pour  obtenir  une  pension  plus  l’ortc.  C’est  dans  ce  but  que  M.  Dor 
me  délivra  la  déclaration  du  i6  septembre. 

Voici  cette  déclaration  : 


Je  soussigné,  doclcur  en  médecine,  domicilié,  2,  quai  de  la  Charilé,  à 
I^yon,  déclare  que  Vion-Dnry  François,  soldat  réformé  de  Lallcyriat,  canton 
de  Nantna  (Ain),  est  all'ecté  de  décollement  des  deux  rétines.  Bien  cjue 
la  rétine  se  soit  rappliqnée  dans  l’œil  gauche,  cet  œil  ne  distingue  jias  le 
jour  de  la  nuit.  Avec  l’œil  droit,  M.  Vion-Dury  compte  à i)einc  les  doigts 
ào™,!Jo  de  l’œil.  Il  ne  j>eut  donc  faire  absolument  aucun  travail  et  doit  être 
considéré  comme  complètement  aveugle  des  deux  yeux,  sa  maladie  étant 
absolument  incurable. 

D""  Don. 

Lyon,  le  16  septembre  1881. 


« Au  mois  d’août  de  la  meme  année,  j’allai  à Lausanne 
consulter  le  D‘'  M.  Dufour,  oculiste  distingué.  En  son  absence, 
son  adjoint,  M.  Yerret,  après  m’avoir  examiné,  me  déclara  qu’il 
n’y  avait  rien  à faire. 

« Je  sollicitai  mon  admission  à l’hospice  de  Confort  (près  Belle- 
garde,  Ain).  J’y  arrivai  le  16  juillet  1890. 

« Deux  ou  trois  jours  après  mon  entrée,  la  Sœur  Louise  me  dit  : 

— Pauvre  Monsieur,  vous  êtes  encore  bien  jeune  (trente  ans) 
pour  être  complètement  aveugle.  Si  vous  avez  la  foi  et  si  vous 
aimez  bien  la  sainte  Vierge,  vous  pourrez  obtenir,  par  son  interces- 
sion, de  voir  assez  pour  vous  conduire. 

« Tous  les  jours,  Sœur  Ironise  et  surtout  Sœur  INIarthe  me  répé- 
taient les  mêmes  paroles.  Celte  dernière  ajoutait  : Ecoutez,  on 
fera  prier  les  enfants,  et  la  prière  des  enfants  est  elTicace.  Je  vous 
donnerai  de  l'eaii  de  Lourdes;  vous  vous  laverez  les  yeux  par  trois 
fois;  et,  si  vous  avez  bien  conliance,  la  sainte  Vierge  vous 
guérira.  — Je  répondais  toujours  : Je  ne  suis  pas  digne! 

« Je  commençai  cependant  une  neuvaine  qui  devait  finir  le 
vendredi  i«  aoiü.  Ce  jour-là,  je  n’avais  constaté  aucune  amé- 
lioration. 

« Le  lendemain,  je  dis  à la  Sœur  : Vous  m’avez  parlé  d’eau  de 
Lourdes,  vous  m’en  remettrez  bien  un  peu?  En  effet,  quelques 
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iiislaiils  après,  Sœur  Maillic  est  entrée,  apportant  une  petite  liole 
d’eaii  (le  Lourdes.  l']lle  l'a  dé[)osée  en  disant  : — François,  la  voilà 
sur  votre  table. 

— Mais,  nia  S(eur,  coinnient  làiidra-t-il  prendre  eette  eau  de 
Lourdes?  làut-il  un  linge? 

— Non,  vous  en  toneherez;  simplement  votre  doigt,  et  a'ous 
le  passerez  sur  vos  yeux. 

— Et  (pie  faudra-l-il  dire? 

— Notre-Dame  de  Lourdes, 
ou  : O ]Marie  eonçue  sans 
péelié  !... 

— Ah  ! ma  Sœur,  si  vous 
saviez,  je  ne  suis  pas  digne!... 

11  y a quelque  eliose  (pu  se 
passe  en  moi...  je  ne  sais  pas 

ee  ({ue  j’ai Tenez,  laissez- 

nioi  tranquille! 

((  Je  me  mis  au  lit,  tant 
j’étais  fatigué...  Je  prenais  le 
llaeon  et  je  voulais  le  dépo- 
ser; mais  ma  main  le  rete- 
nait toujours  sur  la  table... 

J’hésitais...  C’était  un  eonibat 
indétiiiissable.  Est-il  pos- 
sible!... lâche  que  tu  es!...  le  diable  ne  sera  pas  toujours  maître  !... 
1)  un  mouvement  nerveux,  je  brisai  le  bouchon  et  enlevai  avec 
elfort  la  partie  qui  était  restée. 

<(  Bienheureux  Clianel,  je  ne  suis  pas  digne,  demandez  pour  moi 
à la  sainte  Vierge  d’y  voir  clair! 

« Par  trois  fois,  faisant  toucher  l’index  de  la  main  droite  à l’eau 
de  Lourdes,  je  l’ai  chaque  fois  passé  rapidement  sur  les  deux  yeux. 
A la  troisième,  j ai  ressenti  une  violente  douleur,  comme  si  l’on 
m avait  enfonce  un  couteau  dans  les  deux  yeux.  Alais  la  Sœur  s’est 
trompée;  c’est  de  l’ammoniaque  qu’elle  m’a  donnée!  Pour  m’en 
assurer,  je  portai  le  llaeon  à mes  lèvres;  à peine  l’eau  les  avait- 
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elle  toiicliées  (jue  l;i  vue  m’est  revenue  tout  d’un  coup,  aussi  promp- 
tement qu’un  coup  de  fusil. 

« Je  distinguais  les  rideaux,  les  croisées,  etc.  — Simon,  Simon,  je 
vois!  ((Tétait  mon  plus  proelie  voisin.)  Allez  vite  elicrclicr  les 
Sœurs.  Un  autre,  <pii  n’était  pas  encore  au  lit,  s’est  approché  : 

— Si  vous  \oyez,  dites  comment  je  suis  habillé.  — Vous  avez  un 
tricot,  une  cravate,  un  chapeau.  — Mais,  c’est  vrai!  il  voit!  puis 
il  court  avertir  les  Sœurs;  elles  arrivent  à l’instant. 

« Dans  l’intervalle,  je  m’étais  levé.  Les  Sœurs  m’ont  trouvé 
appuyé  sur  mon  lit,  tenant  la  üole  (Veau  de  Lourdes  et  disant  ; 

— Est-ce  possible!  est-ce  croyable!...  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu! 
Eulin!...  ô sainte  Vierge  INIarie,  ma  bonne  Mère,  (pie  vous  êtes 
bonne!...  Ah!  ma  pauvre  mère,  elle  qui  m’avait  tant  recommandé 
de  faire  cela,  si  elle  me  voyait,  (pi’elle  serait  contente!...  Que  j’ai 
donc  eu  de  bonheur  de  venir  dans  cette  maison!...  — Je  m’age- 
nouillai, et  je  dis  : Priez,  priez,  mes  Samrs.  Nous  avons  fait 
ensendile  une  prière. 

« A la  voix,  je  reconnaissais  successivement  chacune  des  per- 
sonnes présentes:  je  dis  en  particulier  à Sœur  Gabrielle  : Oh! 
comme  vous  êtes,  habillée!  vous  avez  un  voile  blanc,  comme  des 
religieuses  cpie  j’ai  vues  à Dijon  ! (Test  donc  vous,  ma  S(eur  Marthe  ; 
en  vous  entendant  marcher,  je  vous  croyais  plus  jeune. 

« Cachez  la  lampe,  disait  la  Sieur  Louise,  la  lumière  pourrait 
lui  faire  mal  aux  yeux.  — Non,  non,  laissez-la,  rien  ne  me  fait 
mal.  On  me  présenta  un  livre  dans  lecpiel  je  lus  plusieurs 
phrases.  — Sieur  jMarthe,  voici  mes  lunettes  (i),  je  n’en  ai  plus 
besoin,  portez-les  k la  chapelle;  allons-y  remercier  le  bon  Dieu. 

« Le  dimanche  malin,  à 5 heures  i/a,  j’étais  déjà  à la  chapelle 
pour  assister  à la  sainte  messe  et  faire  ma  communion.  J’ai 
demandé  un  livre  pour  lire  les  actes  préparatoires.  Je  me  levai 
pour  aller  à la  Taille  sainte;  le  Erère  Directeur  des  écoles 
chrétiennes  de  (Confort,  ignorant  ce  qui  s’élait  passé,  m’olfrait  le 
bras  pour  me  conduire.  Je  lui  lis  signe  cpie  je  n’en  avais  pas 

(1)  Il  portait  lies  lunettes,  noa  pour  y voir  clair,  puisqu'il  était  complètement  aveugle, 
mais  pour  protéger  ses  yeux,  qui  étaient  très  sensibles  à l’air. 
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besoin.  A la  lin  de  l’aclion  de  grâces,  M.  le  curé  (il  réeilcr  le 
Magnificat. 

« Depuis  celle  époque,  je  vois  comme  à vingt  ans.  Le  samedi 
idaonl,  j'aceoinpagnai  M.  le  curé  qni  se  rendait  à lîonrg.  Delà 
gare  de  Cliàtillon-dc-!Michaille,  je  dislingnai  parfaitement  la  croix 
<[ui  est  sur  la  montagne  de  Meniières,  et  je  lis  remarquer  à 
M.  le  curé  des  lauchcurs  dans  les  prés,  en  haut  de  Confort,  c’est- 
à-dire  à une  distance  d’au  moins  trois  à (piatrc  kilomètres  en  ligne 
<lirecle.  » 

Celte  guérison  a été  discutée  au  dernier  Congrès  d’ophtalmologie, 
C’est  un  médecin  protestant  qui  a demandé  à scs  collègues  l’expli- 
cation de  ce  fait,  unique  disait-il,  dans  la  science.  Nous  don- 
nons ici  le  compte  rendu  de  la  discussion  que  nous  trouvons  dans 
les  journaux  de  médecine. 


SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'OPHTALMOLOGIE 
(Onzième  session,  tenue  à Paris  du  i^''  au  ^ mai  iSq3.) 


Les  guérisons  de  Lourdes 
Observation  présentée  par  un  médecin  protestant 

Dans  la  réunion  du  mai,  M.  Dor,  oculiste  distingué  de  Lyon, 
appelle  l’attention  de  la  Société  sur  la  guérison  spontanée  d’un 
double  décollement  rétinien. 

« Un  jeune  soldat,  dit-il,  Vion-Dury,  est  atteint,  en  i883,  d’un 
<louble  décollement  de  la  rétine,  survenu  à la  suite  d’un  accident , 
(|uand  je  l'observai  beaucoup  plus  tard,  il  existait,  à gauche,  de 
larges  cicatrices  d’uu  décollement  ancien  et  à droite  un  décol- 
lement partiel.  Le  malade  était  à peu  près  aveugle,  son  acuité 
visuelle  n’était  guère  que  d’un  deux-ceutième  (r/aoo),  autant  d’un 
côté  (pie  de  l’autre. 

« Ce  décollement  a été  constaté  par  un  grand  nombre  de  spé- 
cialistes et  a résisté  à toutes  les  tentatives  de  traitement. 

« Vion-Dury  est  resté  sept  ans  et  demi  dans  celte  situation.  Puis, 
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sans  Iraileincnl  spécial,  à l’occasion  d’un  voyage  à Lourdes,  la  vue 
csl  redevenue  à peu  près  normale.  L’œil  droit  a une  vision  parfaite, 
et  l’œil  gauche  a nue  acuité  d’un  liers  au  lieu  d’un  deiix-ccnlicme. 


Vion-Dury.  Aspect  de  sa  rétine.  Œil  gauclie. 


« Ce  cas,  ajoute  le  Dor,  est  le  seul  connu  Jusqu’ici,  où  la 
guérison  soit  arrivée  après  un  si  long  temps.  » 

Le  professeur  Panas,  en  répondant  à M.  Dor,  lui  rappelle  un 
exemple  observé  par  le  D'  Pamard,  d’Avignon.  Un  malade, 
atteint  d’un  double  décollement  rétinien,  fut  guéri  sponlauément 
à la  suite  d’un  voyage. 

iM.  Panas  ne  nous  dit  pas  si  le  décollement  était  aussi  grave. 


aussi  ancien 


’MALAniIC  DES  YEUX 


3()f) 


En  oulrc,  la  Ihéoric  du  voyage  n’a  rien  à l’aire  ici.  C’esI  par 
erreur  (jiie  l’on  l’ail,  A enir  Dnry  à Lourdes.  Il  n’y  est  jamais  venu  : 
il  a clé  guéri  dans  son  liospice,  en  mettant  une  eompresse 
d'ean  de  Lourdes  sur  ses  yeux. 

Dans  ses  conclusions  devant  le  Congrès,  ]\L  l)or  disait  : « La 
morale  personnelle  à lirer  de  ce  fait  est  celle-ci  : je  serai  à 
l’avenir  pins  circonspect  pour  déclarer  (pi’nn  décollement  très 
ancien  est  incurable,  pniscpie  l)or  a guéri,  d’antres  peuvent 
guérir.  » 

Celte  conclusion  dans  la  bonclie  d’un  protestant  n’est  pas  faite 
pour  nous  déplaire,  il  reconnaît  que  le  fait  est  sans  preeédent; 
c’est  tout  ee  (pie  nous  demandons. 

Nous  sommes  heureux  que  cette  question  ait  été  portée  devant 
nos  Sociétés  savantes  par  un  homme  dont  on  ne  peut  soup- 
çonner ni  l'indépendance,  ni  les  connaissances  spéciales. 

M.  Dor  est  un  oculiste  distingué  et  un  médecin  protestant.  Il 
est  venu  à Lourdes  au  mois  de  septembre  dernier,  et  nous  avons 
attiré  son  attention  sur  la  guérison  de  Vion-Dury  qu’il  avait 
longtemps  soigné.  Il  nous  avait  promis  de  nous  faire  eonnaitre  son 
sentiment  en  tonte  sincérité.  Il  a tenu  parole,  il  a porté  la  question 
devant  les  Sociétés  savantes  qui  ont  reconnu  que  cette  guérison 
était  sans  exemple  dans  le  passé. 
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ALFRED  AUBERT 


Avoiigle  depuis  (jiiiilorzc  ans.  — Un  œil  brûlé  pnr  l'acide  nili'iquc  s’est  complètement 
\idé.  — l*arcoiirt  la  France  pendant  (piatorze  ans  en  mendiant,  conduit  par  sa  femme 
et  ses  enfants.  — Sa  guérison  à Lourdes,  le  21  août  1897. 


AHVcd  Aiibcid  csl  né  à Cluitillon  (Incite).  Son  liisloire  pont-rail 
èlrc  inlilulée  : Ujie  couvcrsio?i  et  une  guérisoji.  Sa  mère,  une  pieuse 
elirélienne,  avait  cherché  à faire  passer  datisson  fils  les  sentiinenls 
cpii  ranimaient  elle-mcme.  Quand  Alfred  la  cpxitta  pour  aller 
gagner  sa  vie,  elle  lui  adressa,  comme  dernière  recommandation, 
ces  remanpxahles  paroles,  cpi’elle  lui  avait  déjà  souvent  répétées  : 
<(  ()uoi  cpi’il  arrive,  n’onhlie  Jamais  cpxe  Dieu  est  toujours  là.  » Il 
devait,  comme  hien  d’autres,  se  rap[)eler  et  hien  comprendre  celle 
pensée  religieuse  surtout  au  milieu  des  épreuves  du  malheur. 

Alfred  Auhert  exerçait  la  pi-ofession  d’ouvrier  convoyeur  à Mou- 
lins-l']ngilhert,  dans  la  Nièvre,  s’était  marié  et  était  déjà  père  d’un 
petit  enfant,  rpiand  il  fut  victime  de  l’accident  cpii  lui  a fait  perdre 
la  vue. 

Une  honhonne  pleine  d’acide  nitricpie  lui  glissa  des  mains,  se 
hrisa  sur  le  sol,  et  le  licpiide  rejaillissant  atteignit  ses  yeux.  La 
cécité  ne  fut  pas  complète  immédiatement.  Il  pouvait  au  début  se 
guider  lui-meme  par  les  chemins,  et  il  se  rendit  à pied  jiisc|u’à 
Bordeaux,  où  résidaient  alors  ses  parenis;  sa  femme  l’avail 
accompagné  en  portant  son  üls.  Il  i^eçnt  à Bordeaux  les  soins  du 
célèbre  spécialiste,  le  D^'  Guépin,  mais  saixs  heui’eux  résultat; 
dix-huit  ou  dix-neuf  mois  api'ès  l’aecident,  l’œil  di’oit  avait  coulé, 
l’œil  gauche  ne  percevait  aucun  objet,  et,  dirigé  vers  le  soleil,  il 
é[)rouvait  à peine  la  sensation  d’nne  « luati-e  » (c’est  l’cxpi’ession 
d’Aidferl);  la  vue  était  donc  perdue. 

Cependant  les  premiers  gages  d’Anbert  et  l’indemnité  qui  lui 
avait  été  donnée  par  l’iisine  de  Moulins-Engilbert,  s’étaient  épuisés. 
Le  pauvre  aveugle  se  résolut,  pour  gagner  son  pain  et  celui  de  sa 
femme  et  des  enfanis  xpxe  le  bon  Dieu  pouvait  lui  donner  (il  en 
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a eu  quatre  jusqu’à  ecjour),  à sc  Taire  elianlcur  ambulauL  II  avait 
un  peu  de  voix;  il  connaissait  quelques  chants  d’ouvrier;  g-uidé 
par  sa  Tenunc,  il  chanterait  dans  les  rues  etsollieiterait  dclacliarité 
ce  qu'il  ne  pouvait  plus  gagner  par  son  travail.  Il  fit  demander 
en  i88‘3,  par  l’intermédiaire  du  1)‘  Vinatier,  médecin  à Lurcy-Lévy 
(Nièvre),  le  livret  nécessaire  à 
cet  elTet,  et  l’ayant  obtenu,  non 
sans  ditliculté,  il  a parcouru,  du- 
rant quatorze  ans.  un  certain 
nombre  de  départements,  princi- 
palement du  centre  de  la  France. 

Bien  des  jours  de  cette  exis- 
tence ont  été  pénibles.  Au  début, 

Aubert  trouva  bien  fatigant  de 
chanter  toute  la  journée  dans  les 
rues.  Pendant  les  premières  an- 
nées, il  a dû  aussi  passer  plusieurs 
nuits  sous  des  arbres,  derrière  des 
planches,  exposé  à la  bise,  à la 
pluie,  couché  même  sur  la  neige. 

Il  en  vint  cependant  à pouvoir 
acheter  une  petite  voiture  ou 
roulotte,  un  àne  pour  la  traîner, 
etun  clden;  il  avait  ainsi,  la  nuit, 
un  certain  abri  pour  lui  et  sa 
famille. 

Toutefois,  Aubert  n’avait  point 
d’abord  accepté  avec  une  sou- 
mission parlaite  la  volonté  de  Dieu.  Plus  d’une  fois  il  s’était 


Alfred  Aubert. 


2^1aint,  se  demandant  jiourquoi  Dieu  le  traitait  aussi  durement, 
et  s était  laissé  aller  a des  jiensées  tristes  et  désesjiérées.  Mais  il 
y a environ  neuf  ans  qu’il  avait  fait  ce  qu’il  appelle  sa  rési- 
gnation. 

« Je  me  trouvais,  racontait-il  lui-mème,  dans  le  département  du 
Rhône,  avec  ma  bourrique,  mon  chien,  ma  pauvre  femme  et  mes 
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pauvres  enfanls.  Il  avail  neigé,  cl  il  Taisait  très  IVoid.  Mes  mains 
eollaicnl  après  les  roues  de  ma  voilure  (pie  j’essayais  de  jiousser 
]K)ur  aider  la  hèle.  Dans  la  malinée,  j’avais  eu  pour  loule  Tortune 
deux  ou  (rois  pelils  sous  et  un  moreeau  de  pain.  Je  m’élais  arreté 
dans  un  elieT-lieu  de  eanton...  je  ne  sais  plus...  le  ]>lus  proche  de 
Tarare.  C’étail  uu  dimanehe,  (juehpies  instants  avant  la  messe.  Je 
me  trouvai,  moi  et  les  miens,  à moilié  gelés,  sur  la  voie  publique, 
mon  chapelet  dans  les  doigts,  lorsipie  deux  gendarmes  vinrent  me 
signifier  d’avoir  à décamper  de  suite.  Le  curé  de  l’endroit,  qui 
avait  tout  vu,  et  mon  chapelet  et  les  gendarmes,  vint  aussitcît 
prendre  ma  délense  : — Cet  homme  ne  mendie  pas,  dit-il,  il  prie, 
vous  ne  lui  pouvez  rien.  Aussitôt  les  gens  de  la  messe,  qui 
avaient  tout  entendu,  vinrent  à moi,  et  sou  par  sou,  remirent  à 
ma  femme  la  somme  de  17  francs.  Je  fus  sauvé. 

((  J’étais  loin  toutefois  d’être  au  bout  de  mes  peines.  Il  fallait 
aller  de  l’avant.  Le  lendemain,  après  plusieurs  heures  de  marche, 
à travers  des  routes  couvertes  de  verglas  et  de  neige,  nous  sommes 
arrivés  dans  un  état  pitoyalile  au  pied  du  mont  Sauvage.  Là, 
vaincu  par  la  fatigue,  me  sentant  seul,  abandonné  des  hommes 
avec  les  miens,  je  m’agenouillai  dans  la  neige.  Ma  femme  pleurait 
comme  une  INIadeleine  à mes  côtés.  Elle  était  encore  plus  décou- 
ragée que  moi.  Ne  sachant  comment  sortir  de  mon  épreuve,  je 
priai,  je  priai,  je  priai;  et  (juaiid  j’eus  bien  prié,  /e  /?6*  ma  rési- 
gnation. Je  dis  au  hou  Dieu  que  je  remettais  tout  dans  ses  mains 
et  qu’il  ne  pouvait  pas  m’abandonner. 

« Puis,  inc  retournant  vers  ma  pauvre  femme,  qui  éclatait  en 
sanglots,  je  lui  dis  : « Prends  courage,  ma  femme!  avec  de  la 
<(  patience  et  de  la  soulfrance,  nous  arriverons  à sortir  d’où  nous 
<(  sommes.  ^la  iiicrc  le  disait  sans  cesse  : Au  milieu  des  peines,  il 
« faut  prier;  JJien  est  toujours  là!  Tu  l’as  vu  hier,  quand  je  me 
« Irouvais  devant  l’église.  Du  courage,  va!  » 

« Il  était  fort  tard  dans  la  soirée  lorsque  nous  sommes  arrivés, 
apres  mille  peines,  à mi-chemin  de  la  montagne,  où  nous  avons 
rencontré  une  maison  de  pauvres  gens  qui  ont  été  pour  nous  une 
vraie  Providence.  Ils  ont  dételé  l’ànc  pour  le  mettre  à l’écurie,  et 
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le  leiulemain  malin,  sous  une  remise,  ils  sont  venus  voir  si  nous 
n’élions  pas  gelés,  avee  du  vin  cluiud  à la  main.  » 

Au  lieu  (lésa  résignai ioji,  Anl)erl  aurait  dû  dire  sa  conversion. 
Il  a été  depuis  ce  momcnl  un  chrélicn  convaincu,  pralicpiant  avec 
sincérilé. 


Ht 
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La  Providence  (pii  n'aliandonnc  jamais  ceux  (j[ui  prient  devait 
encore  se  manifester  envers  Aubert,  plusieurs  années  après,  sous 
la  forme  d’un  bon  curé,  et  c’est  à cette  rencontre  (pie  se  rattachera 
ensuite  sa  guérison. 

C’était  il }'  aurabientôt  cin(|  ans,  dans  les  derniers  Jours  d’octobre, 
uu  soir  vers  les  huit  heures  et  demie,  à Blandy-les-Tours,  dans  le 
diocèse  de  fléaux  (Seine-et-Marne).  La  recette  avait  été  nulle  ce 
jour-là,  et  le  pauvre  aveugle  n’avait  rien  dans  sa  poche.  Il  a donc 
recours  au  grand  et  elFieace  moyen  de  la  prière,  et  dans  sa  pauvre 
roulotte,  arrêtée  sur  la  place  qui  entoure  l’église,  il  prie  à haute 
voix  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  récite  le  chapelet  et  puis  le 
Som'enez-i'ous.  Comme  la  prière  s’achevait,  on  frappe  à la  porte 
de  la  voiture  et  un  prêtre  apparaît.  C’était  M.  l’ahhé  Le  Guillou, 
alors  curé  de  Blandy.  Le  presbytère  étant  éloigné  de  l’église,  il 
allait  tous  les  soirs  s’assurer  que  toutes  les  portes  de  l’église  étaient 
liien  fermées.  Ce  soir,  il  aperçut  la  petite  roulotte,  et,  s’étant 
approché,  il  avait  entendu  la  voix  de  la  prière:  il  avait  reconnu 
aussitôt  une  famille  sans  doute  misérable,  mais  du  moins  chrétienne. 
« Tenez,  dit-il  en  souriant  et  en  remettant  à ces  malheureux  une 
pièce  blanche,  voilà  ce  que  vaut  la  prière.  » 11  disparaissait 
ensuite,  mais  pour  revenir  bientôt,  portant  du  pain  etune  bouteille 
de  vin. 

INI.  l’abbé  Le  Guillou  voulut  revoir  le  lendemain  cette  pauvre 
famille;  ayant  alors  mieux  constaté  sa  profonde  misère,  il  se 
préoccupa  de  lui  venir  en  aide  sans  délai,  et  il  ne  l’a  plus  aban- 
donnée depuis  ce  moment.  Il  voulut  qu’elle  prît  comme  un  domi- 
cile dans  sa  paroisse,  et  un  grand  nombre  de  fois  par  an,  il  la 
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laisiiil  venir  au  [)i'esl)ylèrc.  Il  s’occupa  de  la  préparalioii  de  l’aine 
des  cnranis  à la  première  comniunion  cl  le  lil  accepter  dans 
rcK  livre  de  l’ahbé  Uousscl,  à Aulcuil.  Aubert  continuait  cependant 
ses  tournées  dans  les  environs,  chantant  de  porte  en  porte,  mais 
surtout  priant  au  porche  des  églises,  dans  les  dillercnts  pèlerinages 
on  il  aimait  à aller.  Cette  assiduité  à la  prière  l’avait  l’ait  surnommer 
le  prieur  par  les  autres  mendiants. 

jM.  l’abbé  Le  Guillou  est  devenu  depuis  vicaire  des  Lilas,  dans 

le  diocèse  de  Paris,  et  il  a intéressé  encore  à ses  protégés  une 

excellente  chrétienne,  iNl"‘=  Marie  Baudet,  qui  demeure  actuellement 

dans  cette  commune.  Cette  lille  compatissante,  possédant  à Bor- 
/ 

deaux-les-Rouehes  (Loiret)  une  maisonnette  à deux  compartiments 
avec  un  jardinet,  les  a prêtés  à Aubert,  pour  que  celui-ci  pût  avoir 
un  abri  plus  confortable.  « Aubert  y est  arrivé  l’année  dernière, 
nous  écrit  le  vénérable  curé  de  Bordeaux-les-Rouclies,  avec  femme 
et  enfants,  trainant  à bras  une  vieille  carriole,  pousse-pousse,  que 
sa  femme  a bridée  pendant  l’iiiver. 

« L’aveugle  ne  résidait  pas  dans  ma  paroisse,  obligé  de  quêter 
au  loin  pour  nourrir  sa  femme  et  ses  enfants.  Dans  ses  excursions. 


il  était  guidé  à la  main  par  un  de  ses  fils,  le  troisième,  âgé  de  six  à 
sept  ans,  avec  une  adresse  et  une  force  vraiment  providentielles. 
Je  l’ai  par  là  même  vu  rarement,  mais  je  ne  l’ai  étudié  que  plus 
sérieusement  et  assez  pour  pouvoir  me  convaincre  qu’il  était 
vraiment  aveugle  avant  le  pèlerinage.  Il  est  rentré  dans  ma  paroisse 
une  douzaine  de  jours  avant  son  départ  pour  Lourdes,  après  avoir 
bivouaqué  durant  trois  mois  consécutifs  dans  les  départements  des 
Ardennes  et  de  la  Meuse,  contrées  où  la  charité  survit  encore.  » 


Les  « bienfaiteurs  » d’Aubcrl,  c’est-à-dire  M.  l’abbé  Le  Guillou 
et  M'>e  Baudet,  ont  pensé  cette  année  à implorer  pour  lui  une 
intervention  plus  puissante  (|ue  toutes  les  ressources  humaines: 
ils  ont  voulu  (]u’il  fit  le  pèlerinage  de  Lourdes,  avec  la  ferme 
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conliancc  cii  la  Irès  sainic  ^ icigc,  disenl-ils,  (jii’il  en  relourncM'ail 
exaucé  par  Noire-Dame  de  Lourdes  el  guéri.  Ils  lui  proeiirèreiiL un 
billet  pour  le  pèlerinage  national  au  train  d’Orléans,  cl  le  lircnL 
hospitaliser. 

Arrivé  à Lourdes  le  vendredi  uo  août,  Aubert  fut  logé  à l’A/^/'i 
(les  pèlerins  Iranslbrmé  en  salle  d’hùpilal.  Un  dcini-paralylhpie 
(pu  avait  été  son  compagnon  de  voyage  et  (|ui  lui  avait  rendu  alors 
tous  les  soins  nécessaires,  devait  encore  lui  ser\  ir  de  guide  pen- 
dant le  séjour  aui)rès  de  la  droite.  Ce  même  jour,  an  malin,  il  lut 
plongé  dans  la  piscine,  et  il  ressentit , dit-il,  comme  un  cercle  dou- 
loureux qui  lui  entoura  la  tête  el  une  forte  commotion. 

Le  lendemain,  samedi,  i2i  aoid,  entre  huit  et  ncul'  heures, 
Aubert  avait  entendu  la  messe  à la  droite  et  communié.  Il  voulut 
|>rolouger  sou  action  de  grâces,  et  il  im  ita  son  guide  à repartir 
sans  lui.  « Je  trouverai  bien,  lui  dit-il,  ([uehpi’un  pour  me 
ramener.  » Le  paralytique  partit. 

Alors  Aubert  se  disant  qu’il  ne  faut  pas  rechercher  la  douceur 
et  que  c'est  pat'  la  douleur  qu’on  arrive,  étend  par  terre  le  bâton 
noueux  sur  lequel  il  s’appuie,  s’agenouille  dessus,  et  persévère 
dans  la  prière  et  la  souffrance  le  plus  longtemps  qu’il  peut.  Quand 
il  est  forcé  de  se  relever,  il  lui  semble  qu’il  aperçoit  comme  un 
nuage,  dans  lequel  uuc  forme,  vague  d’abord,  parait  se  dessiner; 
il  croit  que  la  sainte  Vierge  lui  apparaît  vêtue  de  blanc  et  qu’elle 
lui  touche  presque  le  visage.  Mais  la  vision  devient  plus  nette,  et 
il  aperçoit  bien  l’image  de  INIarie  dans  le  creux  du  rocher.  Instinc- 
tivement il  veut  marcher  vers  elle.  Une  dame  (jui  le  savait  aveugle, 
l’arrête  en  lui  disant  : « Mais,  prenez  garde,  vous  allez  tomber  et 
vous  faire  mal  à travers  ces  bancs.  » 

Il  se  tourne  alors  à droite,  à gauche,  marche  en  avant,  étonné  de 
voir  tout  ce  qui  est  autour  de  lui,  d’abord  tout  près,  puis  plus  éloigné  : 
« Je  ne  savais  où  j’étais,  a-t-il  dit;  je  voyais  des  personnes,  des 
arbres,  des  prairies,  des  montagnes,  des  maisons,  une  rivière...  Je 
n’y  comprenais  rien.  » Enfin,  il  sort  comme  d’un  rêve,  et  sur  le 
bord  du  Gave,  il  verse  des  flots  de  larmes;  il  comprend  qu’il  n’est 
plus  aveugle  et  qu’il  voit  réellement  toutes  ces  personnes  qui 
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rinloiTOgcnl,  ([ui  |)i‘icnt,  (jui  clianlcnl  {uiloui*  de  lui.  Il  rcvieni  à 
V Abri  des  pèler  'uii^;  ses  compagnons  de  salle,  et  en  particulier  le 
parai  y li(  pic  ([ui  l’avait  quitté  aveugle  quelques  moments  aupa- 
ravanl , éclaicnt  en  cris  de  surprise,  et  de  nouvelles  larmes  d’émotion 
se  mcltent  à ruisseler  sur  le  visage  d’Aubert.  Sa  guérison  dépassait 
ce  <pie  sa  contiancc  en  la  sainte  Vierge  lui  avait  lait  espérer. 
« J’avais  demandé  à la  sainic  Vierge,  a-t-il  dit,  de  pouvoir  me 
eouduire  tout  seul;  j’y  vois  maintenant  très  bien;  elle  m’a  donné 
bien  plus  ipie  je  ne  lui  avais  demandé.  » 

Auliert  lut  conduit  ensuite  au  Bureau  des  constaiations,  où  l’on 
a vérifié  qu’il  iiouvait  lire  les  gros  caractères,  plus  tard  même  les 
caractères  moyens,  et  que  l’œil  gauche  paraissait  sain.  Mais, 
comme  le  récit  d’Auliert  n’était  encore  appuyé  que  par  son  seul 
témoignage,  et  que  le  certificat  médical  qu’il  produisait  ne  donnait 
aucun  détail,  on  se  tint  d’abord  dans  la  plus  grande  réserve. 
D’autres  témoignages  ont  été  demandés,  et  nous  donnons, 
dans  la  note  suivante,  le  résultat  de  nos  dernières  enquêtes. 


Aubert  au  Bureau  des  constatations 

Kn  venant  à Lourdes,  Aubert  nous  apportait  un  certificat  du 
D>'  Collignon,  de  Maubert-Fontaine  (Ardennes),  dans  lequel  ce 
médecin  déclarait  « que  ce  malbeureux  était  complètement  privé 
de  la  vue,  depuis  de  nombreuses  années.  » 

Ce  certiticat  est  du  12  juillet  181)7. 

Pour  obtenir  l’autorisation  de  chanteur  ambulant,  Aubert  avait 
dù  produire  un  autre  certificat,  rédigé  dans  le  même  sens,  par  le 
])>■  Vinatier,  de  Liircy-Lévy  (Allier).  Son  carnet  de  chanteur  a été 
renouvelé,  iiour  la  treizième  Ibis,  à la  préfecture  de  l'Oise,  le 
17  avril  1897. 

Aubert  n’avait  pas  de  domicile  fixe,  cependant,  dans  la  dernière 
année,  c’est  à Bordeaux-lcs-RoucIies  (Loiret)  ([u’il  résidait  le  plus 
souvent.  C’est  une  petite  localité  de  280  habitants  qui  ne  possède 
]>as  de  médecin.  Là,  dans  la  semaine  qui  a précédé  son  départ  pour 
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Loimles,  une  en([uète  d’uii  genre  parlieulier,  1res  originale,  a été 
l'aile  sons  la  direclion  de  l’inslilnlenr  la’ûpie. 

Cet  insliluleur  nonnné  Hnret,  âgé  de  trente-deux  ans,  assisté  de 


Forlier,  charron,  Irente-six  ans,  Poidet,  serrurier,  vingl-six  ans,  a 
formé  line  commission  avec  scs  deux  amis,  pour  éUidier  le  cas 
de  l’avengle.  J)es  Irois  commissaires,  deux  au  moins  étaient  incré- 
dules. Ils  ont  engagé  Auhert  à prendre  du  café  pendant  ipi’il 
ferait  le  récit  de  sa  maladie.  Pendant  ipic  l’aveugle  parlait,  ils 
déplaçaient  conslamment  sa  lasse;  ce  dernier  ne  la  trouvant  plus 
sous  sa  maiu,  la  chcrcliait  tant  ipie  son  enfant  ne  lui  venait  pas  en 
aide. 

— Vous  êtes  donc  véritablement  aveugle?  lui  dirent-ils. 

— Mais  regardez  mes  yeux,  répond  Aubert. 

Les  trois  témoins  constatent  facilement  que  l’œil  droit  n’existe 
plus;  ipiant  à l’œil  gauche,  en  partie  recouvert  par  la  paupière  qui 
retombe,  il  leur  parait  brouillé,  trouble,  comme  voilé  par  un  nuage 
à travers  lequel  on  aperçoit  vaguement  la  pupille. 

Cette  constatation  n’a  aucune  prétention  scientitique,  ne  nous 
donne  (pie  l’aspect  extérieur  des  yeux:  elle  a pourtant  sa  valeur 
pour  établir,  sinon  la  cause  de  la  cécité,  au  moins  son  existence. 
Du  reste,  dans  une  localité  de  a3o  habitants,  tout  le  monde  se 
connaît  et  les  faux  aveugles  ne  sauraient  trouver  place. 

Les  enquêteurs  n’ont  pas  hésité  à donner  une  déclaration  dans 
laquelle  ils  nous  disent  « ([u’ayant  examiné,  par  curiosité,  les  yeux 
de  l’aveugle,  ils  ont  trouvé  l’œil  droit  anéanti  et  l’œil  gauche 
absolument  brouillé.  » 

Le  maire,  en  légalisant  leur  signature,  se  porte  garant  de  leur 
honorabilité. 

Ainsi  donc  Aubert  était  complètement  aveugle  en  venant  à 
Lourdes. 

Pouripioi  et  comment  avait-il  perdu  la  vue? 

Il  y a (piatorze  ans,  le  9 août  1881,  une  bonbonne  d’acide 
nitriijue  se  brisa  entre  ses  mains;  le  liipiide  en  rejaillissant,  lui 
brûla  profondément  l’œil  droit,  l’œil  gauche  fut  à peine  touché. 
Aubert  reçut  d’abord  les  soins  du  médecin  de  la  localité,  mais  cpiel- 
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que  lemps  aprôs,  voyaiil  (pie  son  élal  ne  s’anuîlioi'ail  pas,  il  se 
i-eiidil  à Bordeaux,  allirc'  parla  irpulalioii  d’im  sp(:‘eialisle  c(*lèbre, 
le  J)*'  (îiu'pin.  Auberl  resla  longleiups  en  Irailenient  à Bor- 
deaux. Il  se  rendait  aux  eoiisultalions  graluiles  de  jNI.  Ouépiii. 
L inllaïuiualiou  avait  gagu(3  la  parlie  prolonde  de  l’œil  droit  (|ui 
Huit  par  suppurer  et  se  vider  eomplètement. 

De  ce  c(jI(:',  il  n y eut  plus  désormais  (pi’uue  eicalrice  rouge, 
enllamiuée,  (|ue  l’on  aperçoit  encore  aujourd’hui.  Celle  cicatrice 

sans  cesse  irritée  par  l’air,  la 
poussière  et  tous  les  contacts,  linil 
par  entraîner  la  perte  de  l’œil  gau- 
che. 

Il  se  produisit  une  ophtalmie 
sympathicpie,  c’est-à-dire  que  l’in- 
llammation  partie  de  cette  cicatrice 
(]ui  suppurait,  suivit  la  gaine  du 
nerf  optique  pour  atteindre  sa 
racine  et  descendre  par  cette  ra- 
cine, commune  aux  deux  yeux, 
jusqu’à  l’o-ûl  gauche.  Il  se  pro- 
duisit une  irido-choroïditc  <pii 
parcourut  lentement  ses  phases 
et  mit  dix-huit  mois  pour  suppri- 
mer toute  vision  du  coté  gauche. 
A ce  moment,  Aubert  Tut  absolument  aveugle.  Depuis  lors,  il 
fut  considéré  par  tous  les  médecins  comme  incurable.  Après 
(pialorze  ans,  il  ne  pouvait  venir  à l’esprit  de  personne  (fu'il  fut 
possil)le  de  rendre  une  lueur  à eet  (cil,  dont  les  tissus  élaieni 
altérés  et  dont  tous  les  milieux  avaient  perduleur  transparence. 

CejHuidant,  pendant  ([u’il  priait  à la  Grotte,  le  -ji  août  dernier, 
une  clarté,  vague  d’abord,  mais  bient(jt  plus  nette,  est  venue 
dissiper  celte  nuit  profonde  dans  hupicllc  il  était  plongé.  Au 
Bureau  des conslatatious,  Aubert  a pulirede  gros  caractèresd’abord. 
et  le  lendemain  des  caractères  plus  lins.  Son  œil  gauche  avait 
retrouvé  toute  sa  limpidité;  sa  j)upillc  était  mobile,  le  jeu  de  sa 


Louise  Charlier,  cl'Hiiy.  Aveugle. 
Atr  ophiée  du  nei’f  optique,  guéi'ie 
en  1893. 
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physionomie,  si  lcrnc  jusque-là,  avait  repris  sou  expression  el  sa 
vie.  Ces  résullats  ne  soûl  pas  du  domaine  médical,  et  toute  cxpli- 
caliou  physiologique  serait  iei  déplacée. 


Mi  Mi 

Les  maladies  des  yeux  forment  un  des  chapitres  les  plus  iulé- 
ressauts  des  guérisons  de  Lourdes. 

Louis  Bourrietle  qui  avait  perdu 
un  reil  depuis  vingt  ans,  fut  le 
premier  malade  guéri  avec  l’eau  de  la 
source. 

Lasserre,  menacé  de  perdre  la  vue, 
mouille  ses  yeux  avee  l’eau  de  la 
(irotle.  et  la  guérison  survient,  sou- 
daine, complète. 

Le  Père  Hermann,  atteint  d’un 
double  glaucome  soigné  sans  résultat, 
par  le  D''  Guépin,  de  Bordeaux, 
guérit  à la  Grotte  le  jour  de  la  Tous- 
saint, pendant  qu’il  disait  le  dernier 
chapelet  de  sa  neuvaine. 

Nous  pourrionsci  ter  encore  INP'eMo- 
rean,  de  Pontbriant,  iNP'e  Char- 
lier,  etc.  Nous  pourrions  résumer  les  cinq  ou  six  observations 
(jue  nous  avions  inscrites  celte  année  dans  nos  bulletins. 

Mais  celte  étude  nous  entraînerait  trop  loin.  Il  nous  sutïît  de 
rappeler  les  principales  guérisons  qui  sont  déjà  connues  de  nos 
lecteurs.  On  nous  dit  souvent  que  le  nombre  des  femmes  guéries 
est  de  beaucoup  supérieur  à celui  des  bommes.  Pour  les  maladies 
des  yeux,  il  n’en  serait  pas  ainsi.  Les  quatre  premiers  exemples 
(|ue  nous  avons  cités  ont  été  relevés  chez  des  hommes  et  sont  de 
beaucoup  les  plus  importants. 
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31°  ÉMILE  rÉVOT 


La  maladie 


Pénol  a toujours  clé  1res  myope,  au  poiul,  lu'assure-l-ou , 
(le  ne  s’clre  Jamais  vue  dans  une  glace  (i).  C’élailuue  intirmilé  Irc-s 
gènaulc  : elle  ne  reconnaissait  personne,  ni  dans  lame,  ni  au  salon, 
ni  à table,  à moins  de  regarder  de  très  près.  On  s’habitue  à tout  : 
elle  s’était  habituée  à cela. 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  lixer  par  une  date  les  origines  de 
sa  maladie;  Je  sais  seulement  (ju’en  i88a  sa  vue  était  fort  com- 
promise, et  (ju’en  i88^  elle  ne  voyait  plus  de  l’œil  droit,  même  de 


près. 

En  i8()o,  à la  suite  d’un  grand  deuil  causé  par  la  mort  de  sa  tille, 
— une  charmante  enfant  très  candide  et  très  pieuse, — il  lui  sembla 
({ue  sa  vue,  ou  du  moins  ce  qui  en  restait,  baissait  de  Jour  en 
Jour.  On  s’en  impiiéta  beaucoup  autour  d’elle,  et  on  l’ol)ligea  de 
venir  à Tours,  afin  de  consulter  un  oculiste.  Le  médecin,  après  nn 
examen  trop  superficiel,  déclara  qu’elle  avait  la  cataracte,  mais 
<pie  l’opération  ne  serait  pas  praticable  avant  trois  ou  quatre 


ans. 

Il  fallut  bien  se  soumettre,  et  Pénot,  confiante  dans  ce 
diagnostic,  attendit  en  effet  quatre  ans. 

Au  bout  de  celte  longue  et  dure  épreuve,  en  Juillet  i8i)^,  avant 


d’abord  à son  médecin  ordinaire,  le  1)‘  jMourruau,  de  Preuilly,  qui 
passe  à bon  droit  pour  fort  habile.  Celui-ci  l’engagea,  sans  lui  rien 
révéler,  à voir  au  plus  t()t  le  D‘’  Sauvineau,  de  Paris,  ipii  venait 
alors  cha(]iic  semaine  à Tours. 

Jus(pie-là,  personne  n’avait  osé  instruire  31‘'i<^  Pénot  de  la  gravité 
de  son  étal:  elle  se  croyait  toujours  atteinte  de  la  cataracte.  Le 


(1)  R6cit  écrit  par  M.  Verger,  curé  ite  Saint-Julien,  Tours. 


La  Vierge  couronnée. 
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D*'  Saiivineau  la  lira  bnisqucniciit  de  sou  erreur  eu  lui  disant 
tout,  et  peu  de  jours  après,  il  écrivit  à sou  confrère  la  lettre 
suivante  : 


Mon  dier  ami. 


Paris,  le  2o  juillet  1894. 


...  M"'®Pénot  e.st  atteinte  d'une  très  forte  myopie,  avec  d’énormes  slapli)- 
lomes  postérieurs  annulaires,  entourant  la  papille  (à  chaque  œil),  et  de  larges 
plaques  d'atrophie  choroïdienne  dans  la  région  de  la  macula  (à  chaque  œil 
également),  d’où  une  diminution  très  considérable  de  la  vision,  malgré 
l'emploi  des  verres  correcteurs  (i).  A droite,  la  macula  est  plus  particu- 
lièrement touchée,  d’où  une  dillérence  de  moitié  entre  la  vision  des  deux  j eux. 
Les  nerfs  optiques  en  revanche  sont  absolument  sains. 

Ces  lésions,  complication  de  la  myopie,  me  paraissent  stationnaires  ; 
néanmoins,  comme  elles  peuvent  s’aggraver  encore,  et  même  s’accompagner 
de  décollement  rétinien,  il  me  paraît  prudent  de  faire  suivre  à la  malade  un 
traitement  approprié,  etc.,  etc. 


Remarquez  que  cette  lettre  n’a  pas  été  écrite  pour  les  besoins  de 
la  cause,  qu’elle  date  de  plus  de  trois  ans,  et  qu’elle  était  adressée, 
non  pas  à la  malade,  mais  au  médecin,  et  vous  jugerez  sans  doute 
avec  moi  quelle  sera  d’une  capitale  importance  devant  le  Bureau 
des  constatations. 

Le  traitement  du  D^’  Sauvineau,  quoique  suivi  de  point  en  point, 
n’eut  aucun  résultat. 

Cédant  alors  aux  instances  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  Mme  Pénot 
tu  le  voyage  de  Paris  et  consulta  un  troisième  oculiste,  le  plus 
célèbre  de  tous,  Galezowski. 

Galezowski  confirma  la  diagnostic  du  D‘’  Sauvineau  : 

« Vous  n’avez  jamais  eu  la  cataracte,  lui  dit-il.  Votre  œil  droit  est 
perdu,  complètement  perdu;  il  n’y  arien  à faire  de  ce  côté.  Tâchons 
de  sauver  l’œil  gauche,  si  c’est  possible.  » 

Mme  Pénot  s’inclina  comme  toujours,  sans  faire  entendre  une 
plainte,  se  eonforma  très  exactement  à toutes  les  prescriptions, 
revit  le  docteur,  changea  de  remèdes,  essaya  de  tout  sans  jamais 


(i)  Les  sla  P luj  là  mes  poslèriears  sont  des  taches  épaissies  (pii  s’étendent  en  forme  de 
croissant  de  la  choroïde  à la  rétine;  la  choroïde  est  une  membrane  très  mince  qui  tapisse 
le  fond  de  l’œil;  la  macula  on  lâche  jaune  est  une  partie  essentielle  et  la  plus  sen- 
sible de  la  rétine. 
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épi  ouvci’  le  moindre  soulagement,  et,  ünalemcnt  s’abandonna  tout 
entière  à la  volonté  de  Dieu. 

En  juillet  iSj)^,  date  du  dernier  examen  médical,  les  lésions 
s’étaient  aggravées.  De  l’œil  droit,  elle  distinguait  à peine  le  jour 
de  la  nuit,  comme  nous  faisons  les  yeux  fermés;  de  l’œil  gauche, 
elle  ne  percevait  guère  que  des  visions  fantastiques  : papillons, 
serpents,  mouehes  Aolantes,  etc.,  et  le  médecin  ne  dissimulait 
plus  qu’à  bref  délai  sa  cliente  serait  aveugle. 

De  son  eôté,  la  pauvre  infirme,  acceptant  le  calice  avec  une 
générosité  toute  chrétienne,  décidée  à le  boire  jusqu’à  la  lie,  faisait 
l’apprentissage  du  malheur  ([ui  la  menaçait  en  s’exerçant  à se 
passer  de  la  vue.  Elle  vaquait  assez  souvent,  dans  son  intérieur,  à 
ses  devoirs  domestiques  sans  user  de  la  petite  lueur  que  son  œil 
gauche  pouvait  encore  lui  fournir. 

Voilà,  mon  cher  ami,  ce  qu’était  la  maladie,  au  rapport  des 
médecins,  et  ee  que  la  science  a pu  faire  pour  essayer  de  la  guérir.  Il 
me  reste  à vous  raconter  très  simplement  ce  qui  s’est  passé,  le 
8 septembre,  à Lourdes. 


La  guérison 

yime  Pénot  avait  des  raisons  personnelles  d’aimer  Notre-Dame  de 
Lourdes  et  d'avoir  en  elle  une  eonfiance  filiale.  Elle  avait  obtenu 
par  son  intercession  |une  grâce  insigne  que  l’on  vous  dira  peut-être 
bientôt;  et  je  crois  qu’il  ne  se  passait  pas  de  jour  sans  qu’elle  allât 
prier  devant  son  autel,  et  aussi,  dans  la  eour  du  presbytère,  ouverte 
à tout  le  monde,  devant  cette  grotte  réduite  et  très  ressemblante 
qui  a tant  réjoui  et  fortifié  la  dévotion  des  habitants  d’Yzeures 
envers  la  très  sainte  Vierge.  Ne  serait-ce  pas  là  le  point  de  départ 
et  la  cause  déterminante  de  la  nouvelle  grâce  qu’elle  a reçue? 

Quoi  (pi’il  en  soit,  le  zélé  pasteur  ayant  invité  ses  paroissiens  à 
prendre  part,  une  vingt-cimpiième  fois,  au  pèlerinage  de  la  Tou- 
raine à Lourdes,  son  appel  fut  entendu,  et  M™®  Péuot  se  mit  sur  les 
rangs  avec  une  jeune  fille  qui  devait  raeeompagner  et  la  eonduirc. 
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La  pensée  de  deinandei'  sa  guérison  ne  lui  élail  pas  venue. 
Habituée  à s’oublier  elle-mènic  et  à ne  songer  qu’aux  autres, 
voyageant  en  troisième  comme  les  moins  fortunés,  elle  se  proposait 
unicpiement  d’aller  cliercher  la  résignation  et  le  courage,  et  de 
recommander  à la  sainte  Vierge  sa  famille,  scs  amis,  les  malades  en 


general,  et  surtout  deux  petiti 
connaissait  et  qui  l’intéressaient 
mère,  elle  avait  promis  de  se 
baigner  les  yeux  dans  la  fon- 
taine miraculeuse. 

Elle  partit  donc,  et  j’eus  plu- 
sieurs fois  l’occasion  de  la  voir, 
soit  en  route,  à l’arrêt  du  train, 
soit  à Lourdes,  mêlée  aux  pèle- 
rins. 

Je  sais  que  le  8 septembre,  dès 
le  matin,  elle  a tenu  la  promesse 
qu’elle  avait  faite  à sa  mère  en 
se  lavant  les  yeux  avec  l’eau  de 
la  source.  Je  sais  encore  que  le 
même  jour,  à neuf  heures,  elle 
voulut  monter  à la  basilique  afin 
d assister  à la  messe  pontificale, 
et  que,  ne  pouvant  rien  voir  de 
cette  magnifique  cérémonie,  elle 
se  tint  à l’écart,  dans  une  petite 
chapelle,  bien  humblement,  ré- 


infirmes de  la  paroisse  qu’elle 
Cependant  pour  faire  plaisir  à sa 


M'u®  Émile  Pénot. 


Citant  des  prières,  et  fondant  en  larmes.  Mais  il  y avait  à l’autel  un 
invisible  témoin  de  sa  tristesse  qui  la  regardait  et  qui  lui  préparait 
un  dédommagement,  le  plus  inattendu,  le  plus  inespéré. 

Dans  l’après-midi,  vers  3 heures,  au  milieu  d’une  foule  énorme, 
elle  était  devant  la  Grotte,  sur  un  des  bancs  les  plus  éloignés, 
préoccupée  d’un  petit  paralytique  de  sa  paroisse  qui  sortait  de  la 
piscine,  et  pour  lequel  elle  venait  de  dire  son  chapelet  les  bras  en 
croix,  lorsqu  on  entendit  la  clochette  annonçant  l’arrivée  du  Saint- 
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SacrcMiiciil  (iii’nn  prèlie  apportait  de  l’église  du  Rosaire  à l’autel 
de  la  Grotte.  Eu  un  clin  d’œil,  tout  le  monde  s’agenouilla,  et  il  se 
lit  un  grand  silence. 

A ce  moment,  profondément  inclinée  devant  le  divin  Maître  qui 
la  touchait  presque,  Mme  pénot  sentit  tout  à coup  une  douleur 
intense,  comme  un  déchirement  de  toutes  les  membranes  de  l’œil 
droit  par  une  sorte  de  vrille,  et  d’instinct  elle  y porta  la  main.  Puis, 
au  bout  de  quelques  instants,  la  douleur  s’étant  un  peu  calmée, 
elle  ouvrit  les  yeux...  O merveille!  Elle  voyait  le  prédicateur  en 
chaire,  l’archevcque  d’Avignon,  la  couleur  de  son  vêtement,  sa  croix 
pectorale  et  jusqu’aux  traits  de  son  visage!...  Elle  voyait  enfin  ce 
qu’elle  n’avait  jamais  vu  et  ce  qu’elle  avait  tant  désiré  de  voir  : la 
Grotte  de  Lourdes  avec  tous  scs  détails  et  la  blanche  statue  de 
l’immaculée  Conception  !... 

Était-ce  un  rêve?  était-ce  une  réalité? 

Sous  le  coup  de  l’émotion,  elle  devint  si  pâle  que  sa  jeune  com- 
pagne en  fut  alarmée. 

— Est-ce  que  vous  souffrez,  madame?  lui  dit-elle  vivement. 

— Non,  répondit  Mme  Pénot,  en  s’efforçant  de  cacher  son 
trouble. 

En  même  temps,  elle  prit  des  mains  de  la  jeune  fille  un  petit 
manuel,  en  feuilleta  quelques  pages,  s’assura  qu’elle  pouvait  lire, 
et  le  lui  remit  sans  trahir  son  secret.  Il  n’y  avait  plus  de  doute  pos- 
sible. Elle  était  guérie! 

Dès  lors,  son  séjour  à Lourdes  ne  fut  plus  qu’une  longue  et 
incessante  action  de  grâces.  Elle  suivit  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment, fut  témoin  de  la  guérison  de  jNP'®  Tulasne,  se  retrouva  le  soir 
à la  procession  aux  flambeaux,  supporta  sans  fatigue  l’éclat  des 
milliers  de  cierges  que  tenaient  les  pèlerins,  — elle  qui  auparavant 
ne  supportait  pas  la  lumière  d’une  bougie,  — et  enfin  elle  put  voir 
de  ses  yeux  cette  illumination  merveilleuse,  splendide,  éblouissante, 
de  la  basilique  et  du  Rosaire,  chose  unique  au  monde,  qui  ravit 
les  plus  indillérents  et  arrache  à la  foule  des  cris  d’enthousiasme 
ou  de  naïves  exclamations  comme  celle-ci  que  j’ai  entendue  cent 
fois  : « Eh  ! mon  Dieu,  que  sera-ce  donc  dans  le  ciel?  » 


IVrALADIE  DES  YEUX 

Le  lendemain  de  celle  inoubliable  journée,  9 seplembrc,  a [la 
demande  de  son  pasleur,  M’"®  Pénol  consenlil  à se  rendre  au 
Bureau  des  constalalions.  C’csl  là  que  je  l’ai  revue  el  que  j ai 
lonl  appris.  Elle  élail  visiblemenl  émue  el  inlimidée;  il  lui  en 
coùlail  plus  qu’à  d’aulres  de  se  mellre  en  évidence,  d’aulanl  plus 
qu’ayanl  élé  surprise  par  la  bonlé  de  Nolre-Seigjieur  el  de  la  sainle 
Vierge,  elle  n’avail  pas  de  cerlilical  médical  à présenler.  Heureu- 
sement le  curé  d’Yzeures  et  moi,  nous  pouvions  lui  servir  de 
témoins. 

Elle  fut  accueillie  avec  bonté  par  les  médecins;  elle  raconta 
son  histoire  simplement  et  en  peu  de  mots;  le  D"’  Boissarie,  lui 
ayant  fermé  tour  à tour  l’œil  droit,  puis  l’œil  gauche,  constata 
qu’elle  pouvait  lire  le  titre  en  gros  caractères  d’une  brochure  qu’il 
avait  sous  la  main,  et  ce  fut  à peu  près  tout.  Mais  il  fut  entendu 
qu’on  étudierait  le  cas  de  plus  près  dès  que  Pénot  serait  en 
mesure  de  fournir  la  preuve  authentique  de  la  maladie  qu’elle 
accusait. 

Et  à ce  propos,  mon  cher  ami,  laissez-moi  dire  à vos  lecteurs  que 
les  médecins  de  la  Grotte  de  Lourdes  sont  d’une  prudence  extrême 
et  ne  doivent  pas  être  rendus  responsables  de  certains  jugements 
précipités  qui  se  glissent  parfois  dans  les  journaux;  ils  ne  tiennent 
pas  compte  de  l’impatience  du  public  ; ils  veulent  attendre,  et  ils  ont 
raison.  Ce  n’est  qu’après  une  enquête  sérieuse  qu’ils  se  décident 
à formuler  un  jugement. 

Vous  avez  lu  la  lettre  de  ]M.  Sauvineau  avant  la  guérison;  en 
voici  une  de  son  correspondant,  le  Mourruau,  qui  la  corrobore 
et  qui  donne  la  conclusion  de  tout  ce  que  je  viens  d’écrire.  Eu 
égard  à l’importance  et  à la  gravité  de  ce  document,  vos  lecteurs 
excuseront  les  redites  : 

Yzoïires,  le  13  seplemhre  1897. 

11  résulte  de  plusieurs  examens  de  l’état  de  la  vision  chez  M""®  Émile 
Pénot,  examens  pratiqués  à des  époques  dillérentes  par  des  spécialistes 
comme  Galezowski  et  Sauvineau,  de  Paris,  et  par  moi-même,  que  M"'®  Pénot 
est  atteinte  depuis  de  longues  années  d’une  myopie  ])rogressive,  qui  a lini 
par  amener  des  lésions  caractéristiques  allectant  chaque  œil  à un  degré 
inégal. 
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Dans  chaque  œil,  les  lésions  consistaient  en  gros  staphylômes  postérieurs 
entourant  l.a  paj)ille,  et  conii)liqués  de  plaques  d'atrophies  choroïdiennes 
intéressant  à droite  la  région  maculaire,  de  telle  sorte  qu’il  existait  une 
dilTércnce  considérable  entre  la  vision  des  deux  yeux. 

A la  date  du  dernier  examen,  en  juillet  1897,  ces  lésions  étaient  un  peu 
aggravées  ; il  existait  à gauche  d’épais  flocons  du  corps  vitré  rendant  plus 
imparfaite  encore  la  vision  de  l’œil  gauche,  à tel  point  que,  les  fondions  de 
l’œil  droit  étant  rédujtes  à la  seule  distinction  du  jour  et  de  la  nuit,  et  l’œu'l 

gauche  étant  affecté  d’une  myopie 
extrême,  Pénot  pouvait  tout 

juste  se  conduire  elle-même,  et  de- 
vait être  forcément  accompagnée 
en  voj’age. 

Actuellement,  à la  date  du  i3  sep- 
tembre, trois  jours  après  son  retour 
du  pèlerinage  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  sans  pouvoir  constater 
d’améliorations  évidentes  des  lésions 
proprement  dites,  on  ne  peut  nier 
chez  M"’®  Pénot  une  augmentation 
considérable  de  l’acuité  visuelle 
de  l’œil  droit,  et  on  peut  constater 

CE  FAIT  ABSOLUMENT  EXTRAORDI- 
NAIRE ET  PARADOXAL  de  la  visioiî 

possible  des  objets  éloignés,  dé- 
crits avec  une  parfaite  exactitude 
par  la  malade,  chez  laquelle  il  est 
impossible  de  supposer  aucune  in- 
fluence nerveuse  ou  psychique  ca- 
pable d’amener  ce  résultat  : 

Vision  d’objets  éloignés  par  un 
Jeanne  Jourdan,  de  Nantes.  Aveugle,  œil  atteint  des  lésions  ordinaires 
guérie  le  28  août  1895.  compliquant  une  myopie  ancienne, 

extrême  et  progressive. 

Quant  à la  vision  de  près  (œil  droit)  impossible  depuis  dix  ans,  elle  per- 
met à M'"'^  Pénot  d’écrire  et  de  lire  facilement. 

Je  déclare  avoir  fait  ces  constatations  d’une  façon  absolument  indubi- 
table et  dans  un  état  d’esprit  éloigné  également  d'un  enthousiasme  irréfléchi 
et  d’un  scepticisme  absolu. 

Signé  : D*"  Mourruau. 


Ainsi  le  12  septembre,  la  cause  du  mal  n’a  pas  encore  disparu, 
les  lésions  subsistent,  le  médecin  les  constate,  et  néanmoins 
Mme  Pénot  voit!  Elle  voit  de  près  et  de  loin,  comme  elle  n’avait 
jamais  vu!  Et  sa  vue,  m’écrit-on,  se  forlilie  de  jour  en  jour!  (^n 
prétend  même  autour  d’elle  qu’elle  n’cstplus  myope!... 


MALADIE  DES  YEUX 


Qu’on  nous  explique  ce  lait  « absolument  extraordinaire  et  para- 
doxal ». 

La  science,  parla  bouche  d’un  honnête  liomme,  d’un  médecin 
de  valeur,  qui  ne  recule  pas  devant  la  vérité,  comme  le  font  certains 
savants,  quand  la  vérité  les  importune  ou  qu’elle  dérange  leurs 
théories,  — la  science,  dis-je,  reconnaît  son  impuissance  à l’expli- 
quer. Il  y a devant  elle  une  cause  toujours  existante  qui  ne  produit 
plus  son  effet,  « d’énormes  staphylomcs  » « et  des  plaques  d’atrophie 
ehoroïdienne  » qui  laissent  lil- 
trer  la  lumière  en  abondance  : 
cela  ne  s’est  jamais  vu,  et  encore 
une  fois  je  demande  qu’on  nous 
donne  le  mot  d’énigme. 

Mais  je  crois  bien  l’avoir  trou- 
vé. 

Un  jour,  jn’cs  de  Jéricho,  un 
aveugle,  un  pauvre  mendiant,  se 
mit  à crier  de  toutes  ses  forces  : 

« Jésus,  üls  de  David,  ayez  pitié 
de  moi.  » Le  Sauveur  le  lit  appro- 
cher : 

— Que  voulez- vous  queje  fasse 
pour  vous?  lui  dit-il. 

— Seigneur,  répondit  l’aveu- 
gle, faites  que  je  voie. 

— Voyez,  lui  dit  Jésus;  votre 
foi  vous  a sauvé. 

Je  me  persuade  que  c’est  la 
même  voix  très  bonne  et  toute-puissante  qu’a  entendue  à Lourdes 
Mme  Émile  Pénot.  Si  je  ne  me  trompe  pas,  mon  cher  ami,  si  vraiment 
c’est  Dieu  qui  a parlé,  tout  est  clair,  il  n’y  a plus  d’énigme;  et  pour 
peu  que  les  lésions  continuent  de  subsister,  après  la  guérison, 
comme  des  témoins  authentiques  du  mal,  il  faudra  bien  recon- 
naître que  nous  sommes  en  présence,  non  seulement  d’un  fait 
miraculeux,  mais  d’un  miracle  permanent. 


Juliette  Delmotte,  de  Bailleul  (Nord).  Aveu- 
gle depuis  deux  ans,  a retrouve  la  vue 
le  31  août  1898. 
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C’est  à l’Église  seule,  je  vous  l’ai  dit  l’autre  Jour  et  je  le  répète, 
qu’il  aiipartieiit  de  traneher  la  question. 

Veuillez  agréer,  ete. 

P.  Verger, 

Curé  de  Saint-Julien. 


Nous  donnons  ici  la  photographie  de  quatre  malades  de  Tours 
guéries  dans  le  pèlerinage  de  1899. 


( 


1"  l'hilomène  Pontonnier  avait  à peu  près  perdu  toute  vision  de  l’œil  gauche,  a 
retrouvé  la  vue.  — 2°  Louise  Cliupin,  religieuse  des  Ursulines  de  Chavagnes,  abcès  de  la 
fosse  iliaque  qui  la  retenait  au  lit  depuis  six  ans,  l’abcès  se  tarit  et  elle  peut  marcher. 
— 30  Juliette  benieux  a subi  deux  ovariotomies  à Paris,  est  restée  depuis  quatorze  mois 
paralysée,  inlirme,  elle  se  relève  à Lourdes.  — 4°  Isabelle  Bassereau,  gastrite  chronique 
depuis  cinq  ans,  la  malade  après  son  premier  bain,  mange  de  tout  et  se  sent  bien. 


SOURDS  ET  SOURDS-MUETS 


Aurélie  Bruneau,  sourdc-muelte  de  naissance,  guérie  à Lourdes  le  ii  octobre 
i8"2.  — Rosa  Evrard,  sourde-muette  de  Wanlin  (Belgique),  guérie  à 
Lourdes  le  28  août  1897.  — Enquête  sur  la  guérison  dirigée  par  deux 
médecins.  — Enquête  sur  la  guérison  de  Marie-Yvonne  Person,  sourde- 
muette  de  naissance.  — Guérison  de  sœur  Lazare,  sourde  depuis  trente- 
quatre  ans. 


AURÉLIE  BRUNEAU 


ous  devons  ranger  les  guérisons  de  sourds-muets  de 
naissance  parmi  les  fails  les  plus  surprenants  et 
aussi  les  plus  concluants.  Plusieurs  ont  été  constatées 
à Lourdes. 

L’observation  d’Aurélie  Bruneau  (i),  rapportée  par  le  médecin 
de  sa  famille,  le  D>’  de  la  Mardelle,  présente  toutes  les  garanties 
rpie  le  critique  le  plus  sévère  pourrait  exiger.  Cette  jeune  lille, 
soumise  aux  soins  du  D^'  de  la  Mardelle,  offrit  dès  son  bas  âge  les 
signes  certains  de  la  surdi-mutité  de  naissance.  Le  Delot,  de 
Paris,  auquel  on  conduisit  l’enfant,  déclara  que  l’infirmité  était 
incurable.  La  jeune  Aurélie  fut  confiée  aux  soins  des  Sœurs  de 


(1)  Née  à Chabris  dndre),  le  24  avril  1853,  guérie  le  11  octobre  1812. 
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Déols,  (le  Cliàleauroux,  cluirg-(îes  de  rinslruclion  dessourds-nuiels 
du  département,  puis  envoyée  à Orléans,  dans  une  institution  de 
sourdes-muettes. 

Uentrée  dans  sa  famille,  Aurélie,  dont  la  physionomie  révèle 
une  belle  intelligence,  présente  tous  les  caractères  de  la  surdi- 
mutité.  Elle  a vingt  ans.  La  preuve  de  son  infirmité  n’est  plus  à 
faire;  toute  pensée  d’opération,  tout  traitement  sont  depuis  long- 
temps abandonnés.  C’est  dans  ces  conditions  qu’elle  recouvre 
instantanément  l’ouïe,  après  avoir  versé  pendant  trois  jours,  quel- 
ques gouttes  d’eau  de  Lourdes  dans  son  oreille.  Le  D‘’  de  la  Mardelle 
l’examine  avec  soin  : 

Elle  entend,  nous  dit-il,  les  coups  frappés  derrière  une  i)orle,  les  accords 
du  piano  dans  un  appartement  voisin,  et  non  seulement  elle  entend,  mais  elle 
prononce  quelques  mots,  et  c’est  parce  qu’elle  entend  qu’elle  parle. 

De  ce  fait,  dit  le  même  docteur,  nous  sommes  obligés  de  conclure  que 
cette  guérison,  obtenue  en  dehors  des  procédés  ordinaires  et  sans  le 
secours  d’aucun  traitement,  apparaît  revêtue  du  caractère  surnaturel. 
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ROSA  EVRARD,  de  Wanlin 

GUKUIE  LE  28  AOUT  1897 

« Lu  enfiint  né  sourd  ou  devenu  tel  dans 
les  premières  années  de  sa  vie  n’apprend 
jamais  à parler.  La  surdi-mutité  dans  ces 
conditions  est  considérée  par  tous  les  hom- 
mes sensés  comme  incurable.  ■> 

(l)ii  Tiioellscii,  — Trailé  des  maladies 
de  L'oreille.) 

Le  pèlerinage  de  BiTixelles  (lu  a5  août  1 897  nous  amenait  une 

» 

sourde-mnetle  de  naissance,  Rosa  Evrard,  âgée  de  sept  ans.  Rosa 
partait  de  Lourdes  guérie  de  cette  double  inlirmité,  elle  entendait 
et  elle  parlait. 

Si  les  guérisons  des  sourds-muets  sont  les  plus  intéressantes, 
elles  sont  aussi  les  plus  difficiles  à constater.  Il  faut  des  enc|uètes 
très  précises  pour  établir  c|ue  le  sujet  n’avait  pas  auparavant  un 
certain  degré  d’audition,  pour  cxpli(j[uer  comment  l’éducation  du 
langage  a pu  se  faire. 

C’est  par  l’oreille  c|ue  la  parole  est  transmise  au  cerveau,  par 
l’oreille  c{ue  l’enfant  apprend  à parler.  Il  faut  donc  que  l’enfant 
entende  d’abord  pour  saisir  peu  à peu  cette  modulation,  cette  har- 
monie fj[ui  caractérise  la  parole  humaine.  Un  sourd-muet  (|ui 
retrouve  l’audition  ne  peut  émettre  d’abord  qu’une  sorte  de  cri  ou  de 
son  guttural,  c[ui  n’a  rien  d’harmonieux. 

Comment  pouvait-il  se  faire  c{ue  l’enfant  dont  nous  parlons  eut 
retrouvé  dans  (|uelc[ues  instants  une  parole  nette  et  bien  rythmée? 
Fallait-il  admettre  un  double  bouleversement  des  lois  de  la  nature, 
une  guérison  instantanée  delà  surdité  et  du  mutisme? 

Nous  allons  voir  cju’en  réalité  les  lois  dont  nous  parlons  avaient 
été  sauvegardées  dans  une  certaine  mesure. 

Lorsejue,  le  28  aoCit,  Rosa  Evrard  se  présenta  devant  nous,  non 
seulement  elle  entendait,  mais  encore  elle  répondait  distinctement 
à nos  (questions,  elle  récitait  couramment  Je  vous  salue,  Marie.  Il 
nous  parut  impossible  c{ue  tous  ces  résultats  eussent  été  obtenus 
pendant  les  trois  Jours  de  pèlerinage. 
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Le  père  de  l’enfant  nous  dit  qne  jusipi’à  l’àge  de  six  ans  sa  lille 
était  sourde  et  muette.  Il  promit  alors  de  la  conduire  à Lourdes, 
mais  n’ayant  pas  assez  d’argent  pour  faire  le  voyage,  il  fut  d’abord 
en  pèlerinage  aux  grottes  de  Notre-Dame  de  Lourdes  de  Conjoux, 
en  Belgicpie  (i).  En  entrant  dans  la  grotte,  l’enfant  s’écria  : « Mon 
Dieu!  » C’est  le  premier  mot  qui  soit  sorti  de  sa  bouche;  depuis 
ce  moment,  elle  n’avait  prononcé  que  quelques  mots  inintelligibles, 
mais  elle  entendait  un  peu  et  comprenait,  Enün,  à Lourdes,  sa 
langue  venait  de  se  délier  subitement. 

Depuis  dix-huit  mois,  elle  apprenait  sans  doute,  à son  insu,  par 
l’oreille,  le  langage  articulé,  et  voilà  que  brusquement  elle  s’était 
mise  à parler. 

La  guérison  de  Rosa  Evrard  était  très  intéressante,  mais  elle 
demandait  une  lumière  complète.  Malgré  les  affirmations  du  père, 
c[ui  invoquait  le  témoignage  de  ses  parents,  de  ses  voisins,  notre 
conviction  n’était  pas  faite. 

« Allez  chercher  vos  témoins,  dis-je  au  père;  nous  ne  pouvons 
nous  en  rapportera  votre  seul  témoignage.  » 

Il  revint  dans  la  journée  avec  son  curé.  Ce  vénérable  prêtre, 
depuis  longtemps  dans  la  commune,  nous  confirma  tout  ce  que  le 
père  de  l’enfant  nous  avait  déjà  dit.  L’enfant  était  là  devant  nous: 
sa  langue  se  déliait  de  plus  en  plus,  presque  trop  vite  à mon  gré. 

Un  jeune  médecin  belge  assistait  à notre  entretien;  il  était  vive- 
ment intéressé  par  cette  guérison.  Quant  à moi,  mes  doutes  per- 
sistaient toujours. 

« Si  vous  êtes  certain,  dis-je  au  curé,  que  cette  enfant  était 
sonrde-muette  de  naissance,  faites  une  enquête  sous  la  direction 
du  D‘‘  Dclforge,  (pai  est  ici  présent;  envoyez-moi  les  résultats 
de  cette  empiète;  jusque-là  je  ne  puis  me  prononcer.  » 

Le  curé  et  le  père  de  l’enfant  se  retirèrent  surpris,  mécontents 
peut-être,  démon  attitude;  leur  bonne  foi  était  entière,  leur  cer- 


(1)  Conjoux  est  un  petit  village  situé  dans  la  province  de  Nainiir,  à douze  kilomètres  de 
Uinant.  line  grotte,  bâtie  il  y a environ  dix  ans  par  M.  le  curé  Laloux,  a transformé  ce 
pays  naguère  inconnu.  l*as  nn  jour  ne  s’écoule  qui  n'amène  une  foule  d'étrangers  venus 
pour  faire  leurs  dévotions  à N. -D.  de  Lourdes.  11  faut  lire,  dans  \&  liitlletiii  nalionul 
belge,  l’histoire  détaillée  de  la  fondation  de  ce  pèlerinage.  (1897,  n"*  2 et  3.) 
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titiule  absolue  : ils  ne  comprenaient  pas  mes  liésitations;  cepen- 
dant ils  n’ont  pas  hésité  à me  fournir  toutes  les  preuves  que  je  leur 
demandais. 

Je  recevais  d’abord  la  lettre  suivante  de  M.  le  curé  Haversin  ; 


Wanlin,  par  Yillcrs-siir-Lesse  (Belgique),  13  septembre  1897. 

Monsieur  le  Docteur, 

Hier  a eu  lieu  l’enquête  publique  et  contradictoire,  relative  à la  petite 
Rosa  Evrard,  de  Wanlin,  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  présenter  du 
27  au  3o  août  dernier. 

M.  le  D''  Delforge,  que  vous  avez  bien  voulu  députer  ad  hoc,  a dirigé 
l’enquête,  assisté  de  MM.  le  D‘’  Lurquin,  médecin  de  la  maison  du  roi,  à 
Houyet,  et  Vincent,  secrétaire  du  cercle  de  Dinant. 

Vingt-cinq  témoins  ont  librement  allirmé  sons  serment  que  Rosa  Evrard 
est  née  sourde  et  muette  et  que,  jusqu’à  l’Age  de  six  ans,  elle  n’a  absolument 
rien  entendu,  ni  proféré  aucun  son.  Ce  n’est  qu’à  la  suite  du  vœu  que  üt  le  père 
de  conduire  sa  lille  en  pèlerinage  à Lourdes,  qu’elle  a paru  entendre  et  pro- 
féré quelques  mots  : Mon  Dieu,  papa,  maman.  C’est  à Lourdes,  à la  sortie 
des  bains  de  piscine,  que  cette  double  infirmité  a disparu  complètement. 
Depuis  son  départ  de  Lourdes,  le  3o  août  dernier,  elle  parle  et  entend  très 
distinctement. 

Il  n'y  a en  aiicnne  protestation.  — M.  Delforge  s’est  chargé  de  vous 
transmettre  le  résultat  de  l’enquête.  M.  le  D"'  Delvaux,  bourgmestre  de  la 
ville  de  Rochefort  et  député  à la  chambre  des  représentants,  a remis  un 
certilicat  dans  lequel  il  déclare  que  la  petite,  qu’il  a minutieusement  examinée, 
entend  maintenant  et  parle  très  bien. 

IIaveusix,  curé  de  Wanlin. 

De  son  côté,  le  Delforge,  de  Montigny-sur-Sambre  (Belgique), 
nous  écrivait  le  29  septembre  : 

Je  vous  envoie  le  résultat  de  l’enquête  que  vous  m’avez  demandée.  L’enfant 
est  née  le  18  mars  1890;  elle  a donc  sept  ans  et  demi. 

Je  me  suis  montré  diflicile  pour  les  témoignages.  J’ai  eu  soin  de  demander 
aux  témoins  pourquoi  ils  disaient  que  Rosa  Évrard  était  ‘ sourde,  comment 
ils  l’avaient  remarqué.  La  séance  était  contradictoire,  et  personne  n’est  venu 
dire  que  l’enfant  n’était  pas  sourde  et  muette. 

Déposition  des  parents 

Aujourd’hui,  12  septembre  1897,  nous  soussignés  : Évrard  Victor,  son 
épouse  Marie  Delvaux,  demeurant  et  domiciliés  à Wanlin,  province  de 
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Naimir  (Belgique),  allcstons,  sous  la  foi  du  serineiil,  que  notre  lille,  Rosa 
Evrard,  n'a  donné  avant  l’àge  de  six  ans,  aucun  signe  qui  puisse  traliir 
qu’elle  ait  pu  entendre  le  moindre  son.  Elle  était  par  conséquent,  atteinte  de 
mutisme. 

Le  père,  Evuaud  Victor,  la  mère,  Marie  Delvaux. 


Nous  soussignés,  déclarons  avoir  reçu  publiquement  les  serments  donnés 
de  leur  plein  gré  par  les  parents  de  Rosa  Evrard,  qui  ont  signé  ci-dessus. 

D'’  Luuquix,  D'’  Delforge,  F.  Vincent. 


Histoire  de  l’enfant 

Rosa  Evrard  est  née  à Wanlin,  le  i8  mars  1890,  de  parents  non 
consanguins,  n’ayant  jamais  eu  aucune  maladie  mentale,  ni  aucune 
tare  nerveuse.  Jusqu’à  l’àge  de  six  ans,  elle  n’a  donné  aucun  signe 
qui  puisse  trahir  qu’elle  ait  entendu;  elle  était  par  le  fait  meme, 
muette. 

Lorsque  l’enfant  avait  de  cinq  et  demi  à six  ans,  le  père  promit 
d’aller  à Lourdes  ; n’ayant  pas  assez  de  ressources  pour  effectuer 
le  voyage  immédiatement  après  sa  promesse,  il  partit  pour  Gon- 
Joux  où  se  trouve  une  grotte  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et,  à son 
entrée  dans  la  grotte,  l’enfant  s’écria  : « Mon  Dieu!  » 

A partir  de  ce  moment,  l’enfant  ne  balbutia  que  quelques  sons 
inintelligibles  « papa  »,  que  seuls  les  parents  aimaient  àcomprendre 
ainsi  que  le  mot  « Émile  » ou  « Mile  »,  le  nom  de  son  petit  frère, 
le  tout  très  inintelligiblement. 

En  août  dernier  1897,  le  père  réalisa  sa  promesse.  Dans  le  voyage, 
en  quittant  Brive,  après  avoir  visité  les  grottes  de  saint  Antoine, 
l’enfant  appela  une  de  ses  amies  : Marie!  Mais  à Lourdes,  dès  le 
premier  bain  de  piscine,  on  pouvait  constater  une  grande  amélio- 
ration, et  avant  la  fin  du  pèlerinage,  l’enfant  entendait  distincte- 
ment et  pouvait  prononcer  tous  les  mots  qu’on  lui  faisait  répéter. 
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Déclaration  des  Religieuses  qui  ont  connu  l’enfant 

Je  soussignée,  déclare  avoir  connu  Rosa  Evrard  depuis  deux  ans,  avoir 
constaté  alors  cpie  reniant  ne  i)arlait  pas  et  ne  donnait  aucun  signe  qui  pût 
indiquer  qu’elle  ait  entendu. 

Stasse  Lamuertine,  en  religion  sœur  Alexise, 
de  la  Doctrine  chrétienne. 

Wanlin,  le  1:2  seploinbre  1897. 

Nous  soussignées,  attestons  que,  depuis  un  an,  Rosa  Evrard  pouvait  balbu- 
tier quelques  mots,  et  que,  depuis  son  retour  de  Lourdes,  elle  parle  d’une 
façon  intelligible. 

Delois  Maria,  en  religion  sœur  Aurélie, 

Stasse  Lamrertike,  en  religion  sœur  Alexise. 

Nous  soussignés,  déclarons  avoir  reçu  les  serments  des  deux  religieuses. 

Ont  signé  : D*'  Lurqulx,  Delforge  et  Vincent. 

Déclaration  de  21  témoins 

Aujourd'hui  12  septembre  1897,  nous  soussignés,  attestons  sous  la  foi  du 
serment,  que  Rosa  Evrard,  fille  de  Evrard  Victor  et  de  Marie  Delvaux,  n’a 
donné,  avant  l’àge  de  six  ans,  aucun  signe  qui  puisse  traiiir  qu’elle  ait  pu 
entendre  le  moindre  son  ; elle  était,  par  suite,  atteinte  d’un  mutisme  absolu. 

Ont  signé  : Le  garde  champêtre  Montagne;  Dupagne;  Robert; 
Delvaux;  Colot;  Élise  Delvaux;  Marguerite  Collin;  Lebrun; 
Taton;  Élise  Colot;  Marie  Baron;  Marguerite  Gilson;  Hubert 
Angiaux;  Joseph  Delvaux;  Joseph  Randelie;  Marie  Nauthier; 
Ilortense  Gilson;  Constantine  Gilson;  Eidlazy;  Lebrun;  Tato.n. 

Déposition  de  Lebrun 

Je  soussigné,  déclare  que  Rosa  Évrard  a souvent  joué  avec  ma  fille,  Elmire 
Lebrun.  Celle-ci  m’a  toujours  dit  que  Rosa  n’entendait  pas  jusqu’à  l’âge  de 
six  ans. 


Tous  ces  témoins  ont  prêté  serment  devant  les  deux  docteurs  et 
le  secrétaire  Vincent. 

Les  compagnons  de  voyage 

Nous  soussignés,  attestons  que  l’enfant  Rosa  Évrard,  de  Wanlin  (Namur), 
avec  qui  nous  avons  fait  le  voyage  de  Lourdes,  a commencé  à prononcer  un 
mot  distinct  en  montant  au  train  en  quittant  Brive. 

Zoé  Marot,  Marie  Mazy,  Éloïse  Lamoureux. 


Wanlin,  le  12  septembre  1897. 
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Toutes  les  trois  ont  prête  serment.  Ce  témoig-nage  est  très  impor- 
tant; au  milieu  de  toutes  les  émotions  du  voyage,  si  l’enfant 
avait  pu  parler,  elle  n’aurait  pu  attendre  d’arriver  à Brive  pour 
prononcer  un  premier  mot. 

Les  médecins 

Je  soussigné,  J.  Lurquin,  docteur  en  médecine,  à Ilouyet,  certifie  avoir  vu 
et  examiné  l’enfant  Rosa  Evrard,  de  Wanlin,  la  veille  de  son  départ  pour 
Lourdes,  et  avoir  constaté  que  l’enfant  pouvait  seulement  balbutier  quelques 
mots  {papa,  etc.).  Je  certifie  avoir  revu  l’enfant  après  son  retour  de  Lourdes, 
et  avoir  constaté  ciu’une  amélioration  très  sensible,  même  merveilleuse, 
s’était  faite  dans  son  état.  Ainsi,  elle  parle  très  distinctement,  prononce 
bien,  articule  bien.  Elle  ne  parvient  pas  cependant  à faire  sortir  quelques 
consonnes  telles  que  le  T et  le  R. 

D'’  Luuquix. 

Fait  à Wanlin,  le  12  septembre  1897. 


Je  soussigné,  Paul  Delvaux,  docteur  en  médecine,  à Roebefort,  déclare 
avoir  examiné  la  jeune  Rosa  Evrard,  née  et  domiciliée  à Wanlin,  âgée  de 
sept  ans,  et  constaté  que  cette  enfant,  que  l’on  dit  avoir  été,  depuis  sa  nais- 
sance, atteinte  de  surdi-mutité,  entend  aujourd’hui  et  comprend  tout  ce  qu’on 
lui  dit.  Elle  répond  avec  intelligence  et  d’une  façon  compréhensible  aux 
questions  qu’on  lui  adresse,  et  interroge  elle-même  spontanément. 

Il  existe  chez  elle  certains  vices  de  prononciation  fréquents  dans  l’enfance. 
A moins  que  son  attention  ne  soit  appelée,  elle  néglige  de  prononcer  les  R,  et 
remplace  la  consonne  K par  T. 

Elle  ne  parle  que  le  patois  wallon  de  son  village,  mais  comprend  assez  le 
français.  Elle  répète  la  prière  « Je  vous  salue,  Marie  »,  en  cette  langue.  En 
conséquence,  je  puis  allirmer  que  Rosa  Evrard  n'est  plus  sourde  ni  muette. 

D''  P.  Delvaux. 

Wanlin,  le  10  septembre  1897. 


Les  opposants 

Dans  cette  enquête,  rien  ne  manque,  pas  même  la  note  contra- 
dictoire. Le  curé  de  Wanlin  nous  écrit  : « La  moitié  de  ma  pauvre 
paroisse  est  formée  de  francs-maçons,  libres-penseurs,  impies.  La 
guérison  de  la  petite  Rosa  a jeté  dans  leur  camp  l’émoi,  l’épou- 
vante. Ils  ont  nié,  ridiculisé,  tout  a été  employé,  promesses, 
menaces,  argent,  pour  faire  le  videàl’enquête.  Ils  ne  sont  pas  parve- 
nus à former  un  seul  faux  témoin. 

Un  correspondant  de  Y Opinion  libérale  de  Namur  a tourné  en 
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ridicule  les  pèlerinages  de  Lourdes  et  nié  audacieusenieut  que  la 
petite  llosa  efit  jamais  été  sourde  et  muette;  les  Iranslbrmations 
ol)servées  chez  elle  u’étaieut,  disait-il,  (pie  des  phénomènes  de 
croissanee. 

L’assertion  était  par  trop  audacieuse  ! Aussitôt  le  père  de  l’en- 
fant rétablit  l’exactitude  des  faits  par  une  note  appuyée  sur  le 
témoignage  de  trente  témoins  pris  dans  le  pays.  \ J Opinion  libé- 
rale reconnut  alors  cpie  l’enfant  parlait  mal,  était  indillercnte  à 
ceux  qui  l’environnaient,  mais  que  tout  cela  tenait  à une  violente 
inllammation  des  intestins.  « Jamais,  répond  le  père,  ma  ülle  n’a 
été  malade,  jamais  elle  n’a  soulfert  d’inllammatiou  d’intestins.  » 

C’est  ainsi  que  les  polémi([ues  soulevées  par  la  presse  libérale 
(levaient  faire  une  lumière  plus  éclatante  autour  de  cette  guéri- 
son. 

Entin,  depuis  son  retour  de  Lourdes,  Rosa  Evrard  a été  pré- 
sentée à un  spécialiste  de  Namur  qui  a délivré  le  certificat  suivant  : 

Namur,  ce  27  octobre  1897. 

Je  soussigné,  Riitten  Louis,  docteur  spécialiste  pour  les  maladies  des 
oreilles  aux  hôpitaux  du  Châtelet  et  de  Namur,  certifie  avoir  examiné  pour 
la  première  fois  aujourd'hui,  28  octobre  1897,  la  petite  Rosa  Evrard,  née  et 
domiciliée  à Wanlin.  Cette  enfant,  que  l’on  dit  avoir  été  sourde-muette 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  l’àge  de  s\x  Ans,  entend anjoar d’hui  et  comprend 
tout  ce  qu'on  lui  dit,  et  de  plus  elle  parle  maintenant  comme  une  personne 
qui  s'entend  parler. 

Les  défauts  de  prononciation  que  l’on  constate  chez  elle  sont  insignillants 
et  se  rencontrent  souvent  chez  les  enfants  de  cet  âge.  L’ouïe  pour  chaque 
oreille  séparément  est  à peu  près  normale. 

A 1 examen  : 1°  le  pavillon  et  les  conduits  sont  normau.x;  2'’  le  tynqian  peu 
mobile  au  raréfacteur,  est  opaque,  épaissi,  rétracté  en  dedans,  le  triangle 
lumineux  a disparu,  pas  de  perforation,  ces  symptômes  sont  les  memes 
dans  les  deux  oreilles. 

Le  diapason  est  entendu  de  la  même  facondes  deux  côtés,  et  si  l’on  bouche 
une  oreille,  le  son  est  renforcé  de  ce  côté. 

Du  côté  du  pharynx,  rien  d’irrégulier  ; je  puis  affirmer  avec  mon  confrère 
le  D‘-  Delvaux,  bourgmestre  à Rochefort,  que  Rosa  Evrard  n’est  plus 
ni  sourde,  ni  muette,  que  l’apprentissage  de  la  parole  est  complet  et  qu’il  a 
été  tellement  rapide  qu’il  a frisé  V instantanéité. 

D‘‘  Rüttex. 

On  remarquera  dans  ce  certificat  que  tandis  que  l’oreille  a 
retrouvé  toute  sou  acuité,  elle  conserve  la  trace  bien  visible  des 
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lésions  qui  avaient  entravé  ses  Ibnclions.  Même  après  la  guérison, 
la  maladie  a laissé  son  empreinte. 


Conclusion 

La  Belgi(jne  avait  déjà  de  grandes  et  nombreuses  guérisons;  sa 
liste  va  s’enrielnr  d’un  nom  nouveau.  Nous  trouvons  dans  nos 
Annales  plusieurs  exemples  de  sourds-muets  guéris  à Lourdes: 
mais  nous  n’avions  pas  Jnsqu’iei  d’enquête  aussi  complète,  et  ces 
exemples  ne  valent  que  par  les  preuves  (pii  les  accompagnent. 
Nous  avions  publié  le  récit  de  la  guérison  d’Aurélie  Bruneau,  par 
le  D‘’  de  la  Marzelle  : de  la  guérison  de  trois  sourds-mnets 
belges  : Désiré  et  Clémentine  ]\Iellain,  Joséphine  Demol,  par  les 
Tousset,  Vanpéc  et  Arcliambaux.  Mais  tous  ces  faits  sont 
résumés  en  quebpies  lignes  et  les  preuves  qui  ont  paru  suflîsantes 
au  moment  de  la  guérison,  ne  le  sont  plus  à distance. 

D’après  tous  les  témoignages  cpie  nous  venons  de  citer,  il  reste 
démontré  que  la  jeune  Rosa  Evrard  est  née  sourde  et  muette, 
qu’elle  n’a  jamais  entendu  ni  parlé  jusqu’à  l’àge  de  six  ans.  A ce 
moment  dans  un  premier  pèlerinage,  ses  oreilles  s’ouvrent  tout  à 
coup;  elle  entend,  mais  elle  ne  prononce,  pendant  dix-huit 
mois,  que  deux  ou  trois  mots  à peine  intelligil)les.  A Lourdes,  le 
‘2"]  août  1897,  elle  se  met  à parler  d’une  façon  distincte. 

Les  deux  fonctions  ne  sont  revenues  qu’à  un  assez  long  intervalle 
l’une  de  l’autre,  et  l’enfant  a pu  faire,  par  l’oreille,  l’apprentissage 
de  la  parole.  C’est  ainsi  qne  dans  une  certaine  mesure  les  lois 
naturelles  ont  été  sauvegardées,  mais  dans  tout  le  reste  elles  ont 
été  ouvertement  violées.  La  guérison  instantanée  de  la  surdité  et  du 
mutisme  dépasse  les  ellbrts  de  la  nature. 

La  surdi-mutité  de  naissance  ne  guérit  jamais.  Si  la  guérison 
était  possible,  elle  devrait  se  faire  lentement  par  une  éducation 
longtemps  suivie  ; elle  resterait  toujours  incomplète.  Ici,  la  guérison 
pour  les  deux  fonctions  a été  deux  fois  instantanée;  elle  estrestée 
complète. 

On  apprend  aux  sourds-muets  à parler,  mais  on  ne  leur  donne 
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pas  un  sou  de  voix  liarmonicux,  onii’arrivc  pas  à ccrésiillal  dans 
un  jour,  ilans  une  heure;  jamais  on  u’efTace  ces  stigmates  indélé- 
hiles  que  laissent  lonjours  ces  erucllcs  infirmités.  Ce  fait  est  remar- 
quable entre  tous;  Je  le  crois  uuiqnc  dans  la  science,  ou  plutôt  il 
Il  est  pas  du  domaine  de  la  science;  il  échappe  à tonies  les  théories 
de  la  suggestion  et  des  maladies  nerveuses.  Il  peut  subir  le  choc  de 
toutes  les  coutroverses,  il  renferme  des  enseignements  et  soulève 
des  [)rol)lèmcs  que  toutes  les  subtilités  des  savants  incrédules  ne 
parviendront  jamais  à obscurcir  ou  à résoudre. 

Dans  les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de  Rosa 
h.,vrard,  le  curé  nous  dit  que  cette  enfant  est  placée  chez  les  Sieurs 
de  la  Doctrine  chrétienne  de  Nancy.  — Elle  parle  bien,  entend 
parlaitcment  et  suit  les  cours  de  l’école.  Le  curé  ajoute  : tous  les 
journaux  catholiques  ont  reproduit  cette  guérison,  la  presse  impie 
([ui  avait  cl  abord  lait  grand  bruit  ne  s’en  est  plus  occupée  Cjuand 
elle  a vu  qu’elle  ne  pouvait  pas  être  mise  en  doute. 
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iMARIE-YVONNE  PERSON 


ENQi:ÈTE  SUR  SA  GUERISON 


Déclarations  attestant  l’infirmité  de  Marie-Yvonne  Person 

I 

Le  Traon,  30  octobre  1898. 

Je  soussigné,  Pierre  Rohel,  au  Traon-cn-Ploudir},  voisin  de  la  petite 
Yvonne  Person,  atteste  et  certifie  cpie  depuis  sa  naissance  je  vois  cette  petite 
tille  et  je  ne  l’ai  jamais  vue  montrer  le  moindre  indice  d’onïe.  Je  l'ai  vue 
chez  moi,  dans  les  champs,  jouant  avec  les  enfants  de  son  âge,  criant,  gesti- 
culant, appelant  à sa  manière,  je  l’appelais  moi-même  de  tontes  mes  forces, 
mais  jamais  je  n’ai  pu  saisir  chez  elle  un  mouvement  ou  un  indice  qui  pût 
faire  soupçonner  qu’elle  entendît  le  moindre  son.  Elle  articulait  bien  quelques 
mots  ou  plutôt  quelques  syllabes,  comme  ; mam  é’,  mais  sans  en  savoir  la 
signification,  car  elle  les  adressait  aussi  bien  aux  enfants  ou  aux  grandes 
personnes  comme  aux  bêtes.  Très  intelligente,  elle  comprenait  tout  ce  que 
ses  parents  voulaient  lui  dire  au  mouvement  des  lèvres  et  par  gestes. 

P.  Rouel. 


II 


Monsieur, 

Je  suis  heureuse  de  pouvoir  joindre  aux  autres  attestations  la  mienne, 
concernant  une  petite  sourde-muette  du  nom  de  Marie-Yvonne  Person,  de 
Ploudiry. 

Il  y a environ  trois  ans,  j’aidais  à orner  une  grange  pour  une  noce  de 
campagne,  cette  petite  sourde-muette  accompagnait  sa  sœur  qui  travaillait 
aussi  pour  la  même  circonstance;  c’est  là  que  je  fis  sa  connaissance;  je  la 
vojais  faire  des  signes,  ne  pouvant  s’expliquer  autrement;  je  demandai  si 
elle  ne  pouvait  pas  parler.  — Non,  me  dit  sa  sœur,  elle  est  sourde-muette,  la 
pauvre  enfant. 

Cette  année,  Notre-Dame  de  Lourdes  la  choisit  du  nombre  des  pèlerins 
bretons;  à sou  retour,  quel  ne  fut  pas  le  bonheur  des  parents  de  pouvoir 
l’entendre  balbutier  quelques  mots;  maintenant  elle  cause  plus  librement  et 
répète  tout  ce  qu’on  lui  dit,  je  le  certifie,  je  l’ai  vue  et  entendue  moi-même. 
Remercions  donc  Notre-Dame  de  Lourdes  d’une  telle  guérison. 

Honneur  et  reconnaissance  à Notre-Dame  de  Lourdes. 

Mme  Pouliquen, 

née  le  Rouge  de  Rusunan. 
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III 

Attestations  de  Catherine  Martin,  du  bourg  de  Piondiry,  domestique  chez 

1/mc  ^<euve  Guiguen  et  de  Marie-Anne  Barcec,  également  domiciliée  au  bourg 

de  Ploudiry,  lesquelles  ont  voyagé  avec  Marie-Yvonne  Person  et  s'en  sont 

occupées  pendant  toute  la  durée  du  pèlerinage. 

Ciillierine  Martin  et  Marie-Anne  Barvec  font  les  déclarations  que  je  transcris 
sons  leur  dictée  (i)  ; 

Au  départ  pour  Lourdes,  nous  avions  avec  nous,  dans  notre  compartiment, 
la  petite  Marie-Yvonne  Person,  que  nous  considérions  et  avons  toujours 
considérée  comme  sourde  et  muette  de  naissance.  Dans  toute  la  durée  du 
trajet,  cet  état  est  resté  le  même;  non  loin  de  nous,  dans  le  wagon,  était  un 
musicien  qui  jouait  d’un  instrument  en  cuivre;  jamais  à un  seul  moment  elle 
n’a  manifesté  percevoir  le  moindre  son.  Elle  ne  portait  attention  qu’aux  gestes 
que  lui  faisait  sa  sœur. 

Au  second  jour  du  pèlerinage,  le  mercredi  i4  septembre,  nous  avons  cru 
remarquer  quelle  seml)lait  entendre  quelque  chose,  et,  pressée  par  nous  de 
dire  : Notre-Dame  de  Lourdes,  il  nous  semble  qu’elle  essay  ait  de  balbutier 
quelque  chose,  mais  c’étaient  encore  des  sons  pour  ainsi  dire  inarticulés. 

Le  lendemain,  jeudi  lo  septembre,  nous  nous  sommes  aperçues  qu’elle 
entendait  etessaj'ait  de  répéter  les  mots  qu’on  lui  disait  : entre  autres  les  mots 
suivants  : Dour  Zo»/y/ (eau  de  Lourdes),  papa,  maman,  et  en  breton,  e«  ««rf, 
va  mdm.  Nous  avons  réussi  à lui  faire  dire  ce  jour,  mot  par  mot  : Notre-Dame 
de  Lourdes. 

11  nous  semble  qu’à  ce  moment  la  petite  entendait  parfaitement,  puisqu’elle 
répétait  ou  tout  au  moins  essayait  de  répéter  après  nous  tous  ces  mots. 

Lorsque  nous  avons  repris  nos  places  dans  notre  compartiment,  le  même 
musicien  qu’à  l’aller  s’est  mis  encore  à jouer  de  son  instrument  de  cuivre  ; mais 
la  petite  cette  fois,  se  tournait  brusquement,  et  se  mettait  même  à genoux 
sur  la  banquette  pour  mieux  voir  la  cause  de  ce  bruit  qui  paraissait  la 
charmer. 

Dans  cette  position,  elle  nous  tournait  le  dos,  et  aussitôt  cpie  nous  l’appelions, 
elle  répondait  par  ce  mot  : hao,  locution  bretonne  qui  équivaut  au  mot  : 
« quoi?  » 

A Rosporden,  où  tout  le  monde  s’était  massé  autour  d’elle,  après  lui  avoir 
fait  l'épéter  beaucoup  de  mots,  nous  lui  fîmes  dire  à haute  et  intelligible  voix  : 
bonjour  tout  an  dud.  (Bonjour  tout  le  monde.) 

Depuis  ce  moment,  nous  l’avons  revue  plusieurs  fois  et  nous  avons  eu  la 
joie  de  constater  qu’elle  fait  tous  les  jours  de  sensibles  progrès. 

Actuellement  elle  appelle  son  père  pour  rentrer  au  moment  des  repas,  par 
ces  mots  : va  zad  duez  tu  fo!  papatez.  (Mon  père,  rentrez  vite,  pommes  de 
terre.) 

Nous  certifions  la  parfaite  exactitude  de  tous  ces  détails  que  M.  du  Rusquer 
a consignés  sous  notre  dictée  et  dont  il  nous  a donné  lecture  ce  samedi 
22  octobre  1898,  au  bourg  de  Ploudiry. 

Marie-Anxe  Bauvec. 

(1)  Ces  déclarations  sont  transcrites  par  M.  le  vicomte  du  Rusquer. 
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(’allicrino  Martin  déclare  ne  point  savoir  signer. 

Cerlilié  exact  et  conforme  au  récit  des  deux  personnes  susnoininées. 

II.  DE  I’Estang  du  Rusqueu, 
M.moir  cUi  Hirsiry,  par  Ploiidiry. 


Déclaration  du  docteur  Le  Forestier 

Je  soussigné,  ancien  médecin  de  la  marine  nationale,  chevalier  de  la  Légion 


Les  dernières  guérisons  de  Saint-Brieiic. 

d’honneur,  en  retraite  à la  Martyre,  canton  de  Ploudiry,  département  du 
Finistère,  certifie  avoir  visité  ce  jour,  une  petite  lille  nommée  Marie-Yvonne 
Person,  âgée  d’environ  six  ans,  demeurant  au  village  de  Rosteven,  en  la 
commune  de  Ploudiry. 

Cette  enfant  m’a  été  amenée  par  une  de  ses  sœurs  et  deux  personnes  de 
son  voisinage  allirmant  qu’elle  était  sourde  et  muette  depuis  son  plus  jeune 
Age  et  que  ces  deux  inlirmités  ont  persisté  chez  elle  jusqu’au  mois  de  sep- 
tembre dernier,  où  elle  a fait  un  pèlerinage  à Lourdes  dans  le  but  d’obtenir 
sa  guérison. 

Mon  examen  m’a  permis  de  constater  que  cette  petite  lille  avait  l'ouïe  d’une 
sensibilité  normale,  qu’elle  entendait  et  distinguait  fort  bien  tous  les  bruits 
qui  se  luisaient  autour  d’elle,  et  qu’elle  comprenait  parfaitement  le  sens  des 
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paroles  qu'on  lui  adressait,  allcndu  (ju’elle  y répondait  d une  façon  précise. 
Klle  a d’ailleurs  les  yeu.\  intelligents,  mais  la  parole  laisse  a désirer  sous  le 
rapport  de  la  netteté  de  l’articulation  des  mots.  Ceci  peut  s ex[)liqucr  par 
une  insullisance  d’exercice  et  aussi  par  rabsence  des  dents  incisives  de  la 
mâchoire  supérieure,  lesquelles  ont  disparu  par  suite  d’accident  ou  de  carie, 
ce  dont  je  n'ai  pu  m’assurer;  il  n’en  reste  que  les  racines. 

11.  Le  Fouesïieu  de  Quillien. 

La  .Martyre,  3 novembre  1898. 


GUÉRISOiV  DE  LA  SOEUR  LAZARE 

ATTEINTE  DE  SURDITÉ 


La  Sœur  Lazare  appartient  à la  Congrégation  des  religieuses 
gardes-malades  de  Notre-Dame  du  Bon-Secours,  dont  la  maison 
mère  se  trouve  à Lyon,  rue  Sainte-Hélène,  3.  L’amour  de  Dieu  et 
le  désir  de  lui  plaire  en  se  dévouant  au  soulagement  des  infirmes, 
l’ont  fait  entrer  en  religion  de  bonne  heure,  et  le  noviciat  fini  vers 
l’àge  de  vingt  et  un  ans,  elle  fut  envoyée  dans  la  maison  de  son 
Institut,  à Saint-Marcellin  (Isère). 

Six  mois  après,  dans  la  matinée  du  20  avril  1862,  qui  était  celle 
auuée  le  jour  de  Pâques,  un  messager  se  présentait  à la  porte  du 
couvent.  C’était  un  brave  homme,  connu  dans  tout  le  pays  sous  le 
nom  de  père  Frandon,  qui  venait  demander  une  Sœur  garde- 
malade,  pour  aider  à mourir  la  femme  du  maire  d’une  commune 
siluée  à quelques  lieues  de  là,  près  de  Chatte.  11  y avait  urgence. 

La  Supérieure  désigna  immédiatement  la  Sœur  Lazare,  comme 
la  plus  récemment  arrivée;  et  celle-ci  se  disposa  tout  aussitôt  à 
suivre  le  commissionnaire,  avec  toute  la  promptitude  et  toute  la 
docilité  de  l’obéissance  religieuse. 

Il  fallait  aller  à pied.  Or,  un  violent  orage  avait  sévi  la  veille 
sur  toute  la  région;  les  routes  étaient  dégradées,  et  la  journée  était 
mauvaise.  Cependant  le  père  Frandon  avait  pris  une  telle  allure 
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que  la  jeune  Sœur,  voulant  reeitei*  son  chapelet  peiulanl  le  chemin, 
avait  peine  à respirer.  « Pas  si  vile,  père  Framlon,  se  risqua-t-cllc 
à (lire  à son  ardent  conducteur.  — Bah!  (•(■pondit  celui-ci  en 
riant,  vous  (3tcs  jeune,  et  moi  je  suis  vieux;  vous  pouvez  l)ien  me 
suivre.  » Le  père  Frandon  avait  une  cinquante  d’années;  mais  il 


S''  Marie-Adrien,  de  Crouet  (llle-et-Vilaine). 


était  encore  assez  aierle,  et  il  ne 
ralentit  guère  son  pas  rapide. 

Tous  deux  marchaient  ainsi 
depuis  un  temps  assez  long, 
lorsfju’ils  parvinrent  sur  le  bord 
de  l’Isère.  Il  n’y  avait  pour 
traverser  la  rivière  en  cet  en- 
droit, qu’une  simple  passerelle 
formée  par  deux  troncs  d’arbres 
jetés  d’une  rive  à l’autre  et  ren- 
dus glissants  par  la  pluie.  Le 
père  Frandon,  toujours  pressé, 
s’avance  le  premier  sans  prendre 
assez  garde,  et  tondje  dans  l’eau 
considérablement  grossie  par 
l’orage  de  la  veille.  Le  malheu- 
reux ne  savait  pas  nager;  et 
malgré  ses  elforts,  il  est  roulé  et 
entrainé  par  le  courant.  A cette 
vue,  la  jeune  sœur  obéit  sans 
hésiter  à l’instinct  de  dévouemcnl 


(pii  l’anime  ; elle-même  se  jette  à l’eau,  et  tout  en  se  retenant  près 
de  la  rive  au  moyen  des  branches  des  arbres  (pii  longeaient  celle-ci, 
elle  réussit  à arriver  auprès  du  pauvre  naulragé  au  moment  où 
il  était  sur  le  point  de  disparaître  complètement,  la  tète  en  bas,  et 
le  saisit  avec  les  dents  par  l’extrémité  du  pantalon.  Elle  le  ramène 
ainsi,  et  revient  sur  la  rive  où  elle  le  hisse  à force  d’ellorts.  Hélas! 
en  ce  moment  le  malheureux  ne  donnait  plus  signe  de  vie. 

Cependant  Sœur  Lazare  ne  se  décourage  pas  : elle  se  rappelle  ce 
qui  lui  a été  dit  des  soins  à donner  aux  noyés,  et  tâche  de  1 appli- 
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((lier  comme  elle  peuL  Ses  cllorls  sont  couronnés  de  succès;  après  un 
ecrlain  Icmps,  clic  a la  salislaclion  d’entendre  des  soupirs  et  un 
bruit  de  respiration;  puis  le  noyé  rejette  l’eau  absorbée  dans  la 
rivière,  et  recouvre  peu  à peu  l’usage  de  ses  sens,  (^uand  le  père 
Frandou  a tout  à fait  repris  connaissance,  il  regarde  autour  de  lui, 
et  se  rendant  bien  compte  de  ce  qui  avait  eu  lieu  : « Ali  ! ma  Sœur! 
s’écrie-l-il,  vous  m’avez  sauvé  la  vie  ! » 

Il  fallut  encore  attendre  avant  de  pouvoir  se  remettre  eu  route  ; 
la  marebe  fut  bien  moins  précipitée  qu’au  début,  et  l’on  arriva  au 
but  du  voyage,  à l’issue  des  vêpres,  au  moment  où  le  prêtre 
sortait  de  la  maison  du  maire,  après  avoir  administré  les  derniers 
sacrements  à la  malade.  Naturellement  toutes  les  pensées  étaient 
alors  concentrées  sur  celle-ci.  Tandis  que  le  père  Frandou  dispa- 
raît pour  aller  changer  de  vêtements  et  se  soigner,  une  voisine, 
bien  intentionnée  sans  doute,  présenta  la  jeune  Sœur  à la  pauvre 
femme. 

« Tenez,  lui  dit-elle,  voici  une  bonne  Sœur  qui  va  vous  aider  à 
bien  mourir. 

— Ah!  ma  Sœur,  soupire  la  malade,  c’est  que  je  voudrais  bien 
ne  pas  mourir! 

— INlais  non  ! mais  non!  réplique  Sœur  Lazare,  c’est  pour  vous 
aider  à guérir  que  je  suis  venue  ici.  » 

Et  tout  aussitôt  elle  s’installe  dans  son  rôle  d’inlirmière  et  se 
met  à en  remplir  les  fonctions,  sans  prendre  pour  elle-même  les 
soins  qu’il  aurait  fallu,  et  sans  (jue  personne  se  préoccupât  de 
l’accident  qui  lui  était  arrivé. 

Le  lendemain,  la  malade  allait  mieux,  et  ce  mieux  augmenta 
encore  dans  la  journée.  Mais  le  soir,  la  Sœur  Lazare  se  trouvait 
cullée  de  tout  le  corps  et  ne  pouvait  plus  continuer  ses  services  : 

« Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous,  dit-elle  au  mari  ; soignez  votre 
malade.  Pour  moi,  faites  atteler  un  tombereau,  mettez-y  de  la 
paille  et  faites-moi  transporter  ainsi  à Saint-Marcellin.  — Non  pas, 
répondit  le  bon  paysan;  depuis  que  vous  êtes  entrée  chez  nous, 
ma  femme  va  mieux;  vous  resterez  ici,  ma  Sœur,  et  je  vous 
soignerai  moi-même  l’une  et  l’autre.  » 
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Sœiii*  Lazare  se  couclia  donc  dans  un  second  lit  placé  dans 
l’élroile  chambre  où  se  trouvait  la  malade.  Quand  arriva  le  méde- 
cin, il  jugea  son  état  fort  grave.  « La  transporter?  dit-il;  il  n’y  faut 
pas  songer.  Je  n’en  prendrais  pas  la  responsal)ilité;  elle  n’est  pas 
transportable.  » 

Néanmoins,  au  bout  de  quinze  Jours,  la  Sœur  était  sur  pied,  et 
elle  allait  en  compagnie  de  la  femme  du  maire,  guérie  elle  aussi, 
entendre  une  messe  d’actions  de  grâces. 


vifr 

Mais  la  guérison  de  la  religieuse  infirmière  n’était  pas  complète; 
dès  le  second  jour  de  la  maladie,  elle  était  devenue  sourde,  et 
elle  resta  affectée  de  cette  inlirmité,  bien  fâcheuse  pour  ses  fonc- 
tions. 

Rentrée  dans  sa  communauté.  Sœur  Lazare  reçut  tous  les  soins 
de  la  science.  Les  divers  traitements  auxquels  elle  a été  soumise, 
n’ont  jamais  produit  qu’une  amélioration  légère  et  passagère.  La 
surdité  réapparaissait  bientôt  et  semblait  parfois  absolue.  Quelques 
traits  feront  comprendre  à quel  degré  elle  atteignait. 

Un  jour  à Grenoble,  au  milieu  de  la  rue.  Sœur  Lazare  se  voit 
brusquement  entourée  de  soldats;  c’était  un  régiment  en  marche, 
qui  arrivait  derrière  elle,  clairons  sonnant  et  tambours  battant; 
elle  remarquait  le  mouvement  des  baguettes  et  le  jeu  des  musiciens, 
mais  n’entendait  rien.  Une  autre  fois,  dans  la  même  ville,  elle  se 
sent  tout  à coup  saisie  par  les  bras  et  poussée  vers  le  trottoir  ; elle 
se  retourne  indignée,  prête  à apostropher  l’audacieux  qui  s’est 
permis  d’agir  à son  égard  avec  une  telle  inconvenance;  elle  s’aper- 
çoit alors  qu’on  l’a  retirée  juste  à temps  du  milieu  de  la  rue,  pour 
<|u’elle  ne  fût  pas  écrasée  par  le  lourd  baquet  d’un  brasseur,  lancé 
au  grand  trot  sur  le  pavé  et  qu’elle  n’avait  pas  entendu  venir. 
Dans  la  maison  mère  de  sa  congrégation  où  elle  était  rentrée,  elle 
n’entendait  ni  la  cloche  <pii  sonnait  les  exercices  ordinaires,  ni  le 
carillon  du  couvent,  ni  le  puissant  bourdon  de  la  primatiale. 
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Sœur  Lazare  avait  ccpciidant  appris,  coninic  la  plupart  des 
sourds,  à lire  sur  les  lèvres  de  ceux  ([ui  lui  parlaient,  et  en  ajou- 
lant  à ses  paroles  ([uelqucs  gestes  expressifs,  ou  parvenait  à se 
faire  comprendre  d’elle.  On  Lutilisait  ainsi  encore,  d’autant  plus 
([u’elle  était  douée  d’excellentes  qualités  d’inürmière.  Quand  les 
Supérieures  ne  pouvaient  plus  disposer  d’autres  gardes-malades  et 
(|u’une  nouvelle  demande  survenait,  elles  disaient  : « Il  ne  nous 
reste  plus  qu’une  Sœur,  mais  elle  est  sourde;  » et  souvent  on 
répondait  : « Donnez-la  tout  de  même,  faute  de  mieux.  » 

C’est  ainsi  (|ue  la  Sœur  Lazare  fut  envoyée  ces  derniers  mois 
auprès  d’une  pieuse  dame  de  Lyon,  pour  l’aider  dans  les  soins 
(pie  réclamait  la  santé  de  sa  tille.  Celle-ci  avait  surtout  besoin 
d’air  et  de  distraction;  on  la  faisait  donc  voyager,  et  le  26  août 
dernier,  la  mère,  la  tille  et  la  Sœur  infirmière  arrivaient  à Lourdes. 

La  surdité  de  celle-ci  lui  valut  encore  alors  un  petit  incident, 
(hiand  la  locataire  de  la  maison  où  étaient  descendues  les  trois 
voyageuses,  eut  installé  la  mère  et  la  fille,  elle  conduisit  Sœur 
Lazare  dans  une  autre  chambre,  extrêmement  humble,  et  en  même 
temps  elle  lui  posa  dillerentes  questions.  La  Sœur  la  regardait 
fixement  pour  saisir  le  mouvement  des  lèvres,  et  ne  parvenant 
point  à la  comprendre,  elle  ne  répondait  rien.  « C’est  sans  doute 
parce  qu’elle  n’est  pas  contente,  pensa  son  interlocutrice,  qu’elle 
ne  me  répond  pas.  » Elle  lui  intime  alors  d’un  geste  énergicjue 
1 otlre  de  cette  chaml)re.  « Oh!  parfaitement,  s’empresse  aussitôt  de 
répondre  Sœur  Lazare  d’un  air  content;  c’est  tout  à fait  la  petite 
cellule  qui  convient  à une  religieuse.  » 


Le  lendemain  malin,  on  se  rendit  à la  Grotte,  et  la  mère  voulut 
que  sa  fille  se  plongeât  dans  la  piscine.  Mais  tout  en  s’occupant  de 
son  enfant,  elle  dit  à la  Sœur  infirmière  tant  par  ses  paroles  que 
par  ses  gestes  : ((  Ma  Sœur,  pourquoi  ne  profiteriez-vous  pas  de 
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l’occasion,  de  la  grâce  meme?  car  c’est  une  grâce  (jue  d’èlre  ici.  » 
La  Sœur  Icmoigne  ne  pas  y tenir.  « Voulez-vous,  ma  Sœur? 
(lil  à son  tour  un  braneardier  qui  se  trouvait  là.  — Non,  » répond- 
elle  encore.  On  insiste,  et  elle  finit  par  céder.  « Eh  bien!  oui,  tout 
de  même,  » dit-elle. 

Sœur  Lazare  deseend  doue  dans  la  piseine,  et  se  met  à prier 
pour  sa  propre  conversion,  pour  qu’elle  devienne  une  parfaite 
religieuse  : caria  confusion  de  ses  misères  est  le  premier  sentiment 
([u’elle  éprouve  toujours,  dit-elle;  mais  en  fait  de  guérison,  elle  ne 
demande  que  eelle  de  « sa  petite  »,  e’est-à-dire  de  la  chère  jeune 
malade  qu’elle  accompagne. 

Voilà  cependant  qu’elle  se  sent  envahie  par  de  violentes  dou- 
leurs, qui  semblent  lui  briser  la  tète  et  provoquer  eomme  des 
vertiges.  « Mon  Dieu,  que  je  soulfre!  »,  s’éerie-t-elle  en  portant  les 
mains  à son  front.  Mais  tout  aussitôt,  elle  aceepte  ees  souffrances 
comme  une  grâce;  elle  les  offre  pour  donner  plus  d’etlicacité  à ses 
prières,  pour  obtenir  ce  qu’elle  demande;  et  comme  si  elle  se 
voyait  déjà  exaucée,  elle  se  met  à réciter  le  Magnificat  à haute 
voix,  mais  sans  doute  comme  une  sourde,  si  bien  que  les  Dames 
hospitalières  doivent  lui  dire  : « Pas  si  fort,  ma  Sœur,  pas  si  fort.  » 

Elle  sort  de  Peau,  se  rhabille  et  se  dirige  vers  la  Grotte,  en  proie 
encore  aux  mêmes  souffrances.  Tout  à coup,  elle  s’arrête;  il  lui 
semble  distinguer  une  voix  et  des  paroles;  elle  ne  se  trompe  pas, 
elle  entend  bien  la  voix  du  prédicateur  qui  est  sur  la  chaire,  elle 
entend  ce  qu’il  dit,  malgré  la  distance  ; elle  s’aperçoit  en  même 
temps  qu’elle  saisit  aussi  tout  ce  qui  est  dit  à côté  d’elle,  même  à 
voix  ordinaire.  Elle  est  donc  guérie  de  sa  surdité,  à un  moment  où 
elle  ne  le  demandait  plus,  on  elle  ne  s’y  attendait  pas. 

La  bonne  religieuse  remercia  tout  aussitôt  dans  son  cœur  la 
très  sainte  Vierge  de  la  grâce  qui  lui  était  accordée.  Mais  elle 
aurait  bien  voulu  ne  pas  en  parler  atin  de  continuer  à passer 
inaperçue.  C’est  par  les  personnes  qui  l’accompagnaient  que  l’on 
a connu  plusieurs  des  détails  donnés  plus  haut;  c’est  avec  une 
sorte  de  violence  qu’elle  s’est  laissé  conduire  an  Dareaii  des  cons- 
tatations. « Ah!  disait-elle  ensuite,  tous  ees  gens-là  m’ont  cassé  la 
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lèlc,  et  si  je  n’avais  pas  compris  que  c’élait  pour  le  l)on  Dieu  et 
la  sainte  Yierp:e,  je  ne  leur  aurais  rien  dit.  » 

On  ol)serva  au  Bureau  des  constatations  (pie  la  Sœur  Lazare 
entendait  très  bien,  quand  ou  parlait  devant  elle,  luèiue  sans 
élever  la  voix:  (pi’elle  entendait  aussi  le  bruit  d’une  montre,  de 
l'oreille  gauche,  à quinze  ou  vingt  ceulimètres,  et  de  l’oreille 
droite,  à cinq  ou  six  centimètres  seulement. 

Un  autre  fait  peut  être  cité  pour  établir  la  disparition  de  la 
surdité.  Depuis  plus  de  trente  ans.  Sœur  Lazare  ne  se  confessait 
plus  aux  eoufessiouuaux  ordinaires.  Après  sou  immersion  dans  la 
piscine,  elle  s’est  confessée  facilement,  à Lourdes,  à l’église  du 
Rosaire,  dans  un  de  ces  confessionnaux  autour  desquels  la  foule 
circule  sans  cesse. 


Tels  sont  les  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  à Lourdes.  Mais, 
ainsi  (pie  nous  l’avons  dit  dans  notre  précédent  numéro,  à propos 
de  l’aveugle  Aubert,  nos  enquêtes  se  continuent  encore,  et  nous 
pouvons  aujourd’hui  reproduire  une  pièce  très  importante.  C’est 
nn  certificat  donné  par  M.  le  D‘  Rougier,  de  Lyon,  constatant  la 
maladie  et  la  guérison  de  Sœur  Lazare.  Il  est  adressé  à M.  le 
D‘’  Boissarie. 


Lyon,  4 octobre  1897. 

Monsieur  et  très  honoré  confrère. 

Je  vous  donne  volontiers  les  renseignements  que  j’ai  sur  la  maladie  de 
Sœur  Lazare  du  Bon-Secours,  après  l’avoir  examinée  ces  jours-ci  et  lui  avoir 
demandé  l’autorisation  de  faire  cette  communication.  Je  l’ai  soignée  en  189'i 
et  1894  pendant  plusieurs  mois  consécutifs.  Je  sais  qu’au  début  de  son  trai- 
tement elle  entendait  à droite  à deux  centimètres,  et  qu’elle  n’entendait  jjas 
à gauche,  même  au  contact,  une  montre  régulateur  de  Genève  d’énorme 
dimension,  dont  je  me  sers  pour  l’examen  de  mes  malades. 

La  portée  normale  d’audition  de  cette  montre  varie  de  douze  à quatorze 
mètres.  La  Sœur  Lazare  ne  l’entendait  qu’à  deux  centimètres  à droite,  ne  la 
percevait  même  pas  au  contact  à gauche. 
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Après  le  Irailcnicnt  que  je  lui  ai  fait  subir,  sou  audition  était  de  dix-sepl 
centimètres  à droite,  et  an  contact  à l’apopliyse  mastoïde  à gauche.  Depuis  le 
voyaj^e  qu'elle  lu’a  dit  avoir  fait  à Lourdes,  j’ai  constaté,  il  y a quatre  jours, 
(pie  sou  audition,  avec  cette  ininne  montre,  était  de  trois  mètres  cinquante 
centimètres  à droite,  deux  mètres  à gauche.  Aucune  supercherie  n’était  pos- 
sible, la  Sœur  ayant  alternativement  une  oreille  bouchée  pendant  qu’on 
examinait  l’autre,  etles  deux  yeux  absolument  fermés.  A dilférentes  reprises, 
j’ai  mis  la  montre  dans  ma  poche  sans  qu’elle  ait  pu  le  savoir,  et  chaque 
fois  elle  me  déclarait  ne  plus  entendre. 

A voix  basse,  elle  comprend  à un  mètre  tout  ce  qu’on  lui  dit.  Auparavant, 
j’étais  obligé  de  crier  très  fortement  dans  l’oreille  droite. 

Quant  à la  lésion  mémo,  je  crois  me  souvenir  que  je  l’avais  traitée  pour  une 
otite  scléreuse  datant  de  plusieurs  années.  A mon  dernier  et  très  récent 
examen,  il  y a cinq  jours,  le  tympan  ne  présentait  plus  ni  taches  opaques,  ni 
changement  de  direction  du  manche  du  marteau,  et  le  triangle  lumineux,  très 
net,  était  à sa  place  accoutumée. 

Je  ne  puis  pas  vous  donner  de  renseignements  plus  précis,  mais  je  suis 
obligé  de  constater  une  guérison  que  je  n’ai  jamais  vu  se  produire  jusqu’à 
présent  à la  suite  d’uu  simple  bain  froid. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  et  très  honoré  confrère,  l’expression  de  mes 
sentiments  très  distingués. 

D'"  Rougieu, 

Médecin  de  la  clinique  des  maladies  des  oreilles 
du  Dispensaire  général  de  I,yon. 


Il  y avait  trente-six  ans  que  Sœur  Lazare  était  sourde,  tous  les 
traitements  suivis  n’avaient  donné  aucun  résultat. 

L’oreille  était  profondément  altérée.  Les  osselets  si  délicats  qui 
vibrent  au  moindre  souille  étaient  immobilisés,  soudés,  la  surdité 
était  absolument  incurable. 

Non  seulement  les  fonctions  de  l’oreille  se  sont  rétablies,  mais 
toutes  les  lésions  constatées  ont  disparu;  il  n’y  a plus  trace  d’une 
inllammation  qui  a duré  tant  d’années.  Le  tympan,  le  marteau,  tout 
est  net,  normal,  à sa  place  accoutumée. 

Nous  pouvons  conclure  avec  le  D>'  Rougier,  dont  nous  venons 
de  lire  le  certilicat,  que  jamais  guérison  semblable  ne  s’est  produite, 
surtout  à la  suite  d’un  bain  d’eau  froide. 

Le  D>'  Rougier,  pendant  les  divers  traitements  qu’il  avait  fait  sui- 
vre à la  Sœur,  obtenait  bien  une  amélioration  légère  ; l’oreille  droite 
entendait  à quebpies  centimètres  de  distance,  mais  cette  améliora- 
tion n’était  jamais  durable.  Au  bout  de  quelques  jours,  la  surdité 
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ôtail  aussi  prononcée  qu’avanl  le  Iraitenient.  La  Sœur,  découragée, 
avait  üui  par  rcuouccr  à toute  nouvelle  tentative.  A Lourdes,  ce 
u’est  plus  à quclcpics  ceutimètres  (pi’ellc  entend,  mais  à iroh 
mètres  cinquante  de  distance.  Ce  résultat,  loin  de  s’allaiblir,  ne 
lait  que  s’accentuer.  Le  jour  même  de  sa  guérison,  la  Sœur  a pu  se 
coutesscr  au  milieu  de  Ions  les  pèlerins,  au  conlcssionnal,  alors 
que  depuis  bien  des  années  elle  devait  aller  à la  sacristie,  loin  de 
tout  bruit. 


â 


La  foule  à la  Grotte. 


LES  PARALYSIES 


Lucie  et  Charlotte  Renauld,  deux  jambes  plus  minces  et  plus  courtes  fini 
reprennent  en  une  seconde  leur  volume  dans  la  piscine.  — Benoîte  Crozet 
laralysie  depuis  trente-cinq  ans.  - Adèle  GolTette.  Écrasée  dans 
un  accident  de  chemin  de  fer,  inlirme  incurable,  obtient  de  la  Compagnie 
-,,000  francs  de  rentes  viagères,  guérit  à Lourdes.  - Yvonne  Aumaître,  lillc 
duD  Aumailre,  de  Nantes,  double  pied  bot.  — Amélie  Gimard.  Paralvsée 
depuis  d.x^-sept  ans  - Un  prêtre  d’Haïti,  empoisonné  par  les  sorcierL'  - 
- . labbe  Sonnois,  frere  de  AU--  l’archevêque  de  Cambrai.  Paralysé  depuis 
treize  ans.  Sa  guérison  à Lourdes.  ^ 


Lucie  et  Charlotte  RENAULD 


Deux  jambes  plus  miuces  et  plus  courtes  (pù  reprennent  instantanément 
dans  la  piscine,  leur  grosseur  et  leur  longueur  ’ 

A famille  Renauld  habile  au  centre  du  quartier 
Moufletard  ; elle  se  compose  du  père,  de  la  mère  et 
de  neuf  enfants. 

Lucie  Renauld  est  venue  avec  le  pèlerinage  na- 
tional de  1891.  Elle  apportait  un  certificat  de  son 
médecin  qui  déclarait  « qu’elle  était  atteinte  d’une  atrophie  muscu- 
laire de  la  jamlie  gauche,  suite  de  paralysie  infantile,  n 
Cette  jeune  fille  avait  la  jambe  gauche  plus  petite  et  plus  courte 
que  la  droite  ; elle  ne  pouvait  marcher  qu’avec  un  talon  surélevé 
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(le  ()'",o3  ; même,  avec  ce  soulier,  elle  devait  encore  IK'chir  la  jambe 
droite  pour  pouvoir  s’appuyer  eu  même  temps  sur  les  deux 
pieds. 

Apirs  le  dernier  bain  de  piscine  (le  cinquième,  pris  le  24  aofd), 
les  deux  jambes  sont  devenues  ('gales  comme  longueur  et  comme 

grosseur;  la  jeune  lille  marclic 
nu-pieds  sans  aucune  claudi- 
cation; aussitôt  (pi’elle  re- 
prend ses  cliaussures,  son  ta- 
lon surajoute  la  fait  boiter  en 

sens’inverse.  Un  de  nos  con- 

» 

frères  du  Bureau  des  consta- 
tations veut  bien  l’accompa- 
gner chez  un  cordonnier.  On 
enlève  les  o'",o3  du  talon  ; 
elle  marche  aussitôt  avec  la 
plus  grande  aisance. 

Cette  guérison  ne  pouvait 
recevoir  aucune  explication  ; 
mais  il  fallait  être  bien  fixé 
sur  la  nature  de  la  maladie. 
Le  médecin  qui  avait  délivré 
le  certificat  n’avait  vu  l’enfant  qu’au  moment  du  départ  et  n’était 
guère  mieux  renseigne  que  moi  ; il  avait  constaté  le  raccourcisse- 
ment, il  s’en  était  tenu  là  ; c’était  une  observation  perdue,  une 
guérison  sur  laquelle  il  était  impossible  de  se  faire  une  opinion 
nette  et  précise. 

ü:- 
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Je  ne  pensais  plus  à cette  enfant  lorsipie,  le  21  aoiit  dernier,  je 
vis  entrer  dans  le  bureau  des  médecins  une  jeune  1111e  de  dix-huit 
ans,  du  nom  de  Cliarlotte  llenaiild,  (pii  me  portait  un  certilicat  du 
1)‘  Deleschamps,  attestant  (pi’elle  était  atteinte  « de  claudication 
consécutive  à une  paralysie  du  membre  inlérieur  du  côté  droit.  » 


lÆS  PARALYSIES 


C’éUlit  la  sœur  de  Lucie  Renauld.  Elle  avait  la  jambe  droite  plus 
eourte  ; comme  sa  sœur,  elle  avait  vu  sa  jambe  s’allonger  dans 
l cau^  elle  était  sortie,  ne  Ijoitant  plus,  et  il  avait  fallu  mettre,  aus- 
sitôt après,  les  deux  souliers  au  meme  niveau. 

La  coïncidence  était  singulière  ; je  dois  le  dire,  je  soupçonnais 
une  supercherie.  La  jeune  fille  répon- 
dait avec  embarras,  avait  luUe  de 
quitter  notre  bureau,  n’était  pas  au- 
trement étonnée  de  sa  guérison  (qu’elle 
considérait  comme  une  chose  toute 
naturelle. 

Je  n’y  comprenais  rien,  tout  me 
paraissait  suspect.  IMes  confrères 
partageaient  mon  incertitude. 

Admettre  un  miracle  se  produisant 
d une  façon  identique  chez  les  deux 
sœ'urs,  à un  an  d’intervalle  et  pour 
une  même  infirmité,  cela  ne  s’était 
jamais  vu. 

Pourquoi  ces  jambes  étaient-elles 

devenues  plus  courles?  I.es  médecins  étaient  emba, Tassés  pom- 

donner  nn  nom  à cette  maladie.  Tout  sortait  de  l’ordinaire,  et  la 

façon  dont  la  famille  Uenauld  recevait  de  semblables  grâces  était 
bien  surprenante. 

La  guérison  obtenue,  on  faisait  le  silence;  on  n’aimait  ni  le» 
enquêtes,  ni  les  visiteurs.  Lourdes  semblait  rentrer  pour  eux  dans 
le  cadre  d’une  clini.iue  médicale.  Je  désespérais  de  faire  la  lumière 
et  J allais  encore  classer  à la  suite  l’observation  de  Cliarlollc 
Uenauld.  lorsque  j’eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  le  D- Mon- 
mer,  chirurgien  de  l’hôpilal  Saint-Joseph. 

« J’ai  une  oiiservatiou  importanle  à vous  coinmuiiiquer  me 
dit-il,  celle  ,1e  Charlotte  Renaubl.  Je  l’ai  e.xaininée  avec  soin  avant 
aon  départ  pour  Lourdes,  je  l’ai  vue  à son  retour,  j’ai  mesuré  le, 
lieux  jambes  comme  longueur,  comme  grosseur;  je  faisais  par- 
tie Ile  la  Commission  qui  visite  les  malades  du  pèlerinage  national 
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et  j’ai  eu  la  chance  de  mettre  la  main  sur  un  des  faits  les  plus 
intéressants.  » 

Le  D»  INIonnier  est  chirurjîien  de  l’hôpital  Saint-Joseph,  service 
des  enfants;  il  s’occupe  surtout  d’orthopédie  ; ce  cas  rentrait  direc- 
Icmcnt  dans  ses  études.  Du  reste,  c’élait  un  fait  exceptionnel,  et 
je  comprends  parfailcment  l’embarras  des  médecins  qui  avaient 
soigné  ces  deux  jeunes  lilles.  On  avait  parlé  de  paralysie  infan- 
tile, mais  cette  alfection  commence  dans  les  premières  années  de 
la  vie,  et  dans  les  cas  qui  nous  occupent,  la  maladie  ne  s’était 
déclarée  qu’eà  treize  ans. 

On  avait  songé  à une  coxalgie,  à une  déviation  de  la  taille  ; mais 
on  prenait  l’eflet  pour  la  cause,  c’était  la  jambe  plus  courte  qui 
donnait  ces  attitudes  vicieuses  et  cette  démarche  embarrassée. 

Il  s’agissait  de  tout  autre  chose.  Au  moment  de  l’adolescence, 
il  se  déclarait  chez  ces  enfants  une  maladie  qui  paraissait  avoir  son 
siège  dans  la  moelle,  et  qui  retentissait  dans  les  nerfs  correspon- 
dants. La  nutrition  delajambe  était  immédiatement  troublée,  cette 
jambe,  qui  cessait  de  se  nourrir,  cessait  aussi  de  croître  et  de\e- 
nait  rapidement  plus  mince  et  plus  courte. 

Pourquoi  ces  accidents  étaient-ils  survenus  chez  les  deux  sœurs 
et  de  la  meme  façon?  Cette  affection  est  héréditaire  dans  la 
famille.  Nous  avons  appris  qu’un  frère  du  père  de  ces  enfants 
avait  la  même  infirmité.  Il  était  mort  à trente-cinq  ans,  ayant  été 
réformé  du  service  militaire  parce  qu’il  était  boiteux.  Une  cousine 
germaine  est  également  atteinte  de  la  meme  façon  ; enfin,  un  frère 
des  jeunes  fdles  a,  lui  aussi,  un  léger  embarras  dans  la  marche. 

Ces  faits  sont  peu  connus,  très  rares.  Ces  deux  observations  pré- 
sentent beaucoup  d’intérêt  au  point  de  vue  médical.  Les  notes  du 
D‘  Monnier  vont  parfaitement  mettre  en  lumière  ce  côté  de  la  (pies- 
tion. 

Voici  le  ccrtilicat  du  D‘-  Monnier  ; 
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G est  a 1 âge  de  quatorze  ans  que  Cluirlolle  Renauld  a présenté  une  cer- 
taine irrégularité  dans  sa  déniarclie  ; elle  a commencé  à l)oiter,  à incliner 
tout  son  corps  sur  le  côté  droit. 

Le  premier  médecin  consulté  croit  à un  début  de  coxalgie  ; la  mère, 
etfra^ée,  conduit  sa  lille  au  dispensaire  Purtado-IIeine,  dirigé  par  le 
D''  Rodard,  qui  s’occupe  spécialement  d’orthopédie. 

Le  13'  Redard  constate  simplement  un  raccourcissement  vrai  du  membre 
inférieur  droit,  atteignant  trois  ccutimetres.  11  fait  mettre  une  semelle  de 
litge  dans  le  soulier,  pour  remedier  à la  dilférence  de  longueur,  et  la  stabi- 
lité normale  du  corps  fut  rétablie. 

C’est  le  12  juillet  1892  que  nous  sommes  appelés  à examiner  pour  la  pre- 
mièie  fois  cette  jeune  lille.  Llle  nous  paraît  jouir  d’une  assez  bonne  consti- 
tution. Nous  la  faisons  coucher,  et  nous  constatons  une  dilférence  de  longueur 
de  près  de  o"',o3  du  côté  du  membre  inférieur  droit.  De  plus,  le  mollet  cor- 
respondant à o'",02  de  moins  que  le  gauche  ; par  contre,  chose  curieuse,  la 
cuisse  droite  a o"%oi  de  plus.  Rien  par  ailleurs,  pas  de  coxalgie,  pas  de  luxa- 
tion congénitale. 


Un  nouvel  examen  est  pratiqué  le  28  octobre  1892  et  donne  les  résultats 
suivants  : 

1°  Tonte  trace  de  raccourcissement  a disparu.  La  jambe  droite  paraît 
même  de  trois  ou  quatre  millimètres  plus  longue  que  l’autre  ; 

2'’  Le  mollet  droit  n’a  plus  que  o'",oi  de  moins  que  le  gauche  ; 

3»  Enlin,  la  circonférence  de  la  cuisse  droite  ne  l’emporte  plus  que  d’un 
demi-centimètre  sur  la  gauche. 

Pour  mesurer  la  longueur,  nous  faisons  coucher  l’enfant,  et  nous  mettons 
Tes  deux  épines,  les  deux  hanches,  absolument  sur  le  même  plan.  Lorsque  la 
jeune  Idle  est  debout,  la  direction  du  tronc  est  verticale,  les  hanches  et  les 
épaulés  sont  sur  le  même  plan.  Ajoutons  que  cette  jeune  Olle  a grandi  de 
O"', 02  ou  o"%o3  du  12  juillet  au  28  octobre.  ” 

En  résumé,  il  s’est  produit  chez  Charlotte  Renauld,  en  dehors  de  tout  état 
morbide,  un  allongement  du  membre  inférieur  droit  qui  dépasse  de  o'"  028 
a 0^029  la  croissance  normale  du  membre  inférieur  gauche, /a, 7 absolument 
extraordinaire. 


D''  Monixier, 

Paris,  28  octobre  1892.  chirurgien  de  l’hôpital  Saint- Joseph. 


Ainsi  le  Monnier  e.xainine  la  jeune  lille  le  12  juillet,  il  cons- 
tate un  raccourcissement  de  trois  centimètres  de  la  jambe  droite  • 
il  l’examine  de  nouveau  le  29  octobre,  et  il  constate  que  les  deux 
jambes  sont  d’égale  longueur. 

Est-il  possible  d'expliquer  comment  la  jambe  droite  a pu,  même 


35H 


T.KS  GRANDES  GUERISONS  DE  LOURDES 


dans  trois  mois,  regagner  les  trois  centimètres  qu’elle  avait  perdus 
pendant  trois  ou  quatre  ans  de  maladie? 

Pouvons-nous  prouver  que  eet  allongement  s’est  fait  instanta- 
nément dans  la  piscine  de  Lourdes  ? 

Nous  avons  vu  eette  jeune  tille  le  21  août,  après  son  bain  de 
piscine,  nous  l’avons  examinée  avec  soin  avec  quinze  ou  vingt 
confrères,  et  nous  avons  eonstatc  que  ses  deux  jambes  étaient 
absolument  égales  comme  longueur,  qu’il  n’y  avait  plus  de  clau- 
dication. Il  faut  donc  reporter  au  21  août  la  date  de  sa  guérison; 
l’examen  du  D""  Monnier,  le  28  octobre,  ne  vient  que  conlirmer  les 
résultats  de  notre  examen  du  21  août. 

Mais  l’enfant  n’a-t-elle  pas  été  guérie  du  12  juillet  au  21  août  par 
un  travail  lent  et  graduel? 

Les  dames  préposées  aux  piscines  nous  ont  dit  que,  le  dimanche 
21  août,  Charlotte  avait  éprouvé  une  forte  douleur  dans  sa  jambe 
et  s’était  aperçue  dans  l’eau  que  ses  deux  jambes  étaient  égales.  Il 
avait  été  impossible  de  lui  faire  reprendre  en  sortant  de  l’eau  son 
soulier  droit  avec  son  contrefort  élevé  et  sa  plaque  de  liège.  On 
lui  avait  procuré  immédiatement  des  sandales  avec  lesquelles 
elle  était  ailée  prier  à la  Grotte.  Elle  était  arrivée  à la  piscine  le 
21  août  avec  son  soulier  de  malade,  elle  n’a  pu  le  reprendre  à la  sortie. 

Du  reste,  une  jeune  tille  de  dix-huit  ans  ne  simule  jamais  une 
claudication,  elle  fait  tout,  au  contraire,  pour  la  dissimuler,  et  s’il  y 
avait  eu  une  amélioration  progressive,  elle  s’en  serait  aperçue,  ilau- 
rait  fallu  diminuer  progressivement  l’épaisseur  de  la  plaque  de  liège. 

Il  est  parfaitement  reconnu  que  ces  raccourcissements,  liés  à 
des  maladies  des  centres  nerveux,  héréditaires  dans  certaines 
familles,  ne  guérissent  jamais  ; que  ce  travail  d’atrophie  s’ar- 
rête, mais  ne  se  répare  pas. 

Cette  jeune  tille  a gagné  dans  ces  quarante  jours  deux  centimè- 
tres dans  toute  sa  taille,  comment  povirrions-nous  admettre  (pie  sa 
jambe  malade  seule  en  ait  gagné  trois? 

Ce  sont  des  résultats  aussi  surprenants  que  la  guérison  instan- 
tanée d’une  plaie  extérieure  et  visible,  et  ces  deux  exemples  ren- 
trent dans  la  catégorie  des  faits  les  plus  remarquables  qui  aient  été 
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observés  à Lourdes.  Voir  des  jambes  repousser  et  gagner  trois 
centimètres  eu  quelques  secondes,  il  est  difücile  d’aller  plus  loin. 

Nous  ne  pouvions  soupçonner  la  famille  Renauld  de  jouer  au 
miracle  ou  de  verser  dans  les  notes  religieuses  exagérées.  Chariot  le. 
une  fois  guérie,  a repris  sou  travail,  ses  occupations  accoutumées, 
et  n’a  eu  d’autre  souci  que  de  se  soustraire  à la  curiosité  dont  elle 
était  l’objet. 

Cependant,  nous  ne  sommes  pas,  à Lourdes,  dans  une  clinique 
oïdiiiaire,  le  côté  medical  n est  qu’un  des  côtés  de  la  question 
et  souvent  le  moins  intéressant.  L’étude  de  l’àme,  de  ses  vertus 
cachées,  de  ses  sacrifices  ignorés,  voilà  les  côtés  élevés  et  les  plus 
intéressants.  Dans  ce  sens,  je  ne  trouvais  rien  qui  parût  justifier  de 


si  exceptionnelles  faveurs. 

Mes  doutes  me  reprenaient. 

Vainement,  j’avais  envoyé  plusieurs  personnes  prendre  des 
informations,  la  famille  se  dérobait  et  semblait  fuir  toute  explication. 

Cependant  si  la  maladie  des  enfants  Renauld,  si  leur  guérison 
étaient  pour  un  médecin  l objet  de  bien  intéressantes  études,  la 
A ie  morale  de  cette  lamille  nous  réservait  d’autres  surprises. 

La  mcie  des  enfants  Renauld  avait  toujours  cté  la  sauve* 
garde  et  la  bénédiction  de  son  foyer. 

Lite  me  conduisit  sa  ülle  Charlotte,  le  20  novembre  dernier, 
chez  les  Pères  de  1 Assomption  de  la  rue  François  I®*'.  Elle  me  relit 
d abord  le  récit  de  la  maladie  et  de  la  guérison  de  ses  deux  filles, 
puis  elle  ajouta  : 

« Lucie,  la  plus  jeune,  est  placée  dans  une  école  professionnelle, 
dirigée  par  les  Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul;  elle  y restera 
jusqu  à ^ ingt  et  un  ans.  Charlotte  est  rentrée  dans  la  famille;  elle 
s’occupe  de  couture  et  prend  sa  part  des  soins  du  ménage. 

— Vous  avez  dû  être  bien  heureuse,  madame,  lui  dis-je,  de  la 
guérison  de  vos  enfants,  pouvez-vous  nous  dire  ce  (pii  vous  a 
mérité  une  aussi  grande  grâce?  » 

Renauld  garda  d’abord  le  silence,  elle  parut  ne  pas 
entendre. 

La  directrice  de  la  salle  Saint-Dominique  assistait  à notre  entre- 
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lien,  elle  avait  soigné  reniant  pendant  le  pèlerinage,  elle  lui 
rappelait  tous  les  souvenirs  inoubliables  de  ces  trois  jours  ; son 
retour  dans  la  salle  au  sortir  de  la  piscine,  lorsqu’elle  rentrait 
alerte,  gaie,  avec  ses  sandales  neuves  et  sa  jambe  allongée. 

La  mère  écoulait  avec  une  émotion  visible.  Sans  doute,  à ce 
moment,  elle  vit  devant  scs  yeux  toute  sa  vie  passée,  elle  comprit 
([uels  ellorts  avaient  pu  lui  mériter  ces  laveurs  exceptionnelles. 
Son  àme,  longtemps  fermée,  ne  put  retenir  le  secret  de  ses  luttes, 
de  ses  soulfrances,  elle  commença  le  récit  suivant,  que  nous  écou- 
tâmes avec  une  religieuse  attention  : 

« J’ai  eu  douze  enfants,  nous  dit  M»'®  Renauld;  il  m’en  reste 
neuf.  Les  garçons  ont  été  élevés  chez  les  Frères:  ils  ont  été  mieux 
dirigés  (j[ue  je  ne  l’ai  été  moi-mème. 

« ]Ma  mère  était  absolument  incrédule,  elle  nous  avait  placées, 
ma  sœur  et  moi,  dans  une  école  laïque.  Nous  allions  à la  messe  le 
dimanche,  mais  il  était  entendu  qu’après  notre  première  commu- 
nion, nous  ne  devrions  plus  y aller,  et  que  toute  pratique  reli- 
gieuse nous  serait  interdite.  Nous  aurions  voulu  retarder  le  moment 
de  la  première  communion,  tant  cette  pensée  de  ne  « plus  aller  à 
l’église  » nous  était  pénible  ! 

« Notre  père,  qui  était  Belge,  avait  un  reste  de  foi  qu’il  devait  à 
son  éducation  première,  à son  pays  d’origine;  c’est  lui  qui  nous 
avait  appris  nos  prières.  J’avais  été  très  bien  préparée  à ma  pre- 
mière communion;  je  la  lis  avec  de  grands  sentiments  de  piété: 
ce  fut  un  grand  jour  dans  ma  vie,  je  ne  l’ai  jamais  oublié. 

« Notre  mère  dirigeait  un  débit  de  vin.  Elle  se  couchait  à une 
heure  du  matin,  se  levait  à six  heures.  Nous  devions  faire  comme 
elle,  et  le  dimanche,  pour  entendre  la  messe,  nous  allions  à cinq 
lieureset  demie  chez  les  Jésuites  allemands.  Pour  arriver  ùriicurc, 
souvent  nous  ne  dormions  jias  de  la  nuit.  Nous  devions  nous 
confesser  pendant  la  messe,  mais  nous  étions  bien  heureuses  (piand 
nous  pouvions  mener  nos  projets  à bonne  lin. 

« Nous  avons  prié  dix  ans,  ma  sœur  et  moi,  pour  la  conversion 
de  notre  mère;  nous  avons  eu  le  bonheur  de  l’obtenir. 

« Juscpi’à  vingt  ans,  je  faisais  partie  d’un  patronage,  chez  les 


La  BLEUE,  paralysée  depuis  trente  ans;  guérie  à Lourdes, 
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Sœurs  de  Cligiiancourl ; j’y  étais  encore  lorsque  je  fus  demandée 
en  inariag-c.  Mon  confesseur  m’inlerrog'ca  sur  les  sentiments  reli- 
ifieux  de  mon  liancé  : « Je  ne  erois  pas,  lui  dis-je,  qu’il  prali- 
Demandez-lui  au  moins  s’il  vous  permettra  d’aller  à la 

messe,  » 

« A cetl(*  question,  mon  mari  me  répondit  brusquement  : « Vous 
êtes  donc  bigote!  A ous  ne  voulez  sans  doute  pas  y aller  tous  les 
jours?  Le  dimanche,  je  le  veux  bien.  » 

« Ce  lut  sur  cette  assurance  que  je  donnai  mon  consentement. 
Après  (pielques  mois  de  mariage  : « Je  pense,  me  dit  mon  mari, 
([ue  vous  allez  cesser  d’aller  à l’église;  c’est  assez  maintenant.  — 
A ous  me  la\ez  promis,  lui  répondis-je,  vous  ne  pouvez  vous 
rétracter.  » Je  tins  bon,  mais  je  dus  reeommencer  mes  excursions 
matinales  et  me  lever  avant  six  heures.  Cependant,  devant  ma 
volonté  bien  arretée,  mon  mari  finit  par  se  rendre,  et  c’était  lui 
qui,  plus  tard,  me  réveillait  le  matin  lorsque  j’étais  en  retard. 

« Mon  beau-père  et  ma  belle-mère  étaient  absolument  inerédules. 
Ils  ne  faisaient  pas  faire  la  première  communion  à leurs  enfants. 
Cependant,  mon  mari,  pendant  qu’il  était  soldat,  allait  à la  messe, 
(j  était  le  bon  temps,  nous  dit  M‘»e  Renauld.  Rentré  dans  la  vie 
civile,  il  ne  mettait  plus  les  pieds  à l’église. 

« Aujourd  bui,  nous  faisons  la  prière  en  commun  avec  les 
enfants,  le  père  quelquefois  l’apprend  aux  plus  petits;  nous  fer- 
mons le  lavoir  cà  midi,  le  dimanche,  en  attendant  mieux.  Nous 


avons  un  gendre  Eugène  Clément,  qui  sort  du  patronage  de  Naza- 
reth, et  qui  a été  guéri  à Lourdes,  il  y a quatre  ans,  d’une  maladie 
de  cœur.  » 

Tout  dans  la  vie  de  cette  femme  avait  été  le  fruit,  le  résultat  d’un 
effort  personnel.  Enfant,  elle  doit  lutter  pour  conserver  sa  foi, 
observer  les  pratiques  les  plus  essentielles  de  la  religion. 

Avec  le  mariage  renaissaient  les  dillicultés  ; mais  dans  son  cœur  se 
trouve  une  flamme  qu’aucun  souille  ne  peut  éteindre,  qui  finit  par 

cclairer  lame  de  ses  parents,  qui  rayonne  partout  autour  d’elle 
dans  son  foyer. 

Pour  nous,  qui  avons  été  nourris  et  bercés  dans  les  bras  de  la 
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religion,  (lui  avons  Ironvé  devant  nous  une  voie  droite  et  facile, 
pouvons-nous  apprécier  si  leur  valeur  les  mérites  de  cette  fcinnic? 

Dieu,  juste  dispensateur  de  scs  dons,  les  a bien  distingués  ! A 
cette  fainille  de  neuf  enfants,  soninisc  à la  rude  obligation  du 
travail,  et  üdèlc  à sa  loi,  malgré  tous  les  obstacles.  Dieu  prodigue 
ses  grâces,  (iràccs  intérieures  et  cachées,  grâces  extérieures  et 
visibles  : deux  guérisons  miraculeuses  survenues  à Lourdes  à un 
an  d’intervalle. 

Voilà  comment  se  complète  cette  observation,  plus  belle  encore 
sous  le  second  aspect  que  sous  le  premier. 

J’ai  entendu  bien  des  récits  de  guérisons,  je  n’ai  jamais  été  ému 
eomme  par  le  récit  de  cette  femme.  Cette  histoire,  elle  ne  l’avait 
jamais  racontée,  elle  voulait  en  garder  le  secret,  et  voilà  pourquoi 
elle  se  dérobait  à toutes  nos  questions.  Mais,  en  évoquant  les  sou- 
venirs de  la  guérison  de  sa  ülle,  nous  avons  touché  les  libres 
les  plus  sensibles  de  la  mère,  et  son  àme,  longtemps  fermée,  nous 
a laissé  voir  jusqu’au  plus  intime  d’elle-mème. 

Avec  une  première  communion  bien  faite  et  quelques  leçons  de 
catéchisme,  cette  femme  traverse  la  vie  sans  aucun  appui  matériel, 
au  milieu  d’obstacles  qui  s’accumulent  et  se  renouvellent;  chez 
elle,  l’action  tient  lieu  de  la  prière. 

Rien  ne  l’arrête...  Sans  lutte  trop  aiguë,  en  se  pliant  aux 
circonstances,  mais  avec  une  persévérance  que  rien  ne  lasse,  elle 
atteint  son  but  et  üxe  sur  toute  sa  famille  le  regard  et  les  bénédic- 
tions du  ciel. 

Inclinons-nous  devant  ces  grands  exemples;  leur  enseignement 
est  salutaire. 

Ils  nous  montrent  que  le  culte  de  Notre-Dame  de  Lourdes  n’est 
pas  le  privilège  de  quel(|ucs  âmes  choisies,  mais  le  culte  le  plus 
répandu,  le  plus  populaire.  Il  pénètre  dans  nos  grandes  villes,  au 
milieu  des  cités  ouvrières,  dans  les  quartiers  les  plus  inaccessibles, 
comme  il  pénètre  au  centre  de  l’Afrique  et  chez  les  sauvages  de 
rOeéaiiic.  11  s’adapte  merveilleusement  à tous  les  pays,  comme  il 
s’adapte  aux  besoins  de  chacun  de  nous,  et  c’est  sous  cette  forme 
que  Dieu  se  plait  à nous  manifester  ses  miséricordes. 
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BENOITE  CKOZET,  la  El 


LUE 


(1) 


Pi.i-alysie  depuis  trenlc-cinq  ans.  - N’avait  pas  quitté  son  lit  depuis  cette  époque. 

Guerie  en  septembre  1898  à la  procession  du  Saint-Sacrement. 

Bcnoîle  Crozet,  de  Gumières  (Loire),  est  âgée  de  soixanle-ncuf 
ans,  elle  n’a  plus  de  parents.  A la  suite  d'une  lièvre  typhoïde,  elle 
resta  paralysée  des  jambes,  et  la  paralysie  l’euvaliit  si  bien  qu’elle 
fut  bientôt  absolument  percluse,  ne  quittant  plus  son  lit,  et  cela 
depuis  trente-cinq  ans. 

Mangeant  à peine.  Jamais  ni  pain,  ni  viande,  se  soutenant  seule- 
ment avec  un  peu  de  café,  de  chocolat  et  des  œufs,  de  fréquentes 
douleurs  lui  traversaient  tous  les  membres,  mais  aucune  plainte 
ne  s échappait  jamais  de  ses  lèvres,  Elle  passait  tout  son  temps  à 
dire  et  à redire  le  rosaire  pour  ses  parents,  ses  amis  défunts  et  pour 
ses  bienfaiteurs.  Parmi  ces  derniers,  citons  en  première  ligne  la 
famille  de  Meaux,  de  Montbrison,  qui  avait  installé  notre  petite 
viedle  dans  son  pays  natal,  payant  la  location  d’une  chambre, 
payant  aussi  une  personne  pour  soigner  la  jiauvre  paralytique. 

En  re^  anche.  Benoîte  Crozet  était  considérée  comme  le  véritable 
ange  gardien  de  la  famille,  et  lorsqu’on  avait  une  grâce  à obtenir, 
vite  de  s’écrier  : « Demandons  à la  Bleue  de  nous  l’obtenir  du  bon 
Dieu.  » Et  ainsi  était-il  fait!  La  Bleue,  oui,  c’est  là  l’appellation 
sous  laquelle  a toujours  été  connue  Benoîte  Crozet,  depuis  l’àge 
de  dix-sept  ans,  où  sa  grande  dévotion  à la  sainte  Vierge  lui  lit 
désirer  et  décider  de  ne  toujours  porter,  durant  sa  vie  entière,  que 
les  couleurs  de  Marie,  le  blanc  et  le  bleu,  le  bleu  surtout,  moins 
salissant,  de  là  le  surnom  de  la  Bleue. 

Or,  dci)uis  plusieurs  de  ces  dernières  années  la  pauvre  paraly- 
tique avait  un  vif  désir  de  venir  à Lourdes,  de  voir  la  Grotte  bénie, 
de  se  plonger  dans  l’eau  miraculeuse  sortie  du  rocher.  « Folie, 

(I)  Ainsi  nommée,  parce  qu’elle  portait  toujours  les  couleurs  de  la  sainte  Vierge. 
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(ju’im  tel  voyap^c  pour  vous,  » lui  disait  chacun  et  son  confesseur 
lui-inènic,  le  bon  curé  de  la  paroisse,  âgé  de  quatrc-vingt-cimj  ans  : 
« Vous  seriez  morte,  avant  d’arriver  à Saint-Etienne!  » 

Cependant  l’appel  de  la  sainte  Vierge  se  faisait  plus  pressant 
chaipie  année,  et  ce  pieux  désir  de  venir  à Lourdes  aux  pieds  de 
Marie  Immaculée  ne  quittait  plus  d’un  seul  instant  la  pensée  de  la 
pauvre  « bleue  ». 

Cette  année,  l’abbé  Deseombes,  vicaire  à Cumières,  inspiré  pro- 
bablement de  la  Providence,  se  dit  (pi’en  présence  d’un  tel  désir, 
d’une  telle  soif  d’aller  vers  Notre-Dame  de  Lourdes,  il  devait  y 
avoir  là  un  appel  tout  particulier  avec  lequel  la  sagesse  humaine 
n’avait  pas  à compter. 

Lu  beau  jour,  l’abbé  Descombes  vint  donc  annoncer  à la  para- 
lytique que,  puisqu’elle  tenait  tant  à aller  à Lourdes,  elle  irait  ou 
que,  du  moins,  lui  ferait  tout  son  possible  pour  qu’il  en  fût  ainsi. 

Au  Jour  dit,  on  transporta  Benoîte  Crozet,  couchée  sur  un 
matelas,  de  Cumières  à Saint-Romain,  de  Saint-Romain  à Saint- 
Etienne  ; de  là  dans  le  train  de  pèlerinage,  toujours  sur  son 
matelas. 

Déjà  n’est-ce  point  un  miracle  de  voir  arriver  cette  femme  per- 
cluse si  faible,  si  chétive.  Jusqu’à  Lourdes,  elle  qui,  depuis  trente- 
cinq  ans,  71  a pas  quitté  son  lit  et  vit  de  si  peu  de  chose? 

On  la  place  sur  un  brancard;  elle  demande  à être  baignée,  on 
hésite  : cette  eau  si  glacée,  dont  les  bien  portants  eux-mèmes 
redoutent  presijue  l’impression,  lui  semble,  au  contraire,  selon  sa 
propre  expression,  « délicieuse  »;  elle  ressent  un  bien-être  très 
grand,  les  forces,  lui  semble-t-il,  reviennent.  On  la  porte  à la  pro- 
cession, au  passage  du  Saint-Sacrement. 

— Hosanna  au  Fils  de  David!  Jésus,  guérissez  nos  malades! 
Seigneur,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  guérir!  Seigneur, 
faites  que  Je  voie!  Seigneur,  faites  que  J’entende!  Seigneur,  faites 
que  Je  mcrche! 

De  tous  côtés,  la  foule  pieuse  et  émue  envoie  ces  invocations 
ardentes  et  pleines  de  foi  vers  le  ciel. 

Les  malades  sont  là,  étendus  sur  leurs  civières,  leurs  brancards. 
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et,  palpitants  de  toi  et  d’espéranec,  eux  aussi,  ils  répètent  de  tout 
cœur  ces  invocalions  sublimes. 

Jésus  passe  et  convie  tons  ees  pauvres  malades  à avoir  loi  en 
lui,  la  Résurrection  et  la  Vie,  à le  suivre,  à lui  taire  un  cortège 
triomphal. 

Benoîte  Crozet  sent  et  cnicnd  cet  appel  ; une  force  mystérieuse 
rcnvahit,  elle  est  prête  à s’élancer,  à se  lever  de  son  grabat, 
mais  elle  résiste  à cette  impulsion,  elle  hésite.  — Jésus  a passé. 

Le  lendemain.  Benoîte  se  fait  de  nouveau  conduire  à la  piscine. 
Nouvelle  sensation  délicieuse,  nouveau  sentiment  de  force  péné- 
trant tout  son  être;  il  lui  semble  que  ses  membres  se  dégagent, 
elle  peut  faire  (piebpies  pas,  et  alors,  au  passage  du  Saint-Sacremen  I , 
voici  que  Benoîte  ressent  l’appel  delà  veille,  plus  violent  encore  ; 
elle  se  sent  poussée  à se  lever,  à marcher.  Une  dame  se  trouve 
tout  près.  Noire-Seigneur  lui  inspire  à ce  moment  précis  de  tendre 
la  main  à la  paralytique.  Celle-ci  la  saisit  et  se  lève  rapidement. 

Elle  n’a  ([u’uii  jupon,  un  lichu.  Ses  pieds  ne  sont  chaussés 
qu’avec  des  bas. 

Elle  se  lève,  elle  marche,  elle,  la  pauvre  paralytique  qui  n’a  à 
peine  mis  les  pieds  par  terre  que  la  veille  et  ne  l’a  pu  faire  depuis 
trente-cinq  ans. 

Elle  s a\  ance  seule,  elle  suit  son  Seigneur  et  son  Dieu  jusqu’au 
perron  de  l’église  du  Rosaire,  lui  formant  un  cortège  d’honneur  et 
de  reconnaissance  avec  les  autres  appelés,  les  autres  guéris 
(|ui  ont  senti,  eux  aussi,  le  divin  appel,  le  veni  foras,  et  ont 
répondu  : Nous  voici  Seigneur  ! 

Benoîte  Crozet  est  guérie;  elle  rentre  à l’hèpital.  Toute  paralysie 
a disparu;  elle  mange,  elle  se  sent  forte;  elle  répond  sans  fatigue 
aux  mille  questions  que  chacun  ne  lui  ménage  point;  elle  conserve 
ce  visage  calme  et  souriant  que  nous  lui  voyons  en  ce  moment 
devant  les  médecins  qui  l’interrogent. 

Nous  lui  demandons  si  elle  est  heureuse  d’être  guérie.  — « Oh 
oui,  bien  heureuse  d’être  guérie,  c’est  vrai,  nous  répond-elle,  mais 
surtout  d’être  venue  à Lourdes  : c’est  si  beau!  et  l’on  y voit  de  si 
bon  monde  ! » 
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Pauvre  cl  clièrc  Bcnoîlc  Grozct,  pauvre  Bleue,  si  simple,  si  douce, 
si  pieuse,  si  pleine  de  calme  et  de  paix,  c’est  vous  tous^  malades 
admirables  d’abnégation,  de  patience,  de  résignation  qui  êtes  le 
hon  inonde  ; aussi  nous  vous  demandons  à tous,  pauvres  membres 
souirrants  de  Jésus-Cbrist,  d’avoir  une  petite  prière,  un  petit  sou- 
venir pour  ces  bospitaliers  et  bospilalières  qui  vous  aiment  tant  et 
vous  admirent  de  tout  leur  cœur. 

Un  mot  pour  tinir,  et  il  nous  est  fourni  par  un  docteur  présent  : 
« Je  suis  catholique,  mais  non  prati([uant.  Eh  bien,  cette  seule 
guérison,  alors  (pie,  pourtant,  j’ai  vu,  tous  ces  jours-ci,  bien  des 
cas  extraordinaires  et  intéressants,  me  bouleverse  plus  que  je  ne 
saurais  le  dire.  Celte  paralysée  depuis  trente-cinq  ans,  celte  femme 
([ui  n’a  pas  marché  depuis  trente-cinq  ans  et  (pii,  maintenant, 
marche  seule,  sans  appui,  sans  souliers  même,  alors  que  scs 
pauvres  pieds  ne  se  sont  pas  posés  à terre  depuis  si  longtemps  et 
(ju’ils  devraient  être  d’une  sensibilité  extrême,  ne  permettant  pas 
la  marche,  tout  cela  me  confond.  C’est  lini  ; je  me  rends  et  je  crie  : 
Vive  Notre-Dame  de  Lourdes,  ([ui  opère  de  telles  merveilles  pour 
la  conversion  de  pauvres  mécréants  comme  moi!  » 

Qu’ajouter  déplus  à ces  paroles  rigoureusement  vraies  et  aulhen- 
ti([ues,  sinon  nous  unir  de  cœur  ru  cri  de  ce  médecin  qui  a trouvé 
ici  son  chemin  de  Damas  ? 

Vive  donc,  vive  à jamais  Notre-Dame  de  Lourdes  ! 

F.  Taberne, 

Hospitalier  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
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3f“«  ADÈLE  GOFFETTE 


DK  TROXQUOY  (NKUECHATEAu) 


drienl  S v "T"'  ’ ' déceml.re  1S93.  - Obtient  4,000  francs 

de  .entes  Mage.es  connue  .ndemmté.  _ Elle  ne  peut  quitter  le  lit;pl,  s ta.-d  ne 
la.t  quelques  pas  quavec  des  béquilles.  - Sa  guérison  à Lou.-des,  .nai  IsW  (1) 

Haute  de  taille  et  le  bras  fort,  Adèle  GoIIelle  est  la  lille  d’im 
propriétaire  terrien  de  la  province  du  Luxend.ourg-.  Habituée  dès 
sa  jeunesse  aux  travaux  de  la  culture,  elle  y a aetpiis,  sous  les 
rayons  du  soleil  et  au  £>raud  air,  dans  le  maniement  du  hoyau,  une 
4' igueu r ex  I rao rd i n a i re , 

Aucmi  médecin  ne  l’a  jamais  traitée.  Elle  possède  la  grâce  d’nne 
santé  parfaite,  de  ses  vingt-quatre  ans,  de  sou  avenir  sans  nuage, 
— car  ou  vit  bien  de  son  travail  à la  maison,  — lorsrpie  l’horizon 
change  subitement  pour  elle  et  l’épreuve,  une  épouvantable  épreuve 
vient  la  visiter  avec  la  vitesse  de  la  foudre. 

^ Le  8 décembre  i8.f)‘3  — cette  date  est  à souligner  — Adèle 
Golfette  prenait  un  billet  de  chemin  de  fer  pour  Paris,  où  l’un  de 
ses  freres  mariés  se  trouvait,  au  dire  du  médecin,  à la  veille 
d’avoir  son  premier  enfant.  Adèle  accourait  pour  le  recevoir  et 
l’emporter  à Tronquoy,  où  le  lait  est  plus  pur,  où  les  enfants  s’épa- 
nouissent, où  la  vie  se  conserve  et  la  santé  aussi.  Toutefois  le 
nouveau-ue  se  lit  attendre.  Le  médecin  s’était  trompé.  L’enfant 
n’arriva  que  le  .5  février,  et  fut  baptisé  le  6,  et  le  même  jour,  à 
onze  heures  du  soir,  Adèle  Golfette  reprenait  à la  gare  dn  Nord, 
avec  l’entant  bien  emmaillotté,  le  train  express  pour  la  Belgique. 
On  alla  de  belle  allure  jusque  près  de  Gompiègne.  Entre  temps,  un 
vaste  incendie  éclaira  le  trajet  de  ses  immenses  lueurs,  puis' les 
lampes  s’éteignirent  dans  le  wagon  et  noire  voyageuse  seule  au 
milieu  de  son  compartiment,  tenant  le  nouveau-né  sur  ses  genoux, 
se  demandait  avec  une  certaine  impiiétude  ce  qui  pouvait  bien 

(1)  Relation  rcpi’oduite  d’après  les  Annales  de  Belgique. 
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ôlre  arrivé,  lors(|ii’unc  première  seeousse  la  lit  osciller  de  f,Giuclic 
à droilc  cl  de  droite  à gauclic.  Un  cracpiemcnt  suivit.  Le  wagon 
lancé  comme  dans  le  vide,  se  trouva  renversé  sur  la  voie,  dans  iin 
troul)lc  cUVoyahle!  La  machine  du  train  venait,  en  cUct,  de  heurter 
contre  trois  caisses  énormes  de  verrerie  tombées  un  instant  aupara- 
vant d’un  train  de  marchandises;  elle  s’était  engagée  dans  des 
rails  voisins,  traînant  trois  wagons  renversés,  malmenés,  disloqués, 
au  milieu  décris  épouvantables.  Comme  si  la  fatalité  fut  survenue 
pour  ajouter  à ce  premier  malheur,  un  antre  train  de  marchandises 
y arriva  juste  à point  pour  prendre  en  écharpe  les  wagons  ainsi 
renversés.  Ce  Int  un  moment  de  confusion  et  de  terreur  inou- 
bliables. Quatre  hommes  furent  tués;  on  releva  vingt-sept  blessés. 
Heureusement  que  les  voyageurs  n’étaient  pas  nombreux  ce 
soir-là  ! 

Le  sinistre  s’était  produit  entre  Tourette  et  Joinville,  quelques 
semaines  avant  la  catastrophe  d’Apilly. 

Ce  (j^uc  ÏM'’e  Golfettc  est  devenue  avec  son  enfant  au  maillot, 
elle  n’a  pu  nous  le  raconter  avec  précision.  Ensevelie  sous  des 
débris  où  le  hasard,  mieux  encore,  la  Providence  décide  du  sort 
de  chacun,  elle  n’a  éprouvé  rien  autre  chose  que  des  secousses, 
entendu  que  des  éclats  et  senti  que  des  planches  au  milieu  des- 
(juelles  elle  reste,  avec  son  précieux  fardeau,  plus  morte  que  vive, 
pendant  plus  de  deux  heures. 

Son  état  est  celui  de  l’étourdissement.  Ses  sollicitudes  pour 
l’enfant  sont  pourtant  restées  telles  qu’elle  l’a  préservé,  et  que 
les  médecins  n’ont  pu  y constater  qu’une  fracture  de  la  clavicule 
droite. 

Lors({u’on  la  retira  du  milieu  des  décombres,  il  était  deux  heures 
du  matin. 

Elle  se  rétablit  assez  vite  de  plaies  contuses  à la  tète,  de  frac- 
tures de  plusieurs  côtes,  et  de  lésions  graves  de  l’épaule  et  du  coté 
gauche;  mais  elle  resta  atteinte  d’une  lésion  grave  de  la  hanche  gauche 
et  de  la  région  contiguë  du  bassin  et  de  l’articulation  coxo-fémorale 
gauche.  Depuis  cette  époque  jusqu’au  pèlerinage  de  mai  1897,  soit 
pendant  plus  de  trois  ans,  elle  ne  put  pour  ainsi  dire,  quitter  le  lit, 
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ni  marcher.  En  son  nom,  sa  lamillc  inlenla  à la  Compagnie  de 
chemins  de  fer  un  procès  en  demande  d’indemnité  pour  raccidenl 
dont  elle  avait  été  victime.  Le  procès 
eut  lieu  devant  le  tribunal  de  Com- 
pïègne, qui  nomma  trois  médecins 
pour  constater  la  gravité  de  l’inlir- 
mité  que  l’accident  de  chemin  de 
fer  avait  causée.  Le  médecin  de  la 
Compagnie  du  Nord,  le  D>-  Lechan- 
teur,  de  Liège,  lit  rapport  à sa  Com- 
pagnie sur  l’état  grave  de  la  malade. 

Les  trois  médecins  nommés  tirent 
leur  rapport  au  tribunal  qui,  confor- 
mément à ce  rapport,  condamna  la 
Compagnie  aux  frais  du  procès  et  à 
une  pension  annuelle  et  viagère  de 
4,000  francs,  au  profit  de  M'ie  Gof- 
fette,  dont  aucun  médecin  n’espé- 
rait plus  la  guérison.  Le  jugement 
du  tribunal  de  Compiègne  est  du 

4 mars  1896. 

L’expertise  des  médecins  datait  du 

5 septembre  1893.  Voici  les  termes 
de  la  conclusion  de  l’expertise  : 

« Les  lésions  du  membre  inférieur 
ont  été  produites  par  un  traumatisme 
violent  de  la  hanehe  et  du  bassin.  En 
raison  de  l’ancienneté  de  l’aeeident 
et  de  l’état  de  la  malade,  il  n’est  pas 
possible  de  formuler  aujourd’hui  un  Adèle  Goiiette. 

diagnostie  ehirurgieal  précis,  mais 


quelle  que  soit  la  lésion,  nous  la  eonsidérons  comme  delinitive  et 
incurable.  Quant  aux  troubles  lonctionnels,  raccourcissement  du 
membre,  parésie  musculaire,  diminution  de  la  sensibilité,  ils  sont 
le  résultat  éloigné  des  lésions  et  de  la  perturbation  profonde 
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apporU'C  par  la  violence  du  Iraumalismc.  Ils  consliLucnl  dans  leur 
ensemble  une  infninilé  (pii  nous  parait  peu  susceptible  d’ani(*lio- 
ralion  dans  l’avenir.  » 

Beaucoup  de  g’cns  prcMcndent  ne  croire  aux  gmirisons  de  Lourdes 
cpi’à  condition  (ju’il  s’y  agisse  de  chirurgie.  Or,  un  cas  chirurgical, 
c’est  prcicisément  ce  (pie  constatent  ici  les  médecins.  Le  diagnostic 
des  médecins  ne  constate  pas  seulement  des  troubles  fonction- 
nels : contracture  du  membre,  raccourcissement  du  membre, 
diminution  de  sensibilité  : ils  concluent  à l’existence  de  lésions.  Ils 
disent  cpi’il  s’agit  de  lésions  réelles,  exigeant  selon  leur  expression 
un  diagnostic  chirurgical,  et  ils  ajoutent  connaitre  assez  ces 
lésions  pour  pouvoir  dire  qu’elles  leur  semblent  en  tout  cas 
définitives  et  incurables.  Dans  le  cours  du  certificat,  ils  ont  soin 
d’indiipier  en  outre  les  symptômes  qui  leur  permettent  de  conclure 
à l’existence  de  lésions.  Voici  comment  ils  s’expriment  ; 

« La  région  de  la  hanche  est  manifestement  augmentée  de 
volume.  La  colonne  lombaire,  suivant  la  projection  de  la  hanche  à 
gauche  en  haut,  au  lieu  de  continuer  la  ligne  droite,  est  fortement 
inclinée  à gauche,  de  façon  à décrire  une  courbe  à concavité 
gauche.  Le  palper  et  les  mouvements  provoqués  révèlent  l’absence 
de  toute  contracture  musculaire;  il  existe  au  contraire  une  cer- 
taine llaccidité  dans  les  masses  musculaires  de  la  région.  » 

Il  demeure  évident,  d’après  ces  constatations,  que  les  médecins 
n’ont  pu  se  tromper  en  affirmant  l’existence  de  lésions.  Ils 
indiquent  exactement  la  déformation  de  la  colonne  lombaire. 

De  plus,  ils  relèvent  cette  circonstance  que  cette  déformation 
ne  peut  tenir  à une  contracture  musculaire,  ils  sont  formels  sur  ce 
point. 

Le  rapport  cité  est,  en  effet,  formel  sur  ce  point  : il  n’y  avait 
aucune  contracture.  Dans  la  station  droite,  la  jambe  gauche 
pendait  inerte. 

((  A première  vue,  disent  les  médecins,  on  constate  que  la  hanche 
gauche  est  notablement  plus  élevée  cpie  la  droite.  La  ligne  hori- 
zontale passant  par  l’éqiine  iliaque,  la  gauche  se  trouve  à (piatre 
centimètres  au-dessus  d’une  semblable  ligne  passant  par  l’épine 
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iliaque  droite.  Celle  (liiréreiiee  de  niveau  sc  retrouve  dans  les 
membres  inlericurs,  la  jambe  droite  présente  donc  un  raccourcis- 
sement de  quatre  centimètres.  » 

On  ne  peut  nier  la  compétence  des  médecins,  ni  le  soin  qu’ils 

ont  apporté  à leur  examen.  On  ne  niera  pas  non  plus  leur  impar- 
tialité. 

Les  médecins  ipii  signent  le  rapport  sont  au  nombre  de  trois.  Le 
premier,  Peltier  Gustave,  est  le  ebirurgien  en  chel*  des  hôpitaux 
civils  de  Sedan;  le  second,  Lapierre,  ex-interne  des  hôpitaux  de 
Paris,  est  également  médecin  en  cher  des  hôpitaux  civils  de  Sedan; 
le  troisième,  ex-médecin  principal  de  l’armée  française,  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur. 

Ils  sont  nommés  comme  experts  dans  une  cause  importante  où 
il  s’agit  de  sommes  considérables  à allouer. 

On  ne  dira  pas  qu’il  s’agit  de  certiticat  donné  par  compassion 
ou  par  faveur  sur  la  demande  de  la  malade  : les  médecins  sont 
accompagnés  du  Chevalier,  de  Compiègne,  médecin  de  la  Com- 
pagnie du  Nord  défenderesse  et  représentant  la  Compagnie  à. 
l'expertise  médicale. 

Le  rapport  des  experts  n’est  pas  seul  ; il  est  contirmé  en  tous 
points  par  les  certificats  des  autres  médeeins  : i°  du  premier  médecin 
traitant,  le  D‘  Doms,  le  12  juin  i8p4;  20  en  date  du  28  avril  1894, 
du  D^-  Demélinne,  médecin  traitant  après  la  mort  du  précédent  ;’ 
3'’  i3  avril  1890,  des  D^^Esclnveiler  et  Demélinne;  4°  2 février  1890, 
des  mêmes  docteurs;  5o  24  avril  1897,  Demélinne.  Ce  dernier 
certificat,  qui  date  de  trois  jours  avant  le  départ,  constate  encore 

l’impossibilité  de  se  servir  du  membre  inférieur  gauche  par  suite 

de  lésions  graves  du  bassin.  Au  début  de  1877,  la  malade  tou- 
jours au  lit,  depuis  deux  ans,  abandonnée  des  médecins,  fait  vœu 
de  se  rendre  a Notre-Dame  de  Lourdes  aussitôt  que  son  état  le  lui 
permettrait.  Son  état  s’améliore,  la  douleur  de  la  hanche  gauche 

laibht,  elle  peut  se  lever  quelques  heures  et  marcher  cà  l’aide  de 
deux  béquilles. 

Elle  vieiu  à Lourdes.  Au  bain,  les  dames  inlirmières  la  sou- 
tiennent  dans  la  piscine  avec  girande  précaution,  et  ne  parviennent 
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(Iu’rvcc  peine  à lui  éviler  les  mouvements  douloureux,  Au 
deuxième  bain,  l’eau  qui  lui  avait  semblé  glaeée  la  veille  au  soir, 
ne  lui  parut  pas  ditlércr  des  eaux  ordinaires.  Elle  ne  la  sentit 
meme  pas;  mais  par  eonlre  une  douleur  violente  se  déclara  dans 
la  hanche  : sortant  de  l’eau,  elle  était  guérie.  Les  lésions  n’exis- 
taient plus. 

Auparavant  la  jambe  gauche  étant  tout  étendue  sans  contrac- 
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ture,  ni  flexion,  elle  ne  parvenait  qu’à  toucher  le  sol  du  bout  du 
pied;  maintenant,  avec  une  joie  émue  qui  lui  lait  répandre  des 
larmes,  elle  refuse  ses  béquilles,  elle  se  rend  compte  que  soudain 
sa  jambe  est  revenue  à sa  longueur  normale,  que  le  pied  repose 
maintenant  tout  entier  sur  le  sol,  et  enliii  (pie  toute  douleur  dans 
les  mouvements  a disparu:  elle  chemine  doucement  à pas  hésitants 
(pii  semblent  avoir  désappris  la  marche,  depuis  plus  de  trois  ans 
(pie  dure  son  supplice. 

Les  pèlerins  ont  pu  voir  cette  marche  à chaipic  instant  s’afler- 
mir  de  plus  en  plus  et  la  force  revenue.  M.  le  D‘'  Boissaric  et  les 
médecins  du  Bureau  des  constatations,  apres  un  examen  attentif. 
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repris  plusieurs  jours,  uc  eouslalent  plus  la  moindre  claudiea- 
lion,  ni  gène  de  mouvemenl,  ni  douleur. 

Les  libéraux  belges  no  surent  (pie  dire.  U Ar donnais,  journal 
libéral  local,  sans  rien  explicpier,  lit  imprimer  seulement  (pie  celle 
guérison  était  pure  supercherie.  La  Chronique,  journal  libéral  de 
Bruxelles,  se  signala  au  contraire  par  cette  remarque  impie  : ([uc, 
puisque  la  sainte  Vierge  de  Lourdes  guérissait  ainsi  iM"®  GofTclte, 
la  sainte  Vierge,  si  elle  voulait  protéger  (loirettc,  aurait  mieux 
lait  et  aurait  eu  plus  lacile  d’empècber  la  catastrophe  de  Com- 
piègne  ou  tout  au  moins  d’en  retirer  Gotrelte  qu’elle  protège 

miraculeusement. 

* 

Que  la  Chronique  se  rassure,  la  sainte  Vierge  sait  a quoi  s’en 
tenir.  Elle  n’ira  pas  prendre  conseil  près  de  la  mauvaise  volonté 
(les  journaux  libéraux.  Si  la  sainte  Vierge  aime  les  miracles  et  si 
elle  nous  les  obtient,  c’est  non  seulement  pour  conserver  ou  guérir 
les  corps,  mais  aussi  par  charité  pour  les  âmes  de  bonne  volonté 
qui  s’inclinent  devant  le  témoignage  de  la  puissance  et  de  la 
miséricorde  divine  qu’une  telle  grâce  de  guérison  donne  de 
contempler. 
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YVONNE  AUiMAiniE 


Sa  guérison  dans  la  piscine  le  26  juin,  racontée 
par  son  père,  médecin  à Nantes 

Eu  i8()4,  le  y juillet,  la  petite  Yvouue  Aumaîlrc,  ma  troisième 
petite  lille,  naissait  à Goiirmalou,  près  de  Pornic. 

()uelle  ne  fut  pas  ma  douleur  en  constatant  que  la  pauvre  petite 
arrivait  au  monde  avec  une  infirmité  terrible,  ses  deux  pieds 
tournés,  deux  pieds  bots. 

J’étais  doublement  frappé,  et  comme  père  et  comme  médecin. 
Je  savais  combien  la  science  est  souvent  impuissante  à guérir  cette 
difiormité,  et  je  me  disais  à part  moi  que  jamais  mon  enfant  ne 
guérirait.  De  plus,  il  me  fallait,  au  moins  pendant  les  premiers 
jours,  cacher  à la  mère  celle  cruelle  vérité.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  fallut  le  lui  dire,  et  tous  deux  nous  avons  bien  pleuré  en 
voyant  l’état  de  notre  chère  petite. 

Nous  l’aimions  d’autant  plus  qu’elle  n’était  pas  comme  les  autres, 
et  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  nous  l’avons  fait. 

Plusieurs  docteurs  de  mes  amis  l’ont  examinée;  chacun  donnait 
son  avis,  et  tous  concluaient  que  ce  serait  bien  long;  ils  espéraient 
que  plus  tard  elle  arriverait  à marcher.  Tous  ces  paroles  nous 
laissaient  toujours  aussi  tristes,  aussi  incertains  du  résultat  en  pen- 
sant que  pour  la  vie  notre  Yvonne  serait  infirme. 

Qu’ils  sont  longs  les  jours  et  les  nuits  que  l’on  passe  avec  ces 
tristes  pensées,  combien  les  cœurs  d’une  mère  et  d’un  père  en  sont 
douloureusement  meurtris!  Après  bien  des  avis  et  quand  l’enfant 
eut  pris  un  peu  d’àge,  à quinze  mois,  nous  nous  décidâmes  à 
la  faire  opérer  par  mon  bon  et  excellent  ami,  le  D>’  Boiffin,  de 
Nantes. 

On  l’endormit  au  chloroforme,  et  avec  une  émotion  poignante, 
nous  avons  assisté  à cette  opération,  qui  a consisté  à couper  les 
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(leux  tendons  d’Achille,  pour  lâcher  de  redresser  les  pieds.  L’opé- 
ration lut  très  habilement  faite,  mais  il  fallut  mettre  deux  grands 
appareils  articulés,  remontant  jusqu’au  haut  de  la  cuisse,  pour 
maintenir  les  pieds  et  les  jambes. 

Les  genoux,  en  effet,  participaient  à la  déviation  des  pieds,  et 
les  jandiesde  l’enfant 


se  tournaient  en  tous 
sens  comme  les  jam- 
bes d’un  pantin.  Les 
appareils  n’amenè- 
rent aucun  résultat  ; 
bien  plus,  sous  leur 
influence  et  à cause 
de  la  fatigue  qu’ils  oc- 
casionnaient, les  jam- 
bes et  les  cuisses  di- 
minuèren  t de  volume, 
s’amaigrirent. 

Pour  remédier  à cet 
amaigrissement,  j’a- 
menai ma  fille  chez  le 
D‘’  Saquet,  de  Nan- 
tes, qui  lui  fît  du 
massage  scientifique 
des  muscles  et  des 
jambes;  le  résultat 


fut  encore  bien  faible.  ^ . 

Yvonne  Aumailre,  ayee  de  vingt-trois  mois. 

A ce  moment,  je  lui 

fis  faire  deux  semelles  en  bois;  sur  le  côté  et  en  dehors,  deux 
tiges  de  fer  pour  redresser  les  pieds. 

Malgré  ces  appareils  et  même  soutenue  solidement  de  chaque 
coté  par  chaque  main,  elle  ne  pouvait  rester  longtemps  debout: 
elle  laissait  traîner  ses  pieds  sur  le  bord  externe,  elle  ne  pouvait 
faire  un  pas  sans  appui,  toiile  seule,  ses  jambes  se  repliaient  sous 
elle. 
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C'esI  dans  cet  étal  que  je  la  menai  au  Bureau  des  constatations 
médicales  à Lourdes,  où  j’étais  arrivé  le  a4>  avec  ma  femme,  mes 
deux  pelites  lilles  et  mon  beau-père.  Tous,  après  avoir  demandé 
les  secours  de  la  science,  nous  venions  nous  prosterner  aux  pieds 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  lui  demander  une  g-uérison  qui  était 
l’imique  but  de  nos  pensées  et  de  nos  aspirations  de  clia([ue  jour. 
Aussi,  le  jour  même  de  noire  arrivée,  le  24»  avee  quelle  foi  et 
<pielle  émotion  nous  nous  sommes  rendus  à la  Grotte.  b]n  même 
lemps  que  nos  prières,  nos  larmes  coulaient  silencieusement. 
.C’était  le  lendemain  que  devait  avoir  lieu  le  premier  bain  de  piscine. 

Ajirès  avoir  assisté  à la  messe  de  huit  heures  et  y avoir  com- 
munié, ma  femme,  moi  et  mon  beau-père,  nous  avions  résolu  de 
plonger  notre  enfant  dans  la  source  miraculeuse.  Oh  ! cette  messe 
à la  Crypte,  avec  quelle  piété  nous  y assistâmes,  et  combien  fer- 
ventes furent  nos  prières!  combien  nous  nous  sentions  remués 
jusqu’au  fond  de  l’ànie,  par  la  demande  d’une  si  grande  grâce  et, 
dans  ce  milieu  si  pieux,  qui  élève  l’âme  au-dessus  de  notre  pauvre 
humanité!  Enfin,  la  messe  s’achève  et  nous  nous  rendons  à la 
Grotte;  je  laisse  ma  femme  et  l’enfant  portée  par  sa  bonne  se 
diriger  vers  les  piscines,  pendant  que  je  reste  en  prières  à la  Grotte. 

Au  premier  bain,  l’enfant  pleurait  beaucoup  et  se  débattait;  le 
soir,  deuxième  bain.  Après  ces  deux  bains,  on  ne  constatait  encore 
rien.  Le  D>;  Boissarie  vit  la  petite  Yvonne  marcher  d’une  manière 
misérable,  solidement  maintenue,  sa  mère  et  sa  bonne  la  tenant 
chacune  par  une  main;  ses  jambes  étaient  de  eoton  et  se  repliaient 
sans  cesse  sous  elle. 

Le  26  au  malin,  après  son  troisième  bain  de  piscine,  Yvonne  se 
mit  à marcher  toute  seule,  avec  une  stabilité  bien  suffisante,  qui 
ne  serait  pas  plus  complète  chez  un  enfant  qui  ferait  ses  premiers 
pas  en  parfait  état  d’équilibre. 

L’instantanéité  du  résultat  donne  à ce  fait  un  intérêt  tout  parli- 
culier.Nous  sommes  transis  par  l’émotion,  et  mon  beau-père, 
M.  Pergeline,  ancien  président  du  tribunal  de  commerce  de 
Nantes,  est  aussi  bien  ému.  Nous  n’hésitons  pas  à reconnaître 
l’effet  d’une  grâce  spéciale  obtenue  auprès  de  la  Grotte  de 
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Lourdes.  Ce  jour-là,  le  D>'  Bolssaric  vit  reniant  inareher  seule  à 
plusieurs  reprises. 

Le  'i"]  au  matin,  après  la  messe,  on  plong-e  de  nouveau  l’enfant 
dans  la  piscine,  puis  au  Bureau  des  constatations,  le  D*  Boissarie 
la  lait  marcher  toute  seule,  après  avoir  enlevé  les  liges  de 
1er  de  l’appareil.  A ce  moment,  les  simples  i>lafpies  de  bois  ne 
jouent  que  le  rôle  d’un  soulier  ordinaire  ; les  genoux  retrouvent  ainsi 
que  les  jambes  leurs  mouvements  normaux. 

En  résumé,  voilà  une  enfant  avec  un  double  pied  bot,  un  amai- 
grissement considérable  des  muscles  des  deux  jambes,  des  genoux 
aux  articulations  relâchées,  opérée  à quinze  mois  sans  résultat  sen- 
sible, ayant  subi  ensuite  du  massage,  sans  grand  résultat  non  plus, 
et  qui  brusquement  retrouve  son  équilibre  et  marche  à l’âge  où 
marchent  les  autres  enfants,  avec  la  meme  stabilité  et  en  portant 
ses  pieds  dans  une  direction  à peu  de  chose  près  normale.  Tout 
cela  s’est  fait  instantanément,  après  le  troisième  bain  de 
piscine.  Cette  chère  petite,  au  dire  des  docteurs,  ne  devait 
marcher  que  dans  plusieurs  années,  et  voilà  que,  tout  d’un  coup, 
elle  se  trouve  n’avoir  pas  été  retardée  d’un  jour  dans  sa  sta- 
tion et  dans  sa  marche. 

Il  est  un  point  sur  lequel  je  tiens  à insister  : c’est  que  ma  chère 
petite  n’a  pas  deux  ans  et  que  la  reprise  instantanée  de  la  marche 
et  de  la  stabilité  est  bien  difficile  à expliquer  scientitîquement. 
Tout  effort  de  volonté  est  absent,  la  suggestion  est  impossible,  la 
foi,  l’imagination,  tout  est  supprimé,  toutes  les  théories  suggestives 
sont  ici  en  défaut.  A cet  âge,  un  enfant  ne  peut  être  hypnotisé.  Il 
ne  reste  donc  plus  qu’à  s’incliner  devant  l’évidence  des  faits,  sans 
vouloir  ni  pouvoir  les  expliquer,  en  constatant  simplement  com- 
bien est  grande  la  puissance  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  combien 
magnitiques  les  grâces  obtenues  par  son  intercession. 

En  racontant  cette  guérison  qui  me  va  si  droit  au  cœur,  j’ai 
désiré  contribuer  à faire  œuvre  de  reconnaissance  à l’égard  de 
Notre-Dame  de  Lourdes. 

D‘  Aumaitre. 

Lourdes,  27  juin  1896. 
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M ‘“  AMÉLIE  GIMAR]) 


Paralysée  depuis  dix-scpt  ans.  — Ne  se  nourrit  que  de  l)Oiiillon  et  de  lait.  — En  1881, 
premier  pèlerinage  à Lourdes  sans  résultat.  — Sa  guérison,  le  24  août  1890,  pendant 
le  passage  de  la  procession  du  Saint-Sacrement.  — Ce  qui  lui  a mérité  une  si  grande 
grâce.  — Humilité  et  résignation.  — Impressions  diverses  des  pèlerins. 

M''e  Amélie  Gimard,  de  Bordeaux,  faisait  partie  du  pèlerinage 
national  de  1890.  p]lle  a été  guérie  le  dimanche  24  août  pendant 
le  passage  de  la  procession  du  Saint-Sacrement.  Paralysée  depuis 
dix-sept  ans  et  trois  mois,  ne  pouvant  depuis  plusieurs  années 
supporter  aucune  nourriture  solide,  elle  était  réduite  à un  état  de 
maigreur  qui  paraissait  à peine  compatible  avec  la  vie.  Elle  n’avait 
plus  que  la  peau  et  les  os.  On  ne  trouvait  plus  trace  de  ses  muscles, 
ses  jambes  étaient  les  jambes  d’un  squelette. 

Dans  ces  conditions,  elle  s’est  relevée  brusquement  de  son  bran- 
card, a suivi  d’un  pas  ferme  et  assuré  la  procession,  mettant  ainsi 
en  défaut  toutes  les  notions  physiologiques  et  nous  montrant  par 
son  exemple  que  l’on  peut  marcher  sans  muscles. 

Les  médecins  qui  ont  soigné  M>'e  Gimard  n’ont  pu  dissimuler 
l’étonnement  que  leur  causait  cette  guérison  soudaine  et  absolu- 
ment inexplicable. 

Une  paralysie  qui  dure  dix-sept  ans,  qui  s’accompagne  des 
troubles  les  plus  graves  et  d’une  atrophie  musculaire  considérable, 
ne  peut  s’effacer  en  un  instant. 

M"e  Gimard  est  âgée  de  cinquante-neuf  ans.  Lorsqu’elle  se  mit 
au  lit,  à l’àge  de  quarante  ans,  en  1878,  son  médecin  crut  recon- 
naitrc  une  maladie  de  la  moelle.  Dès  le  début,  il  y eut  une  paralysie, 
une  impossibilité  de  marcher,  La  malade  put  d’abord  rester  assise 
sur  un  fauteuil,  se  faire  rouler  d’une  chambre  dans  l’autre;  mais 
peu  à peu  ces  déplacements  devinrent  dilliciles,  pénibles,  il  fallut 
y renoncer. 

Dans  les  dernières  années,  il  fallait,  pour  la  faire  glisser  d’un  lit 
sur  un  autre,  passer  un  drap  sous  elle  et  la  lever  avec  précaution. 
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Sa  vue  s’aduiblil  ; il  lalliit  renoncer  à tout  travail,  à tonte  distrac- 
tion : les  heures  s’écoulaient  lentement,  au  milieu  de  sonirrances 
conlinnelles  et  sans  aucune  diversion  possible. 

Pour  comble  d’infortune,  sa  sœur,  qui  la  soif^nait,  avait  à peu 
près  perdu  la  vue.  « Il  m’est  arrivé  souveul.  me  disait-elle,  d’en- 


M"'  Amélie  GimarJ. 


tendre  marcher  dans  les  appartements  voisins,  de  croire  que  des 
malfaiteurs  s’étaient  introduits  dans  notre  maison;  je  n’osais 
demander  à ma  sœur  de  s’en  assurer,  puisqu’elle  n’y  voyait  pas,  et 
nous  passions  toutes  les  deux  la  nuit  dans  des  transes  mortelles, 
enfermées  dans  notre  chambre.  » 

En  1884,  M"®  Gimard  vint  à Lourdes  avec  un  pèlerinage  de  Bor- 
deaux; vainement  elle  pria,  prit  plusieurs  bains  de  piscine;  elle 
n’éprouva  aucun  soulagement. 
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« Je  crois,  DORS  (lil-ellc,  (lu’unc  misérable  pensée  de  vanilé  dut 
arrêter  sur  moi  l’action  de  la  grâce  : « Allons,  ma  pauvre  femme, 
laissez-A^ous  faire!  » me  dirent  les  brancardiers  en  me  déposant  sur 
mon  brancard  à la  descente  du  train. 

« Ma  pauvre  femme!  » ce  mot  ne  m’allait  pas,  je  ne  voulais  ]>as 
être  confondue  avec  les  pauvres.  J^c  lendemain,  je  voulus  revêtir 
une  plus  belle  robe  que  j’avais  apportée  et  me  faire  mettre 
quebpies  atours,  restes  de  mes  toilettes  abandonnées.  Ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  que  l’on  procéda  à cette  toilette,  car  je  ne 
pouvais  me  mouvoir. 

« Ces  soins  furent  superllus,  ils  me  faisaient  perdre  de  vue 
l’objet  principal  de  mon  voyage. 

« Je  rentrai  donc  à Bordeaux,  toujours  dans  le  même  état,  et, 
dans  les  années  qui  suivirent,  ma  situation  devait  s’aggraver  d’une 
façon  sensible. 

« Pendant  les  trois  dernières  années,  mon  estomae  ne  pouvait 
digérer;  on  me  nourrissait  exclusivement  de  bouillon  et  de  lait,  je 
ne  pouvais  supporter  aucune  nourriture  solide. 

« J’étais  devenue  d’une  maigreur  excessive;  je  n’avais  plus  que 
la  peau  et  les  os,  j’étais  un  véritable  squelette.  » 

M.  le  curé  de  Caudéran,  voyant  que  eette  pauvre  malade  parais- 
sait absolument  sans  ressources,  l’engagea  à se  faire  inscrire  parmi 
les  malades  du  pèlerinage  national.  Mais  aurait-elle  la  force  de 
supporter  les  fatigues  du  voyage?  Le  Aumont  le  crut  et  donna 
un  certificat  de  maladie  pour  joindre  à son  dossier. 

La  guérison 

La  sœur  de  M"e  Amélie  et  une  religieuse  du  Bon-Pasteur  l’ac- 
compagnent; ce  n’est  pas  trop  de  deux  personnes  pour  veiller  sur 
une  malade  aussi  sérieusement  atteinte.  A Lourdes,  elle  trouve  un 
lit  dans  la  salle  Saint-Camille,  à l’hôpital  des  Sept-Douleurs. 

Le  aa  et  le  a3  août,  on  la  porte  deux  fois  par  jour  à la  piscine.  11 
n’y  a aucun  soulagement. 

Le  dimanche  a4,  les  malades  se  disposent  tous  à assister  à la 
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})i‘Ocessioii  (lu  Saiiit-Siicicincnt.  M"®  Gimarcl,  d(3COurag(5c,  rcl’usc 
(le  sortir  do  sou  lit.  Pour(|uoi  s’imposer  de  nouvelles  fatigues? 
M.  Blavignae,  pharmacien  à Bordeaux,  insiste,  et,  autant  de  force 
(pie  de  grc\  la  fait  prendre  sur  un  brancard  et  transporter  à la 
(îrotte.  Dans  la  précipitation,  on  a à peine  le  temps  de  l’habiller, 
d’attacher  ses  vêtements.  Elle  est  déposée  devant  la  Grotte,  elle 
prie  avec  les  malades  qui  reulourcnl. 

Au  moment  où  le  Saint  Sacrement  arrive  auprès  d’elle,  porté 
par  jNIg‘  Gouzot,  arclievè(pic  d’x\ueh,  elle  éprouve  une  sensation 
étrange,  elle  est  soulevée  sur  son  brancard. 

<(  Il  me  semble,  nous  dit-elle,  (pic  je  suis  couchée  sur  une  vague 
([ui  me  soulève;  j’ai  tout  à fait  la  sensation  d’un  Ilot  ([ui  me  porte. 
Cette  sensation  dure  environ  cimj  minutes.  Je  reprends  mes 
prières,  je  cherche  à me  distraire  de  cette  préoccupation  pour 
retrouver  un  peu  de  recueillement.  La  cérémonie  poursuit  sou 
cours. 

((  Le  Saiut-Sacrement  traverse  de  nouveau  nos  rangs,  et  lors- 
(pi’il  arri(’eprès  de  moi,  sans  avoir  conscience  de  ce  (pie  je  fais,  je 
me  redresse  sur  mon  brancard,  je  me  lève  et  je  marche  d’un  pas 
assuré  derrière  le  Saint-Sacrement. 

<(  jNIes  vêtements,  à peine  attachés,  glissent  et  m’échappent;  les 
personnes  (pii  m’entourent  les  retiennent  et  cherchent  à les  fixer; 
je  u’ai  aux  pieds  (pie  de  mauvaises  pantoutles,  et  je  m’enfonce 
dans  la  bouc  jusqu’à  la  cheville,  dans  un  sol  détrempé  par  une 
pluie  continuelle.  Mais  rien  ne  m’arrête,  je  m’avance  sans  aucune 
hésitation,  et  je  vais  ainsi  depuis  la  Grotte  jusipi’au  milieu  de 
l’esplanade  de  l’église  du  Rosaire,  pendant  un  trajet  d’environ 
deux  cents  mètres. 

« Le  Magnificat  retentit  autour  de  moi.  iMa  sœur  et  la  religieuse, 
(pii  ne  pouvaient  me  voir,  se  disent  en  entendant  ce  chant  ; « Si 
c’était  Amélie  (pii  était  guérie!  » 

((  Elles  fendent  la  foule  et  m’aperçoivent,  les  vêtements  en 
désordre,  mais  la  ligure  radieuse,  au  milieu  d’une  foule  enthou- 
siaste. 

« Leur  émotion  est  extrême;  elles  m’arrêtent  et  me  conduisent 


38a 


IJÎS  OllANDKS  GUKIUSONS  DE  LOUHDKS 


dans  rôj^lisc  du  Rosaire,  où  l’on  recommence  le  cliant  du  Magni- 
ficat. Au  sorlir  de  l’éfïlise,  je  regagne,  lonjours  à pied  et  sans  être 
soutenue,  le  milieu  de  la  grande  avenue,  et  de  là  je  rentre  à l’im- 
pital  dans  une  voiture  à bras. 

« Il  y avait  trois  ans  que  je  n’avais  pris  aucune  nourriture  solide; 
une  dame,  à l’iippital,  distribuait  des  gâteaux  aux  malades  de  la 
salle  : elle  m’en  ofl’re.  «Je  ne  prends  rien.  Madame,  lui  dis-je,  mon 


Les  Arlésiennes  :'i  la  Grotte. 


estomac  ne  peut  supporter  que  le  lait  ou  le  bouillon.  » Un  prêtre 
({ui  se  trouvait  à côté  me  dit  : « INIais  à Lourdes,  tout  le  monde 
mange.  » 

« Je  prends  le  gâteau,  je  le  mange  avec  plaisir;  j’en  demande 
un  second,  j’en  fais  acheter  d’autres,  je  ressens  une  faim  que  je 
ne  puis  satisfaire,  je  fais  mettre  du  pain  dans  mon  bouillon. 
Cette  sensation,  qui  m’était  inconnue  depuis  si  longtemps,  s’était 
réveillée  brusquement  dans  toute  sa  plénitude,  je  ne  pouvais  me 
rassasier... 

« Le  lendemain  nous  partions.  Je  voulus  marcher,  mais  il  me 
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scmblail  c[iic  je  nuircliais  sur  des  épiiif>;les.  Mes  pieds,  qui  depuis 
dix-sept  ans  ne  s’élaienl  pas  posés  à terre,  étaient  devenus  d’une 
sensibilité  exeessive;  Je  n’avais  plus  sous  la  jilantc  (|u’unc  peau 
très  mince,  presipic  dépourvue  d’épiderme. 

« Cependant,  en  arrivant  à Bordeaux,  au  couvent  des  Dames  du 
Bon-Pasteur,  je  pus  me  rendre  à pied  à la  chapelle,  et  je  n’ai 
jamais  gardé  le  lit  depuis  le  jour  de  ma  guérison. 

« En  rentrant  à l’hôpital,  le  a4  août,  après  la  procession,  les 
dames  de  la  salle,  (pii  m’avaient  habillée  une  heure  avant,  furent 
frappées  de  la  modilication  instantanée  cpii  s’était  produite  dans 
l’état  de  mes  jambes.  Elles  avaient  pris  de  la  vie,  de  la  couleur,  et 
même  un  volume  appréciable.  Les  jours  suivants,  ce  résultat  est 
devenu  plus  sensible  encore,  et  M.  Mesnard,  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  Bordeaux,  exprime  son  étonnement  en  présence  de 
ce  résultat,  cpii  semble  contraire  à toutes  les  lois  physiologicpies.  » 

Je  soussigné,  professeur  agrégé  à la  Faculté  de  médecine,  médecin  des 
liôpitaux  de  Bordeaux,  renouvelle  dans  ce  certificat  cecjuej’ai  déjà  constaté 
chez  M"®  Gimard,  pensionnaire  au  couvent  du  Bon-Pasteur,  de  Caudéran. 
Cette  demoiselle  était  atteinte  de  j)araplégie,  avec  cette  particularité  cpio 
celle-ci  était  accompagnée  d’une  atrophie  presque  totale  des  muscles  des 
membres  inférieurs. 

J’ai  revu  Gimard  marchant  passablement  et  présentant  des  masses 
musculaires,  à peu  près  suflisantes  aux  membres  inférieurs.  Elle  m’a  raconté 
que,  lors  du  i)èlerinage  national  à Lourdes,  elle  avait  pu  se  lever  et 
marcher  en  suivant  le  Saint-Sacrement  pendant  un  parcours  de  deux  cents 
mètres. 

Le  fait  d’avoir  pu  marcher  aussi  longtemps  avec  une  atrophie  musculaire 
aussi  considéralile,  m’a  paru  tout  à fait  digne  d’être  noté  dans  un  certi- 
ficat médical.  J’ajouterai  qu’il  y avait  dix-sept  ans  et  trois  mois  que 
M'‘®  Gimard  ne  marciiait  pas,  elle  vivait  sur  son  lit,  ne  pouvant  même 
rester  sur  un  fauteuil. 

M“®  Gimard  s’est  rendue  à pied  dans  mon  cabinet,  faisant  ainsi  trois  kilo- 
mètres environ  ; elle  retourna  à son  couvent  de  la  même  façon. 

En  foi  de  quoi,  je  délivre  le  présent  certificat. 

D‘"  Mesnahd, 

Professeur  agrégé  à la  Faculté  de  Bordeaux. 

Bordeaux,  2 octobre  1891. 


Ain.si,  voilà  une  paralysie  qui  dure  dix-sept  ans  et  trois  mois,  qui 
résiste  à tous  les  moyens  employés,  qui  entraiiie  un  amaigrissement 
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(|ui  ne  peul  cire  porté  plus  loin  sans  compromeltrc  la  vie,  qui  trouble 
toutes  les  fonctions  : la  vue  est  affaiblie,  l’estomac  ne  digère  plus. 
En  une  seconde,  tout  disparaît,  la  malade  se  relève,  marche, 
éprouve  une  faim  irrésistible. 

Ce  résultat  n’est  pas  une  surprise  faite  à l’économie,  c’est  un 
résultat  complet,  définitif.  Depuis  deux  ans,  il  n’y  a pas  eu  de 
rechute.  Chose  plus  étonnante  encore,  les  muscles  des  jambes,  tous 
ces  tissus  atrophiés  et  détruits,  renaissent  à vue  d’œil,  se  repro- 
duisent comme  par  une  création  instantanée. 

Tel  est  le  fait  matériel  tel  qu’il  est  attesté  par  tous  les  témoins, 
par  les  médecins  dont  nous  copions  les  certificats. 


Les  signes  qui  précèdent  la  guérison 


]\I"e  Gimard  a cinquante-neuf  ans,  elle  n’est  plus  à l’àge  où 
l’on  joue  avec  les  nerfs.  Cette  maladie  de  dix-sept  ans  de  durée  a 
déterminé  une  infirmité  irrémédiable  et  ne  doit  avoir  chez  elle 
d’autre  terme  que  celui  de  sa  vie  même.  Une  maladie  dont  on 
peut  mourir  est  une  maladie  sérieuse  et  trop  réelle.  La  guérison, 
dans  les  conditions  où  elle  s’est  produite,  est  digne  de  nos  médita- 
tions. 

« 11  y a des  moments,  nous  disait  Gimard,  où  je  me  demande 

si  j’ai  été  guérie  à Lourdes,  si  j'ai  bien  été  l’objet  d’un  miracle. 


J’oublie  tous  les  détails  de  cette  guérison  instantanée,  la  maladie 
s’oublie  si  vite  ! Mais  il  y a une  chose  qui  me  ramène  au  sentiment 
de  la  réalité  et  que  je  n’oublierai  jamais.  C’est  ce  sentiment  indéfi- 
nissable que  j’ai  éprouvé  sur  mon  brancard,  ce  mouvement  de 
Ilot,  de  vague,  qui  m’a  soulevée  tout  entière  au  moment  du  passage 
du  Saint-Sacrement. 

« Celte  sensation,  je  ne  puis  l’oublier,  je  ne  l’avais  jamais 
ressentie  dans  ma  vie  ; je  ne  puis  ni  la  comprendre,  ni  l’expliquer, 
mais  elle  provenait  certainement  d’une  cause  étrangère  et  supé- 
rieure à ma  nature.  » 

Souvent,  dans  les  guérisons  de  Lourdes,  nous  observons  des 
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Un  groupe  de  miraculées  du  pèlerinage  national  de  1896;  Sœur  Stéphanie  au  milieu. 
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commolions  i(]enli([iies  ([ni  sc'inbleni  indiijuer  l’inlervcnlion  d'iino 
force  supi^'ricnre.  C est  un  sig-ne  sensible  ([ni  lombc  sons  nos  sens, 
et  ([ni,  cependant,  (*cliappe  à l’action  de  notre  volontf*.  Lors([iie 
Hernadelle  vonlait  traverser  le  Gave  à la  snitc  de  ses  coin paf? nos, 
nn  souille  puissant  vint  par  deux  fois  relenlir  à ses  oreilles,  lui  lit 
relever  la  t(3tc  et  diriger  scs  regards  vers  la  Grolte. 

Les  malades  ([ni  gncrisscnl  à Lourdes  ressentent  dans  leurs 
membres,  depuis  si  longleinps  paralysés,  des  sensations  violcnl(*s, 
donlonrenses,  prélude  dn  monvement  et  de  la  vie  ([ni  reviennent 
nstantanément. 

(.liez  les  aveugles,  nn  rayon  éblouissant  passe  devant  leurs  ycnx 
avant  ([ne  la  Inmièrc  leur  soit  rendne.  De  malbenrenx  agonisants, 
sans  force  et  sans  voix,  se  relèvent  dans  la  piscine,  comme  mns 
par  nn  ressort,  La  donlenr  arrachait  des  larmes  à Dnlmis 

pendant  que  l’aignillc  cheminait  dans  sa  main  fermée,  violem- 
ment contractée  depuis  plnsicnrs  années, 

Nons  trouvons  dans  ces  phénomènes  étranges  le  sujet  d’ime 
étude  intéressante  ; ils  se  répètent  trop  souvent,  sons  les  formes  les 
pins  diverses,  pour  n’ètre  ([ne  de  purs  accidents,  sans  corrélation 
entre  eux,  Nons  pourrions  les  rapprocher  de  ces  appels  mystérieux 
qui  condnisent  parfois  les  malades  à Lourdes,  et  semblent  lenr 
indi([iier  le  moment  de  lenr  guérison.  Commotions  et  pressenti- 
ments viennent  donner  à ces  guérisons  un  caractère  qn’on  ne  peut 
méconnaître. 
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PRÊTRE  DTI4ITI  EMPOISONNÉ  PAR  LES  SORCIERS 

SA  GUlilUSON  LK  5 SEPTEMimE  DERNIER 


Une  poule  empoisonnée.  — La  vengeance  d’un  sorcier. 

Le  .5  septembre,  l’abbé  Dumas,  jeune  prêtre  d’Haïti,  venait 
à Lourdes  demander  sa  guérison.  Paralysé  des  bras,  des 
Jambes,  de  tous  les  membres,  il  ne  pouvait  ni  marcher,  ni  s’ha- 
biller seul;  il  était  complètement  inürme.  Sa  sœur  l’accompagnait, 
il  fallait  le  porter  ou  le  traîner  dans  une  petite  voiture. 

Sa  parole  était  faible,  lente,  embarrassée,  sa  mémoire  perdue, 
son  intelligence  très  alfaiblie.  Il  se  nourrissait  à peine,  il  était 
dans  un  état  de  marasme  tel  qu’il  excitait  la  compassion  de  tous 
ceux  qui  le  voyaient.  Il  souffrait  d’un  mal  étrange,  que  les  méde- 
cins ne  pouvaient  définir. 

Ce  n’étaient  ni  les  maladies  des  pays  chauds,  ni  les  fatigues  du 
ministère  qui  avaient  abattu  ce  jeune  prêtre,  non  : c’était  un  mal 
inconnu,  mystérieux  ! On  disait,  autour  de  lui,  qu’il  avait  été  vic- 
time des  maléfices  des  sorciers. 

Voici  comment  l’abbé  Dumas  racontait  son  histoire  : 

Après  avoir  été  vicaire  pendant  quelques  auuées  dans  l’ile  d’Ilaïli,  il 
venait  d’ètre  chargé  d’une  paroisse  qu’il  adiniuistrait  seul.  La  population 
était  loin  d’ètre  catholique  dans  son  ensemble  ; autour  de  lui  régnaient  les 
superstitions  les  plus  grossières,  et  de  nombreux  sorciers  exerçaient  au 
grand  jour  leurs  pratiques.  Les  catholiipics  étaient  très  exposés;  il  était 
obligé  d’ètre  lui-même  constamment  en  éveil  pour  se  délèndre  contre  les 
pièges  qui  lui  étaient  tendus. 

Je  commençais  à peine,  nous  dit-il,  à me  faire  aux  usages  et  aux  mœurs 
du  pays,  lorsqu’un  jour  je  vis  entrer  chez  moi  un  homme  que  je  ne  connaissais 
pas.  Sa  démarche  embarrassée,  son  regard  qui  évitait  de  rencontrer  le 
mien,  son  attitude  étrange,  tout  me  surprit  en  lui.  « Mon  Père,  me  dit-il,  on 
vous  portera  demain  un  enfant  à baptiser,  et  je  viens  vous  prévenir  que  je 
dois  être  sou  parrain.  » 

Avant  de  vous  répondre,  lui  dis-je,  je  me  demande  pourquoi  vous  gardez 
votre  chapeau  sur  la  tète  en  me  parlant.  11  hésita  un  moment,  puis,  de 
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tri-s  mauviiise  grAce,  il  linit  j)ar  se  découvrir.  J’aperçus  aussilùl  ses  cheveux 
(rossés  à la  mode  des  sorciers. 

— Vous  savez  hieii  (pie  je  ne  puis  vous  admellrc  à aucune  cérémonie. 

— Je  veux  cire  le  parrain  de  cel  cnlaul,  repril-il,  el  Je  viendrai  (juand 
môme  à l’église. 

— Si  vous  venez,  je  ne  ferai  pas  le  baplême;  vous  m’obligerez  avons 
iniliger  une  humiliation  publiipie. 

Le  lenilemain,  il  vint,  eu  ellet,  avec  la  famille;  aussitôt  je  déclarai  rpie  je 
ne  pouvais  l’admettre  pour  |)arrain  et  (pie  je  ne  ferais  pas  le  baplême.  Il  se 

i-elira  plein  de  rage  en  me  disant  ; c(  Père  Dumas,  vous  me  le  paierez,  je  me 
vengerai.  » 

A quelques  jours  de  là,  ma  servante  le  rencontra  sur  le  marché.  Il  vendait 
une  poule.  11  avait  déjà  refusé  de  la  vendre  à plusieurs  personnes.  Il  acceiile 
les  premières  olfres  que  lui  fait  ma  domestique  et  la  lui  cède  avec  emiires- 
sement.  ^ 

Le  lendemain,  c’était  le  i^‘'  octobre  i8i)4  on  me  servit  cette  ixmle,  j’en 
mangeai  sans  remanpier  rien  de  particulier.  Le  soir,  je  faisais  rouvei  ture 
du  mois  du  Rosaire;  je  venais  de  monter  en  chaire,  lorsque  tout  à coup  je 
ressens  un  malaise  inexprimable,  ma  parole  s’embarrasse,  mes  yemx  se 
voilent,  mes  jambes  s’alfaissent  sous  moi;  on  m’emporte  dans  mon  pres- 
bytère, je  suis  pris  de  vomissements,  de  frissons,  de  sueurs,  j’éprouve  tous 
les  symptômes  d’un  empoisonnement.  Un  petit  domestique  qui  me  servait 
et  qui  a\  ait  mangé  de  la  poiih;  est  aussi  très  malade  ; enlin  ma  chienne  qui 
avait  ramassé  les  débris  du  repas  est  empoisonnée;  elle  nourrissait  à ce 
mom(?nt  de  petits  chiens  qui  moururent  tous.  Ma  cuisinière  n’eut  rien,  mais 
elle  n’avait  pas  mangé  de  la  poule  et  son  attitude  dans  ces  circonstances 
m’a  toujours  paru  des  jilus  suspectes. 


Haïti,  ses  mœurs,  sa  population.  — Les  sorciers.  — Chaque 
année,  des  missionnaires  meurent  victimes  de  ces  fana- 
tiques. 


Saint-Domingue  estdivisée  en  deux  républiques  : Saint-Doming'uc, 


ancienne  possession  e.spagnole;  Haïti,  autrefois  eolonie  IVançaise. 
Plus  d’un  sièele  d’oecupation,  de  1677  à 1804,  ont  fait  d’Haïti  une 
•seeonde  Franee.  Nous  trouvons  là  nos  mœurs,  notre  langue,  des 
eeoles  Irançaises  et  surtout  nn  elergé  qui  se  reerute  exclusivement 
dans  notre  elergé.  Ni  les  guerres  de  la  Révolution,  ni  le  mélange 
de  tous  les  peuples  n’ont  pu  dél  mire  l’empreinte  profonde  (pie  nous 
avons  laissée  dans  ce  pays.  Nos  missionnaires  avaient  apporté  sur 
cette  terre  noire  religion,  nos  croyances  : ils  avaient  créé  entre  la 
colonie  et  la  métropole  des  liens  que  rien  n’a  pu  rompre. 
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Mais  au  prix  de  ([ucls  sacrilices  avaienl-ils  évangélisé  ces 
peuples? 

Ils  avaicnl  Lrouvé  dans  ce  pays  des  nègres  d’Alrique  apportés 
aulrelüis  par  la  Iraile,  des  deseendants  des  premiers  habitants  qui 
étaient  là  avec  leurs  eaei<pics  à l’époque  de  la  complète,  enfin  un 
mélange  d’Kspagnols,  d’Anglais,  d’Américains,  de  Français  plus 

f)u  moins  fondus  entre  eux  par  une 
A'ie  et  des  intérêts  communs. 

Les  grands  planteurs,  ces  princes 
du  Nouveau  Monde,  avaient  introduit  , 
avec  toutes  les  habitudes  du  luxe,  les 
vices  des  sociétés  européennes. 

Les  noirs,  qui  formaient  la  plus 
grande  partie  de  la  population,  avaient 
apporté  d’Afriipie  les  superstitions 
les  plus  grossières. 

Ce  mélange  de  tous  ces  peuples  et 
des  civilisations  les  plus  opposées, 
sous  un  climat  de  feu,  quel  terrain  de 
choix  pour  l’éclosion  de  tous  les  mau- 


vais germes!  C’était,  suivant  les  idées 


Abljé  Dumas. 


du  jour,  un  bouillon  de  culture  ad- 
mirablement préparé.  Nos  prêtres, 
témoins  de  toutes  les  dépravations,  avaient  à subir  les  contaets  les 
plus  perfides  et  des  persécutions  de  tout  genre. 

Dans  ce  pays,  tous  les  mauvais  génies  de  l’enfer  exercent  ouver- 
tement leurs  maléfices;  ils  ont  leurs  sectateurs  et  leurs  ministres. 
Les  sorciers  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Papalins  et  ([ui  sont  de 
la  secte  des  Yaudoux,  portent  un  costume,  nattent  leurs  cheveux 
d’une  certaine  façon,  cherchent  à se  faire  des  adeptes,  à entraîner 
dans  leurs  sectes,  les  femmes,  les  jeunes  filles  et  répandent  partout 
autour  d’eux  la  luxure  et  tous  les  vices.  Ils  connaissent  l’art  des 
poisons;  plusieurs  prêtres  sont  morts  empoisonnés  par  eux.  Parmi 
ces  sorciers,  on  trouve  aussi  des  francs-maçons,  animés  d’une  haine 
égale  contre  les  ministres  de  l’Evangile. 
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Comment  ces  fanatiques  préparent-ils  leurs  poisons? 

Ils  mélani?ent,  dans  leurs  abominables  laboratoires,  dif^nes  de 
(ainidie  cl  de  Locuste,  le  virus  des  maladies  contagieuses,  le  venin 
des  reptiles  et  le  suc  des  plantes  malfaisantes.  Ils  sc  servent  des 
matières  décomposées  des  cadavres  humains  ; ils  savent  comment 
tels  animaux  nourris  de  plantes  empoisonnées,  prennent  une 
chair  malsaine  et  peuvent,  lors(pi’ils  servent  d’aliments  à leurs 
victimes,  leur  causer  la  mort  sans  laisser  aucune  trace. 

C’est  ainsi,  sans  doute,  qu’avait  été  préparée  la  poule  de  l’abbé 
Dumas. 

Ils  connaissent  les  microbes  et  leurs  toxines,  et  préparent  de 
vraies  cultures  de  bacilles,  qui  peuvent  donner  des  maladies 
mortelles. 

Dans  les  milieux,  pétris  d’ignorance,  en  certaines  contrées 
arriérées,  comme  Haïti,  il  se  fait  une  propagande  diabolique  dont 
le  but  est  de  pousser  aux  plus  odieux  sacrilèges  ; on  trouve  à la 
fois  des  empoisonneurs  et  toute  une  bande  de  sorciers  qui  cher- 
chent à détourner  les  jeunes  tilles  et  à corrompre  les  populations. 

La  maladie.  — Le  retour  en  France.  — Le  pèlerinage 
à Lourdes.  — Polynévrite  ou  paralysie  de  tous  les  nerfs. 

L’abbé  Dumas  avait  été  victime  d’un  de  ces  sorciers;  il  devait 
succomber,  comme  plusieurs  de  ses  confrères,  sous  l’action  du 
poison  le  plus  violent.  Dès  les  premiers  jours,  avons-nous  dit,  il 
avait  été  pris  de  vomissements,  de  frissons,  de  lièvre,  mais  bientôt 
les  accidents  de  paralysie  s’étaient  déclarés,  gagnant  rapidement 
les  jambes  d’abord,  les  bras  ensuite;  il  ne  pouvait  faire  aucun  mou- 
vement dans  son  lit,  l’amaigrissement  suivait  une  marche  très 
rapide  et  ses  membres  s’atrophiaient  et  dépérissaient  à vue  d’œil. 
Ses  pieds  étaient  déviés  comme  dans  le  pied  bot,  sa  sensibilité 
très  affaiblie,  tous  les  mouvements  réflexes  supprimés. 

L’intelligence  était  profondément  atteinte.  Il  avait  de  la  confu- 
sion mentale,  une  perte  de  la  mémoire  très  prononcée,  portant 
surtout  sur  les  faits  récents.  Lorsqu’on  lui  posait  une  question,  il 
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oiihliail  celle  (jucslion  avanl  de  poiivoic  y répondre,  comme  il 
oubliail  les  premiers  mois  d’une  phrase  (pi’il  venail  de  commeneer. 
La  moindre  opéralion  de  la  pensée  nécessilail  un  ellbrl  el  un 
lemps  relalivemenl  considérables  pour  mellre  son  espril  en  aelivilé. 
A cùlé  de  celle  oblnsion  de  l’inlelligenee,  il  avail  une  dépression 


Les  malades  sur  le  passage  de  la  procession. 


mélancolique,  une  tristesse  qui  se  peignaient  sur  scs  traits,  tristesse 
parfaitement  légitime  dans  cet  état  d’infirmité  qui  paraissait  sans 
remède. 

L’aspect  de  ce  pauvre  abbé  était  misérable,  la  vie  végétative 
subsistait  seule  en  lui;  ses  yeux  étaient  fixes,  hagards,  ses  traits 
tirés,  amaigris,  sa  parole  embarrassée,  son  esprit  voilé;  tout 
révélait  une  caducité  qui  n’était  pas  en  rapport  avec  son  âge.  Au 
mois  de  février,  cinq  mois  après  le  début  de  l’accident,  on  essaya 
de  l’asseoir  sur  son  lit,  mais  il  était  toujours  incapable  de  se  sou- 
tenir sur  ses  jambes.  Enfin,  au  mois  de  mai,  voyant  qu’il  était 
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iibsolumcnl  perdu  pour  le  ininislère,  il  fut  déeidé  qu’on  le  ferait 
partir  pour  la  France  et  ([uc  le  vicaire  général  du  Gap  Haïtien  rac- 
compagnerait pendant  le  voyage.  Les  médecins  (jui  l’avaient 
soigné,  lui  ont  délivré  le  eertilicat  suivant  : 


Nous  soussignés,  Delliuuli  UIi)iauo,  docteur  de  la  Faculté  de  uiédccine  de 
Barcelone,  et  llaïuoii  Achille,  docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
médecins  au  Cap  Haïtien, 

Certiiions  avoir  donné  nos  soins  à M.  l’abbé  Léon  Dumas,  prêtre  du  diocèse 
du  Cap  Haïtien,  deiuiis  le  b octobre  1894  jusqu’au  10  avril  1890  (époque  où  le 
malade  partit  pour  la  France),  pour  une  polynévrite  à début  l'él)rile  devenue 
chronique  et  caractérisée  principalement  par  les  synq)lèmcs  suivants,  pré- 
dominants aux  membres  intérieurs  : 

Douleurs  de  caractère  varié,  au  milieu  des  masses  musculaires  et  sur  le 
trajet  des  nerfs,  spontanées  et  provoquées  par  la  pression,  meme  légère,  ou 
par  la  llcxion  des  segments  du  membre; 

Paralysie  llaccide  ju’esque  complète  et  atrophie  musculaire  (pied  bot  para- 
ludique  double).  Peau  luisante,  violacée,  surtout  quand  les  jambes  restent 
pendantes  ; 

Perte  de  la  mémoire,  trouble  dans  la  conception  des  idées. 

Fait  en  honneur  et  conscience  et  délivré  au  Cap  Haïtien,  le  iG  octobre  1890. 

D’’  Deiu.uxdi,  !)'■  Hasiox. 


* 

En  France,  le  D‘  Cliavanis,  de  Sainl-Etienne,  a vainement 
employé  tons  les  traitemenls  usités  en  pareil  eas  : électricité, 
frictions,  etc. 

Lorsque  l’abbé  Dumas  vint  à Lourdes,  le  5 septembre  dernier,  il 
était  dans  les  tristes  conditions  que  nous  venons  de  décrire.  Il 
ne  marchait  pas,  et  son  intelligence  était  toujours  très  affailtlie. 

Le  5 septembre,  il  se  rendit  à la  Grotte,  dans  sa  petite  voiture, 
et  de  là  aux  piscines.  Au  premier  bain,  il  se  sentit  un  peu  mieux  et 
put  faire  quelques  pas.  A deux  heures  de  l’après-midi,  il  prenait 
son  second  bain,  et  aussitôt  il  se  redressait,  marchait  facilement,  se 
rendait  une  seconde  fois  à la  Clrotte  et  venait  aussitôt  après  au 
Bureau  des  constatations.  C’est  là  qu’il  nous  lit  le  récit  que  nous 
venons  de  résumer.  Sa  guérison  se  complétait  sous  nos  yeux  : ses 
pieds,  depuis  si  longtemps  condamnés  à l’immobilité,  étaient  sen- 
sibles an  moindre  contact.  11  s’appuyait  sur  sa  canne,  sa  démarche 
était  hésitante. 
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Suivant  l’cxpicssion  de  M.  PouviIlon,il  avait  encore  ces  g-csles 
désappris  des  « foudroyés  de  la  grâce.  Il  mareliait,  il  se  hâtait  avec 
des  alliindcs  ganehes  ; sa  ügnrc,  mélange  d’oml)re  et  de  lumière, 
élail  radieuse  sous  les  stigmates  de  la  maladie  encore  visibles, 
comme  les  bandelettes  funéraires  autour  de  Lazare  ressuscité.  » 

Son  intelligence,  sa  mémoire  revenaient  par  éclaircies  gra- 
duelles, intermitteutes.  On  aurait  dit  un  nuage  qui  se  déchirait 
lentement  devant  lui.  Nous  assistions  à ce  réveil;  c’était  un 
moment  palpitant  d’émotion.  Les  yeux  du  prêtre  étaient  humides 
et  rellétaient  une  joie  sans  mélange.  Sa  pensée,  se  dégageant  des 
dernières  entraves  qui  la  tenaient  enchaînée,  le  transportait  sans 
doute  sur  cette  terre  où  il  avait  failli  mourir  martyr,  où  le  rappe- 
laient déjà  toutes  les  ardeurs  de  son  cœur  d’apôtre. 

Le  lendemain,  l’abbé  Dumas  disait  la  messe  pour  la  première 
fois  depuis  le  i<^‘'  octobre  1894,  e’est-à-dire  depuis  onze  mois.  Il 
restait  debout  sans  fatigue  et  faisait  des  courses  assez  longues. 
Quelques  jours  après  son  départ  de  Lourdes,  il  fut  pris  d’une 
dysenterie  qui  l’affaiblit  beaucoup  et  retarda  sa  convalescence.  Il 
nous  écrivait  cependant  le  ‘iS  novembre  : « ^la  guérison  est  com- 
plète, je  dois  aller  voir  mon  médecin  qui  m’a  donné  rendez-vous 
dans  son  cabinet  pour  mesurer  mes  forces.  Je  célèbre  la  sainte 
messe  tous  les  jours,  sans  fatigue  aucune.  Le  docteur  de  Saint- 
Etienne  a été  très  surpris  de  me  voir  marcher.  Il  m’a  dit  que 
j’étais  bien  guéri.  » Le  29  décembre,  il  nous  écrivait  encore  : « Je 
me  sens  absolument  bien.  J’espère  retourner  à Haïti,  sans  pouvoir 
encore  fixer  l’épocpie  de  mon  départ.  Je  n’ai  pas  cessé  de  dire  la 
messe  chaque  jour. 

Enfin  M.  Ribault,  protonotaire  apostolique,  vicaire  général  du 
Cap  Haïtien,  nous  écrivait,  le  9 novembre  dernier  : 

Monsieur  le  Docteur, 

Ayant  vu  M.  ral)l)é  Dumas,  de  Saint-Ktienne,  étendu  pendant  six  mois  sur 
un  lit  à l’évèclié  du  Cap  Haïtien,  et  l'ayant  amené  en  France  dans  l’impos- 
sibilité de  se  servir  de  ses  jambes,  je  l’ai  revu  à Saint-Étienne  avant  son 
])èlerinage  à Lourdes,  et  toujours  dans  le  même  étal.  J’ai  eu  la  consolation 
de  le  revoir  à .son  retour  délivré  de  cette  maladie  et  marchant  bien.  Plus  que 
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personne,  je  suis  à luèine  (rapi)récier  la  grftce  merveilleuse  qu’il  a reçue  a 
Lourdes.  J’en  ai  lait  part  à révè(pie.  du  Cap  ilailien,  (|ui  ni  envoie  un 
eertilieal  sij>né  des  deux  médecins  (pu  l’onl  soijjrné  pendant  six  mois.  Je  vous 
adresse  ce  cerlilical,  pensant  qu'il  pourra  vous  être  utile.  Ces  deux  mécU;- 
cius  étaient  portés  à croire  comme  moi  que  la  maladie  était  due  a un 
empoisonnement,  causé  par  un  membre  de  l'infitme  et  diabolicpie  secbî 
des  Vaudonx,  ce  qui  m'avait  l'ail  espérer  (pic  la  sainte  Vierge  guérirait  ce 
pauvre  prêtre. 

E.  RlIiAlJT.T, 

Protonotciire  apostolique,  vicaire  cia  Cap  Ilailien. 


(I.ii  certificat  médical  envoyé  par  Mgr  l’éveipie  d’Ha'iti  est  celui  que  nous  avons  repro- 
duit plus  haut.) 


Une  conversion.  — Comment  on  peut  interpréter 

cette  guérison. 


Pendant  (lue  l’abbcî  Dumas  nous  faisait  le  r('‘eitde  ses  longues  souf- 
frances, un  homme  l’écoutait  en  proie  à la  plus  vive  émotion.  Il 
s’attachait  aux  pas  de  ce  jeune  prêtre,  ne  se  lassait  pas  de  le  voir, 
de  rinterroger.  Favorisé  lui  aussi  de  grâces  exceptionnelles,  il 
avait  traversé  des  niomenls  de  doute  ou  de  défaillance.  Venait-il  à 
Imurdes  comme  l’abbé  Pierre  Froment,  de  Zola,  chercher  la  solu- 
tion de  ses  incertitudes?  Quoi  qu’il  en  soit,  à la  vue  de  ce  prêtre 
(pd  renaissait  devant  lui,  en  entendant  le  récit  de  ses  épreuves,  ses 
larmes  coulaient  en  abondance.  Plus  heureux  que  l’abbé  de 
convention  et  de  roman,  il  allait  s’agenouiller  aux  pieds  d’un 
prêtre  et  faisait  l’aveu  complet  de  ses  égarements.  11  renaissait  à 
la  vie  surnaturelle  et  proclamait  bien  haut  les  miséricordes  infinies 
de  Dieu  dont  il  avait  été  le  témoin  et  l’objet. 

Que  sont  les  guérisons  de  nos  infirmités  physiques  à c()té  de  ces 
guérisons  des  âmes,  mystérieux  effets  de  la  grâce,  dans  lesquelles 
ni  la  main  de  l’homme,  ni  les  forces  de  la  nature  ne  peuvent 
in  tervenir? 

Les  guérisons  (pic  nous  constatons  en  si  grand  nombre  a Lourdes 
doivent  correspondre  sans  doute  à un  nombre  plus  considérable 
encore  de  conversions,  et  souvent  nous  saisissons  les  relations 
dii-ectcs  qui  unissent  ces  grandes  transformations  pliysicpies  et 
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morales.  Il  y a plus  ([u’iiiic  coïiicideiicc  dans  ces  lappioclicmenls, 
il  y a les  Iraccs  bien  visibles  d’une  acUon  provideulielle. 

Lorscpie  l’abbé  Dumas  vint  à Lourdes,  au  mois  de  sei)tembre,  il 
était  malade  depuis  un  an;  sous  l’aetion  d’un  poison  dont  on  ne 
connaissait  pas  la  nature,  il  avait  été  paralysé  de  tous  ses  membres, 
et,  celte  paralysie  atteignant  le  cerveau,  avait  étendu  comme  un 
voile  sur  toutes  ses  facultés. 

Cependant  il  pouvait  guérir  par  les  seules  forces  de  la  nature, 
mais  d’une  façon  lente  et  certainement  incomplète.  Une  améliora- 
tion pouvait  se  faire,  graduelle,  insensible,  sans  jamais  elfaccr 
pourtant  les  derniers  vestiges  du  mal.  Le  choc  avait  été  trop  pro- 
fond pour  que  toutes  les  fonctions  pussent  reprendre  leur  Jeu  dans 
leur  intégrité  première. 

L’abbé  ressentit  dans  la  piscine  une  amélioration  subite,  instan- 
tanée. Depuis  un  an  il  ne  disait  pas  la  messe,  il  ne  pouvait  faire 
un  pas.  Immédiatement  il  a pu  marcher,  et,  le  lendemain  malin, 
il  disait  sa  messe.  C’est  un  premier  résultat  qui  reste  bien  accpiis. 
Il  a été  trop  instantané  pour  qu’il  puisse  recevoir  une  explication 
physiologique.  Un  paralytique,  dans  ces  conditions,  ne  saute  pas 
de  son  lit  pour  aller  se  promener.  Les  autres  troubles  se  sont 
dissipés  plus  lentement. 

Ce  pauvre  abbé  semblait  sortir  comme  d’un  long  sommeil;  ses 
facultés  se  réveillaient  peu  à peu,  et  ses  forces  revenaient  par 
degrés.  Sa  convalescence,  entravée  pendant  quelque  jours  par  une 
maladie  accidentelle,  a repris  son  cours  et  ne  s’est  pas  démentie 
depuis  cette  époque.  Il  y a certainement  un  point  dans  cette  gué- 
rison qui  n’appartient  pas  à l’évolution  naturelle  des  paralysies 
par  empoisonnement,  c’est  sa  disparition  brusque.  Tout  le  reste 
peut  s’expliquer  ou  s’observer  couramment.  Cependant,  comme  il 
y a une  relation  directe  entre  tous  ces  phénomènes,  nous  pouvons 
dire  que  la  modification  profonde  ressentie  à Lourdes  a été  le  point 
de  départ,  la  cause  réelle  de  l’amélioration  qui  s’est  continuée  par 
degrés. 

Voilà  comment  on  peut  interpréter  cette  guérison.  Elle  ne  s’im- 
pose pas  avec  celte  évidence  (pie  nous  rencontrons  cpichpiefois 
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dans  les  j^eaiuls  lails  de  Lourdes.  Llle  doit  être  étudiée  [>ar  des 
liouimes  spéciaux.  Il  s’agit  d’uue  maladie  1res  rare  que  nous  ii  obser- 
vons guère.  Elle  demande  à être  nuancée  dans  ses  détails  et 
réclame  un  calcul  de  probabilités  qui  nous  conduit  à la  certilude. 

L’ablié  Dumas  demandait  sa  guérison  depuis  un  an  dans  toutes 
scs  prières.  Il  avait  à peine  trente  ans:  il  aurait  pu  pendani  long- 
lemps  encore  continuer  son  apostolat.  Il  voyait  à regret  sa  carrière 
brisée.  Jusqu’à  ce  jour,  ses  prières  n’avaient  pas  été  exaucées.  11 
l'allait  attendre  rbeure  et  le  lieu  marqués  par  la  Providence.  C’était 
à Lourdes  qu’il  devait  guérir.  Sa  guérison  se  produisit  sous  les 
yeux  de  mille  témoins,  et  il  voyait  se  relever  devant  lui  un  de  ses 
frères  que  le  souille  du  doute  avait  elllcuré,  que  le  contact  du 
monde  avait  détourné  de  sa  voie. 
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M.  L’ABBÉ  SONNOIS 


FUKIIK  ET  VICAIUE  OÉNÉUAL  DE  e’aUCHEVÊQUE  DE  CAMHHAI 


Atitxie  on  rhumatisme.  — Guérison  inexplicable.  — La  maladie  dure  depuis  treize  ans. 
— Tous  les  traitements,  sous  la.  direction  des  maîtres  les  plus  habiles,  sont  restés  sans 
ell'et.  — La  sufigcstion  ne  peut  être  invoquée.  — Le  malade  a le  pressentiment  du 
jour  et  de  l'heure  de  sa  guérison. 

Au  mois  (le  septembre  1890,  Mtf  Soimois,  le  nouvel  (“vèque  de 
Sainl-Dié,  venait  à Lourdes  à la  tiîte  des  Alsaeiens-Lorrains.  Ce 
pèlerinage  laisse  toujours  une  impression  profonde  sur  son  pas- 
sage; il  réveille  dans  nos  cœurs  les  souvenirs  les  plus  chers  et  les 
plus  douloureux.  Il  nous  vient  du  pays  de  Jeanne  d’Arc,  c’est 
l’espérance;  il  nous  vient  des  pays  annexés,  c’est  le  deuil.  On  ne 
voit  Jamais  sans  émotion  ces  bannières  voilées,  ces  frères  courbés 
sous  le  joug  étranger,  ces  costumes  que  la  peinture  et  la  sculpture 
ont  partout  reproduits,  images  de  la  patrie  dans  ses  jours 
d’épreuve, 

M.  l’abbé  Albert  Sonnois,  frère  de  Msi'  l’évè([ue  de  Saint-Dié  et 
son  vicaire  général,  arrivait  le  4 septembre  à Lourdes,  précédant 
d’un  jour  les  pèlerins;  il  était  trop  souffrant  pour  partager  avec 
eux  les  fatigues  du  voyage. 

Il  y avait  treize  ans  qu’il  était  malade.  C’est  au  printemps  de 
i8;77  (ju’il  avait  ressenti  les  premières  atteintes  de  son  mal,  d’abord 
des  douleurs  à la  lUHjue,  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  dans 
les  jambes,  dans  les  articulations;  douleurs  (|ui,  comme  des  coups 
de  lance,  s’irradiaient  un  peu  partout,  mais  surtout  dans  les 
membres  inférieurs.  Il  s’était  beaucoup  mouillé  pendant  le  carême 
précédent,  et  il  attribuait  à cette  cause  l’origine  de  sa  maladie.  iNIais 
en  remontant  plus  avant  dans  son  passé,  il  se  souvenait  qu’à  vingt 
et  un  ans,  étant  élève  de  philosophie  au  séminaire,  il  avait  éprouvé 
des  accidents  analogues,  moins  intenses  à la  vérité,  qui  l’avaient 
pourtant  contraint  à suspendre  scs  études. 

La  période  des  douleurs  avait  duré  sept  ans,  de  18^;;  à 1884;  eu 
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iS8/{,  la  marche  était  (Icvcnue  pénible,  vacillante,  incooidonnee, 
le  malade  ne  pouvait  rester  dehont,  les  yeux  fermés,  sans 
ehanccler  et  tomber;  il  avait  de  la  peine  à écrire,  la  main  dirigeant 
mal  la  plume. 

La  sensibilité  était  à peu  près  supprimée  dans  les  parties  infé- 
rieures; il  n’avait  plus  le  sens  du  toucher  : le  froid  et  le  chaud 
déterminaient  une  égale  sensation.  La  vue  s’alfaiblissait  graduelle- 
ment, et  la  lecture  devenait  très  dillicilc.  l^nün  une  infirmité 
cruelle  venait  encore  s’ajouter  à tous  ces  troubles,  il  avait  une 
incontinence  continuelle  et  le  jour  et  la  nuit. 

En  présence  d’une  maladie  aussi  grave,  dont  la  marche  progres- 
sive semblait  conduire  à une  issue  fatale,  les  frères  de  l’abbé 
Sonnois,  justement  préoccupés,  conduisirent  le  malade  à Paris.  Ils 


le  placèrent  chez  les  Frères  Saint-Jean-de-Dieu  et  le  confièrent 
aux  soins  du  professeur  Potain. 

I^e  D'  Potain  crut  trouver  dans  ces  désordres  multiples  les 
signes  d’une  atïection  rhumatismale  généralisée.  11  prescrivit  le 
salicylate,  les  bains  de  vapeur  et  les  pointes  de  feu,  le  long  de  la 
colonne  vertébrale,  eim|  cents  cluupie  fois.  Au  bout  de  trois  ou 
<[uatre  semaines,  l’estomac  se  refuse  énergiquement  à recevoir  le 
salicylate.  On  le  donne  par  la  voie  rectale,  mais  après  un  mois  il 
faut  renoncer  à ce  moyen.  Les  bains  de  vapeur,  mal  supportés, 
sont  réduits  à deux  par  semaine  et  à huit  minutes  de  durée.  On 
abandonne  enfin  cette  médication  pour  revenir  à l’iodure  de 
potassium.  Sous  rinlluence  de  ce  traitement,  l’état  de  l’abbé 
Sonnois  s’éait  plutôt  aggravé.  Lorsqu’il  quitte  Paris,  après  un  séjour 
de  deux  mois  et  demi,  il  est  plus  fatigué  (ju’à  son  arrivée. 

L’aphasie  qui  venait  à peine  de  se  déclarer  était  déjà  très  pro- 
noncée ; il  ne  trouvait  plus  le  mot  propre  ; en  écrivant,  il  mettait  un 
nom  pour  un  autre  ; écriture  et  langage  étaient  souvent  inintelli- 
gibles. Il  avait  complètement  perdu  le  sommeil,  ses  idées  se  trou- 
blaient, sa  pensée  était  confuse,  voilée.  Pendant  trois  ans,  il  n’a 
pu  dire  la  messe  et  réciter  son  bréviaire. 

Les  grandes  crises  douloureuses  amenaient  des  troubles  plus 
marqués  du  côté  de  l’intelligence.  L’abbé  restait  dans  un  état 
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nu‘lancoli(|uc  lml)iUicl,  cl,  pcndanl  plusieurs  mois,  il  a eu  des  idées 
de  suicide  dont  il  uc  pouvait  se  débarrasser. 

11  élail  dans  eclle  LrisLe  situaliou  lors([u’au  mois  d’avril  1890,  sou 
IVèrc  lut  nommé  évècpie  de  Saiul-Dié;  il  raccompaguc  dans  sa 
uouvclle  résidence.  Cette  uominalion  et  ce  changement  de  vie 
délerminent  chez  l’ahhé  une  secousse  morale  puissante  et  sendjlenl 
ranimer  un  peu  son  cspiât  a(rail)li  et  découragé.  Mais  tout  cela 
reste  sans  cUcL  sur  les  principaux  symptômes  de  sa  maladie.  Il  ne 
rclrouve  ni  le  sommeil,  ni  la  possil)ililé  de  marcher,  et  les  dou- 
leurs qui  s’irradient  dans  tout  sou  corps  sont  toujours  aussi  fré- 
<picutes,  aussi  pénibles. 

Le  médecin  et  l’ami  qui  a longtemps  soigné  M.  l’ahhé  Sonnois,  à 
Auxonne,  lui  a écrit  une  longue  lettre  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  dans  laquelle  il  relève  toute  la  série  des  accidents  ([u’il  a 
observés  et  dans  leur  ordre  de  suceession.  Il  mar<|ue  bien  les 
périodes  distinctes  qui  donnent  à cette  maladie  son  véritable 
caractère  ; c’est  d’abord  la  nature  des  douleurs  qui  semblent  partir 
de  la  tète,  de  la  colonne  vertébrale,  pour  retentir  un  peu  partout  : 
douleurs  en  ceinture,  fulgurantes  le  long  des  mendjres,  douleurs  et 
troubles  du  côté  de  l’estomac  et  de  l’intestin.  En  1884.  sept  ans 
après  le  début  des  accidents,  la  marche  devient  de  plus  en  plus 
pénible,  la  coordination  des  mouvements  a des  défectuosités 
presque  constantes,  et,  quand  le  malade  veut  s’avancer,  une  jambe 
vient  heurter  l’autre  jambe;  de  là  des  chutes  qui  se  produisent 
fréquemment.  A mesure  que  la  maladie  progresse,  nous  arrivons 
à la  troisième  période  : l’intelligence  est  atteinte,  la  mémoire  très 
alfaiblie.  Malgré  une  attention  soutenue  et  une  recherche  de 
longue  durée,  les  mots  ne  se  présentent  pas,  soit  sous  la  plume, 
soit  dans  le  cours  de  la  conversation. 

Il  y a de  la  diplopie,  tous  les  objets  paraissant  doubles,  et  à la  lu- 
mière artificielle,  lampe  ou  bougie,  la  perte  de  la  vision  est  absolue. 

L’ensemble  de  ces  symptômes,  leur  ordre  de  suceession,  leur 
marche  progressive  m’avaient  fait  porter,  dit  le  médecin,  le  diag- 
nostic û'aLaxic,  et  tous  les  traitements  institués  n’avaient  pu 
enrayer  les  progrès  du  mal. 
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M.  l'abbé  Sonnois  est  arrivé  à Lourdes  le  jeudi  soir,  \ sepleiul)rc. 
A ee  moment,  Ions  les  accidents  de  sa  maladie  élaient  à leur 
apogée.  Le  voyage  l’avait  beaucoup  fatigué.  Le  5 septembre,  il  va 
à la  piscine,  mais  il  n’obtient  aucune  amélioralion.  Le  soir  du 
même  jour,  il  était  auprès  de  son  frère,  lorscpie  l’abbé  Noël  vint 
demander  qui  devait  célébrer  le  lendemain  mardi  la  messe  d’actions 
de  grâces  du  pèlerinage.  C’est  moi!  dit  noire  malade.  On  le  regarde 
avec  élonnement,  on  croit  à un  caprice.  L’abbé  insiste,  on  élude  la 


réponse.- 

Le  lendemain,  d septembre,  l’abbé,  soutenu  par  deux  aides,  se 
traîne  péniblement  à la  Grotte;  il  s’assied  sur  une  chaise  pen- 
dant la  messe  de  son  frère.  La  messe  Unie,  ou  le  soulève,  on  lui 
donne  les  vêtements  sacerdotaux,  on  l’aide  à s’approcher  de  l’autel. 
Il  y avait  trois  ans  qu’il  n’avait  pu  célébrer  la  messe  et  lire  son 


bréviaire. 

« Je  veux  faire  la  génuflexion,  nous  dit  l’aljbé,  et  je  la  fais  aisé- 
ment; je  monte  facilement  les  marches  de  l’autel,  je  fais  tous  les 
mouvements,  j’accomplis  toutes  les  cérémonies  des  rites  sacrés 
sans  dilliculté,  sans  fatigue.  Instantanément,  tous  les  symptômes 
de  la  maladie  avaient  disparu. 

« Je  me  tenais  droit  comme  aujourd’liui  ; les  yeux  étaient  deve- 
nus excellents,  les  mains  tremblantes  avaient  recouvré  la  sûreté 
des  mouvements  ; j’étais  guéri  ! 

« Dans  cette  journée,  je  marchai  beaucoup,  et  le  soir  je  fus 
pris  de  douleurs  dans  les  reins  ; ce  furent  les  dernières 
traces  de  ma  maladie  ; elles  disparurent  brusquement  dix  jours 
après  pour  ne  plus  reparaître.  Depuis  lors,  j’ai  mené  une  vie  fort 
active.  J’ai  pu  sufTire  à tout;  je  n’ai  jamais  ressenti  la  plus  légère 
douleur,  rappelant  celles  d’autrefois.  » 

]NL  l’abbé  Sonnois  remplit  les  fonctions  de  vicaire  général,  tra- 
vaille dans  son  cabinet  huit  heures  par  jour.  A peine  rentré  à 
Saint-Dié,  il  faisait  à pied  des  courses  de  dix  kilomètres  dans  la 
montagne. 

L’abbé  nous  dit  encore  : « Le  sommeil,  qui  avait  fui  mes  pau- 
Pi  ères  depuis  des  années,  ne  s’est  pas  interronqm  une  seule  nuit; 
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I l vue  csl  cxecllenlc;  les  Ibi-ecs  ont  gramii.  Je  suis  au  i>li>suiuc 
plein  (le  vie  et  au  moral  plein  de  joie,  deux  clioscs  ([Uc  depuis  luen 
.les  années  ie  ne  eonnaissais  plus.  Je  crois  pouvoir  alfirmer,  et  je 


Pèlerinage  breton. 


le  fais  le  cœur  déliordanl  de  reconnaissance,  (juc  liprcme  csl 
décisive  et  (jue  je  suis  bien  en  possession  d’une  bonim  santé.  .. 

Le  médecin  ordinaire  avait  porté  le  diagnostic  d alaxie.  es 
certain  (jne  ce  diagnostic  se  justifiait  pleinement  en  rappelant  es 
accidents  <|ue  nous  venons  d’énumérer,  les  ilouleurs  et  leur  carac- 
icre,  l’incoordination  des  mouvements.  l’aU’aiblissemcnt  de  la  vue, 
les  troubles  de  l’intelligence,  la  paralvsie  de  la  vessie,  etc.  -.1  sans 
pouvoir  en  préciser  le  terme,  il  considérait  la  maladte  comme 

incuiable. 


M.  l’abbé  SONNOIS,  frère  de  Mgr  l’Archevêque  de  Cambrai, 

guéri  à Lourdes. 
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Le  !)•■  Potiiiii  pju'ait  avoir  été  (l’im  avis  (liHércnl.  Il  pensait  que 
tous  ees  accidents  avaient  une  oi*ii?inc  rlmniatisniale,  ([ii’il  n’y  avait 
(la  côté  (le  la  moelle  aiuninc  altération  organi([ne  et  (pie  la  gué- 
rison était  possible  et  même  probable.  C’est  le  1)^'  M(‘nc,  médecin 
de  la  maison  des  Irèrcs  de  la  rue  Oudinot,  (pii  nous  a lait  con- 
naître sur  ce  point  l’opinion  du  professeur  Potain, 

Nous  nous  garderons  bien  de  nous  faire  juge  entre  ces  opinions 
opposées.  Le  maître  a parlé,  nous  nous  inclinons. 

Le  malade  nous  dit  bien  : M.  Potain  ne  m’a  vu  cpic  rarement, 
il  a conseillé  un  traitement  contre  le  rhumatisme  qui  est  resté  sans 
effet,  je  suis  parti  de  Paris  plus  malade  qu’à  mon  arrivée,  etc... 
Nous  ne  le  suivrons  pas  sur  ce  terrain. 

Nous  prenons  l’hypotlièse  la  moins  favorable,  et  nous  admettons 
([ue  M.  l’abbé  Sonnois  a eu  un  rhumatisme  (jui  a retenti  sur  la 
moelle  et  le  cerveau,  qui  a simulé  l’ataxie  et  que  cette  maladie 
avait  toute  chance  de  guérir. 

Mais  M.  l’abbé  pouvait-il  guérir  comme  il  a guéri  en  un  instant, 
complètement?  Pouvait-il  guérir  par  un  effet  de  sa  volonté  seule? 
Ataxique  ou  rhumatisant,  la  chose  est  secondaire  pour  nous,  le  mode 
de  guérison  importe  seul. 

Nous  l’avons  dit  souvent  : avec  du  temps,  des  soins,  l’aide  de  la 
nature,  presque  toutes  les  maladies  sont  curables;  mais  supprimez 
CCS  trois  agents  et  obtenez  des  résurrections  instantanées,  vous 
devenez  alors  témoin  d’un  résultat  supérieur  aux  forces  naturel- 
les. 

Voilà  donc  un  premier  point  bien  important  à retenir. 

M.  l’abbé  Sonnois  qui,  depuis  des  années,  voit  sa  maladie  suivre 
une  marche  progressive,  pourra  retrouver  peut-être  lentement  la 
régularité  plus  ou  moins  complète  de  ses  fonctions,  mais  il  ne 
pourra  jamais,  dans  une  seconde,  reprendre  l’entière  possession 
d’une  santé  depuis  si  longtemps  compromise. 

Cependant,  c’est  bien  dans  un  instant  rapide  comme  la  pensée 
que  sa  guérison  s’opère,  et  cet  instant  n’est  pas  pris  au  hasard 
dans  sa  vie,  il  co’incide  avec  le  moment  précis  où  le  malade  s’age- 
nouille devant  l’autel.  Vainement  il  s’est  plongé  dans  la  piscine, 
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vaincnicnl  il  a pi’ic,  il  R l>u  l’eau  de  la  soiiire,  loulesl.  resté  sans 
ellel.  Il  guérit  en  réeilant  les  ])reinières  prières  de  la  messe. 

Mais  eelte  guérison,  il  n’osait  ni  l’es})érer,  ni  la  demander.  « Je 
venais,  nous  dit-il,  demander  la  grâce  de  bien  mourir,  ou  du  moins 
une  amélioration  dans  l’état  de  mes  lacultés  mentales.  Car  perdre 
rintelligcnce  m’cHï-ayait  par-dessus  tout.  » 

Je  dis  ([UC  ce  mode  de  guérison  ne  pouvait  être  prévu  par  aucun 
médecin  et  qu’il  sort  absolument  des  lois  ordinaires  de  nos  obser- 
vations. 

•*- 

Il  est  vrai  <pic  pour  rexpli([uer  on  a trouvé  un  mot  bien  com- 
mode. C’est  un  eilèt  d’auto-suggestion,  nous  dit-on. 

L’auto-suggestion  est  une  influence  absolue  du  moral  sur  le 
physique,  capable  d’effacer  instantanément  les  désordres  fonction- 
nels les  plus  anciens  et  les  plus  graves.  INIais  cette  influence  doit 
pouvoir  s’observer  partout  : toutes  les  émotions,  tous  les  grands 
ébranlements  doivent  la  produire.  On  doit  en  connaître  la  source, 
on  doit  pouvoir  la  mettre  en  action,  on  doit  obtenir  des  résultats 
absolument  semblables  à ceux  que  nous  observons  à Lourdes.  Il 
n’en  est  rien. 

A Lourdes,  sans  préparation,  bruscjuement,  souvent  à l’insu  des 
malades  ou  contrairement  à leur  attente,  c’est-à-dire  en  dehors  de 
toutes  les  règles  suggestibles,  on  obtient  des  effets  si  puissants 
qu’ils  sont  sans  comparaison  avec  les  résultats  obtenus  par  les 
maîtres  les  plus  habiles.  Il  y a un  abîme  entre  ces  deux  ordres  de 
faits.  On  l’a  si  bien  compris,  que  pour  les  faits  de  Lourdes  on  a 
ajouté  un  qualificatif  et  l’on  a dit  suggestion  religieuse,  c'est- 
à-dire  une  suggestion  que  la  foi  seule  peut  produire  avec  cette 
action  puissante,  illimitée. 

C’est  donc  une  espèce  à part,  une  suggestion  ([ue  l’on  ne  retrouve 
([lie  là,  ([ui  se  joue  de  nos  combinaisons.  Mais  une  suggestion  (jui 
donne  de  pareils  elfets,  doit  elle-même  prendre  sa  source  au-dessus 
de  nos  faibles  moyens  d’action. 

Ce  n’(3st  plus  seulement  une  ([uestion  de  mots:  ([u’importent  les 
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termes?  tout,  dillere  et  le  principe  et  le  résultat.  Tout  ce  que  nous 
obtenons  dans  nos  cliniipies  n’est  (pi’un  jeu  d’enrant,  une  c\[)é- 
lience  cuiicuse  et  sans  coiiiparaisou  avec  les  f^uérisous  merveil- 
leuses oliscrvées  à Lourdes. 

Liitre  des  résultats  si  ditlérents,  il  a la  distance  qui  sépare 
l’étincelle  électrique  de  nos  cabinets  de  physique,  de  cet  éclair 
éblouissant  qui  déchire  la  nue,  emiirase  le  ciel.  Notre  comparaison 
est  encore  imparlaite,  car  ces  deux  phénomènes  appartiennent 
également  aux  lois  naturelles,  et  les  observations  que  nous 
étudions  sont  au-dessus  ou  en  deliors  de  ces  lois. 

Vainement  on  a voulu  obscurcir  ces  questions  en  les  enfermant 
dans  le  cadre  trop  étroit  de  nos  théories.  Qu’un  poitrinaire  gué- 
risse, qu’une  plaie  se  cicatrise,  qu’une  économie  troublée  dans  sou 
Jeu  reprenne  ses  fonctions,  la  chose  n’a  rien  qui  puisse  nous  sur- 
prendre. ]\lais  ([u’un  poitrinaire  guérisse  en  une  seconde,  qu’une 
plaie  se  ferme  instantanément,  qu’un  organe  immobilisé  depuis 
des  années  reprenne  sans  transition  l’intégrité  de  ses  fondions  : 
^oilcà  des  résultats  qui  dépassent  notre  entendement,  et  toutes  les 
suggestions  du  monde  ne  peuvent  les  produire. 

La  suggestion  demande  pour  s’exercer  un  terrain  préparé,  favo- 
rable, et  1 abbé  Sonnois  ne  répondait ‘pas  à ce  programme.  Avec 
son  caractère  ferme  et  sa  foi  bien  éclairée,  il  savait  qu’il  pouvait 
trouvera  Lourdes  la  guérison,  mais  il  s’abandonnait  sans  réserve 
à la  volonté  divine. 

Je  lui  demandais  si  dans  sa  famille  il  n’y  avait  pas  des  prédispo- 
sitions, des  affections  héréditaires  pouvant  expliquer  dans  une  cer- 
taine mesure  sa  maladie.  — Mes  parents,  me  dit-il,  sont  morts  fort 
âgés,  quatre-vingts  ans  et  plus.  Nous  sommes  quatre  frères,  deux 
dans  le  clergé  : l’archevêque  de  Cambrai  et  moi  ; deux  dans  l’ar- 
mée, tous  les  deux  sont  généraux. 

Ce  n est  pas  d’ordinaire  dans  ces  milieux,  élevés  bien  au-dessus 
du  niveau  commun,  que  s’observent  ces  phénomènes  étranges  qui 
font  osciller  les  volontés  et  les  intelligences  au  gré  de  toutes  les 
impressions.  On  ne  peut  invoquer  ici  les  théories  qui  ne  trouvent 
leur  application  que  dans  des  organismes  déprimés  ou  faussés. 
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Il  y avait  üeizc  ans  que  ral)hé  Sonnois  était  malade  lorseju’il  est 
venu  à Louides  ; depuis  louf^teinps  tout  avenii*,  toute  espérance 
semblaient  perdus  pour  lui.  Il  avait  lu  souvent  le  récit  des  guérisons 
merveilleuses  (pii  s’opéraient  autour  de  la  Grotte,  il  était  prêtre,  il 
avait  une  dévotion  particulière  pour  la  sainte  Vierge  ; pourquoi 
recourir  si  tard  à ce  remède  souverain?  Une  pensée  de  rési- 
gnation à la  volonté  de  Dieu  devait  sans  doute  le  retenir,  comme 
elle  avait  retenu  Sœur  Julienne. 

Un  mois  et  demi  avant  son  pèlerinage,  le  ii  juillet,  date  bien 
précise  dont  il  ne  perdra  jamais  le  souvenir,  la  pensée  devenir  à 
Lourdes  lui  vint  brusquement  comme  une  illumination  sou- 
daine. « J’ai  eu,  me  disait-il,  deux  intuitions  bien  nettes  dans  ma 
vie  ; l’une  a déterminé  ma  vocation  sacerdotale,  l’autre  m’a  conduit 
ici.  » 

Lorsqu’il  annonce  cette  résolution  à son  frère  : « Enfin,  lui 
répond  Ms‘  de  Saint-Dié,  il  y a longtemps  que  j’attendais  cette 
détermination  et  que  je  la  demandais  à Dieu  dans  mes  prières.  » 
iNIonseigneur  du  reste  n’avait  pas  désespéré  de  la  guérison  de  son 
frère,  et  il  venait  de  le  nommer  son  vicaire  général,  n’ayant  pu  faire 
agréer  le  candidat  qu’il  avait  présenté.  Ainsi  chez  les  deux  frères, 
une  même  intuition  semble  avoir  existé,  sans  entente  préalable. 

Il  y a de  ces  appels  intimes  et  mystérieux  qui  se  font  dans  les 
âmes  et  qui  sont  le  premier  appel  de  la  grâce.  Un  ataxique  (|ue 
nous  voyons  à Lourdes  depuis  plusieurs  années,  (pie  nous  ren- 
controns partout  au  milieu  des  pèlerins,  dans  sa  petite  voiture,  me 
disait  en  me  montrant  l’abbé  Sonnois,  Sœur  Julienne  : « Mais 
comment  ont-ils  donc  fait  pour  guérir?  S’il  y a un  secret, 
(pi’ils  me  le  confient,  un  sacritice  à faire  ; je  suis  prêt  à tout  ? Je 
me  baigne  comme  eux,  je  prie,  j’ai  confiance,  et  depuis  plusieurs 
années  je  n’obtiens  rien.  » 

Pourquoi?...  N’avait-il  donc  pas  fauto-suggestion  ? 

Pourquoi  ?...  Il  le  demanda  à Sœur  Julienne  qui  lui  répondit  : 
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« Je  suis  ^on^lC  ici  par  ordre  de  ma  Supérieure,  on  ma  plongée 
mouraule  dans  la  piscine.  J’en  suis  sorlie  guérie  : ponrcpioi  el 
commeul?...  Je  n’en  sais  pas  davanlage.  » 

L’ahhé  Sounois  lui  aurait  dit  ce  (pi’il  nous  a écrit  depuis  : 
« Commeul  ai-je  eu  l’inspiralion  de  dire  la  messe  d’aclion  de 
grâces  à la  Grotte?  Mais  elle  m’a  été  mise  dans  l’esprit,  dans  le 
cœur  au  moment  précis  où  devant  moi  l’abbé  Noël  demandait  à 
mon  frère  (pii  célébrerait  cette  messe. 

« Comment  puis-je  comprendre  les  desseins  de  la  Provi- 
dence? Étais-je  destiné  à rendre  témoignage  de  la  puissance  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  ? Dieu  avait-il  d’autres  desseins  sur 
moi?  Ce  sont  là  des  (pieslious  auxcpielles  je  ne  sais  que  répondre. 

« Les  miracles  ou  les  grâces  extraordinaires  ne  s’arrêtent  pas 
nnicpiementà  celui  qui  en  est  l’objet.  La  réponse  peut  se  lire  dans 
l’ensemble  des  circonstances  ultérieures  de  la  vie,  el  cette  réponse 
nous  échappe  immédiatement. 

« Pour  moi,  je  crois  que  le  but  premier,  je  ne  dis  pas  principal,  a 
été  de  récompenser  mon  frère  du  grand  sacrifice  qu’il  lit  en  accep- 
tant, par  obéissance  à un  ordre  formel  du  Pape,  l’épiscopat  qu  il 
avait  déjà  refusé  plusieurs  fois. 

« INI.  l’abbé  Sonnois  ajoute  : « Je  voudrais  vous  dire  plus,  je  ne 
le  puis,  je  ne  vois  pas.  Certes  si  un  jour  il  plaît  à la  sainte  Vierge 
de  me  montrer  ce  qui  me  reste  à faire,  je  m’empresserai  de 
répondre,  et  si  j’entrevois  ce  (|ue  la  miséricorde  divine  a voulu,  je 
le  dirai  bien  haut.  » Admirables  paroles  qui  élèvent  notre  pensée 
au-dessus  des  préoccupations  de  la  terre  ; dans  ces  hautes  régions 
où  la  foi  nous  emporte,  on  aperçoit  des  horizons  inaccessibles  a la 
nature  humaine. 
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Alarlhc  Frécliaud.  — M'"®  lîourqiie,  du  Canada.  — M'"‘=  Bcuvelot  et  le  pro- 
fesseur Spilluiann,  de  Nancy.  — Clara  Brun,  de  Lyon.  — Une  miraculée 
du  8 décembre,  M“®  Cox.  — Jean  Debrouwer,  d’Audenarde  (Belgique).  — 
^ime  Gordet,  d’Henrichemont.  — Uu  médecin  de  marine  raconte  sa  guérison 
obtenue  en  invoquant  Notre-Dame  de  Lourdes. 


Péritonites  et  abcès  intérieurs 

ous  avons  là  toute  une  classe  de  maladies  <|ui,  parleur 
durée,  résistent  à tous  les  traitements  et  qui  légiti- 
ment les  opérations  les  plus  graves.  Nous  avons  vu 
guérir  ici  dans  un  simple  bain  de  piscine  Gor- 
det, d’Henricliemont,  Bourque,  du  Canada, 

M''e  Zoé  Boucher,  Françoise  Roussin  et  Marthe  Frécliaud. 

En  voyant  entrer  cette  année  dans  notre  bureau  ^larthe  Fre- 
ehaud,  femme  de  haute  taille,  la  démarche  assurée,  les  traits  forts, 
énergiques,  tout  respirant  chez  elle  la  vie  et  la  santé,  nous  nous 
demandions  si  c’était  bien  cette  malade  ipie  nous  avions  vue  l’année 
dernière  pâle,  amaigrie,  se  levant  à peine  et  qui  nous  apportait  un 
<3ertiücat  de  son  médecin  dans  lequel  nous  lisions  : « Il  nous  est 
impossible  de  fixer  une  époque  pour  le  rétalilissemcnt  de  cette 
femme;  elle  ne  pourra  de  longtemps  reprendre  ses  occupations  et 
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vivre  sans  souirrance.  » A la  seconde  immersion  dans  la  piscine, 

sa  guérison  élail  ins- 
t in lunée  el  complète, 
^[mc  Boiir(pic,  fem- 
me d’un  médecin  de 
Montréal,  mère  de 
onze  enfants,  arrivait 
du  Canada  dans  le 
plus  déplorable  état; 
elle  avait  fait  le 
voyage,  presque  tou- 
jours couchée  et  avec 
des  A omissenients  in- 
eessants.  Le  20  aoiil, 
en  sortant  de  la  pisci- 
ne, elle  se  sentit  com- 
plètement soulagée. 
M.  le  D‘  Philippe,  de 
Paris,  qui  l’avait  soi- 
gnée, a constaté 
qu’elle  jouissait  d’une 
santé  parfaite  au  re- 
tour de  son  pèleri- 
nage, et  son  mari, 
]\1.  le  D‘  Bourque, 
nous  écrit  : « Si  la  foi 
qui  guérit  produit  de 
telles  merveilles,  il 

n’y  aqu’à  Lourdes  que 
Broussin,  d’Arcachon.  Opérée  sans  résultat  par  un  ^ , 

chirurgien  (le  Paris,  gardait  le  lit  depuis  quatre  ans.  CCS  cllOSCS  s’àccoiu- 
A son  retour  de  Lourdes,  son  enfant  qui  ne  l'avait  pas 

vue  marcher,  ne  la  reconnaissait  pas.  plissent,  et  nous  (le- 

vons voir  dans  cette 

guérison  instantanée  une  iniluence  toute  surnaturelle.  » Un 
an  après,  il  nous  écrivait  encore:  «Jamais  la  santéjde  ma  femme 
n’a  été  meilleure,  il  n’y  a pas  le  moindre  vestige  de  son  ancienne 
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maladie.  Nous  venons  de  eéléhier  l’henreiix  anniversaire  de  sa 
j,mérison  en  assislanl  à une  messe  d’actions  de  grâces  à notre  grotte 
de  Notre-Dame  de  Lourdes.  » 

Tontes  ces  malades,  en  venant  à Lourdes,  avaient  du  promet  Ire 
à leurs  médecins  (pi’elles  se  rendraient  an  retour  du  pèlerinage 
dans  une  maison  de  santé  pour  y subir  de  graves  opérations  (jui 
pouvaient  seules  porter  remède  à leurs  sonllrances.  A leur  retour, 
elles  SC  sont  présentées  devant  ces  mêmes  médecins,  en  jilcine 
possession  de  leur  santé  et  sans  aneime  trace  de  leurs  anciennes 
infirmités. 

Marie  Beuvelot  et  le  professeur  Spillmann, 

de  Nancy 

M.  le  D*  Spillmann,  de  Nancy,  a rencontré  Marie  Beuvelot  dans 
l’esplanade  du  Rosaire,  il  est 
entré  avec  elle  dans  notre  bu- 
reau ; il  l’avait  gardée  vingt-six 
mois  dans  son  service  d’iiôpital, 
il  venait  de  la  quitter  il  y avait 
quelques  jours  à peine. 

l.orsque  celte  femme  est  sor- 
tie de  l’hôpital,  le  o-j  août,  pour 
venir  à Lourdes,  il  y avait  huit 
mois  qu’elle  ne  se  levait  plus 
et  qu’elle  avait  des  vomisse- 
ments continuels;  elle  était  <à  la 
dernière  période  d’une  périto- 
nite tuberculeuse  ; sa  mère  était 
morte  de  la  poitrine,  ses  deux 
frères  de  méningite.  Marie  Beu- 
velot était  arrivée  le  3o  août 
au  malin,  couchée  sur  un  matelas  ; le  même  jour,  elle  fut  portée 
à la  piscine;  une  première  immersion  ne  donna  aucun  résultat, 
mais  le  soir  du  même  jour,  elle  sortit  de  l’eau  complètement  gué- 
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rie.  Le  lemlcmaiii  malin,  elle  Taisait  à cinq  heures  la  sainte  com- 
munion à réf^lisc,  elle  marchait  tonte  la  journée;  on  lui  avait 
donné  les  liabils  d’une  malade  décédée  <à  riiospicc,  car  pour  elle, 
il  y avait  longtcmi)s  qu’elle  n’en  avait  plus.  Depuis  lors,  sa  guéri- 
son ne  s’est  pas  démenlie.  Avec  le  diagnostic  du  D>'  Spillmann, 
il  ne  peut  y avoir  de  doute  sur  la  nature  de  sa  maladie,  et  cetic 
guérison  doit  prendre  rang  parmi  les  plus  importantes  que  nous 
ayons  observées  à Lourdes. 

CLARA  BRUN 

{Pèlerinage  de  Lyon  de  iSgÔ) 


Dans  l'espace  de  huit  mois  a sul)i  (luatrc  opérations  cliimrgicales  (deux  ovariotomies, 
line  hystéroctomio,  un  curetage).  A été  plus  malade  après  c(u’avant,  n’a  plus  pu  se 
relever.  Est  arrivée  à Lourdes  sur  un  matelas.  Guérie  instantanément,  après  la  sainte 
communion,  à la  Grotte,  le  10  mai  189o.  Est  entrée  depuis  cliez  les  Sœurs  cloîtrées  de 
Saint-Michel,  à Lyon. 


Parmi  les  malades  qui  viennent  à Lourdes,  nous  voyons  ees 
éternelles  blessées  qui  ne  peuvent  se  relever  à la  suite  de  chocs 
opératoires  trop  profonds  ou  trop  répétés. 

Le  couteau  des  chirurgiens  n’a  pas  les  propriétés  de  la  lance 
d’Achille.  Il  ne  guérit  pas  d’un  côté  les  blessures  qu’il  fait  de 
l’autre. 

Quelques-unes  de  ces  malades  marchent  encore,  mais  elles  se 
traînent,  pâles,  languissantes  ; la  plupart  gardent  le  lit  et  sont 
portées  sur  des  matelas.  L’espoir  ne  luit  plus  pour  elles,  elles  n’ont 
désormais  qu’un  avenir  sans  horizon,  une  vie  brisée.  Je  ne  connais 
pas  d’exemple  plus  instruclif  et  plus  triste  à la  fols  que  celui  d’une 
jeune  fille  que  nous  avons  vue  dans  les  derniers  pèlerinages.  Elle 
est  âgée  de  vingt-cinq  ans;  elle  vient  de  subir  quaire  opéralions 
dans  l’espace  de  sept  mois  : deux  ovariotomies,  etc.  Successive- 
ment, on  a enlevé  tous  les  organes  qui  ne  sont  pas  indispensables 
à la  vie. 
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(-CS  opéralions  si  graves,  si  rapprochées,  ont  usé  loiile  la  résis- 
tance (le  cetlc  jeune  üllc. 

Depuis  la  dernière  opéralion,  depuis  huit  mois,  elle  n’a  pas 
(juitté  le  lit.  Elle  éprouve  des  sensations  de  l)rrdurc  dans  tout  le 
c(Mé,  le  veuire  est  très  gonflé.  C’est  en  vain  (pic,  pour  la  soutenir, 
on  lui  a donné  une  ceinture  avec  une  large  placpic  métallifiue.  Elle 
ne  mange  pas,  ses  traits  sont  tirés,  sa  physionomie  altérée.  C’est 
dans  CCS  conditions  misérables  (pi’elle  vient  à Lourdes,  couchée 
sur  un  matelas. 


On  la  porte  à la  Grotte,  elle  reçoit  la  sainte  communion  ; aussitôt 
elle  se  redresse,  elle  se  tient  debout, 
sa  physionomie  s’éclaire,  son  ventre 
s’allaissc  et  diminue  bruscpiement  de 
cin([uante  centimètres;  elle  pose  sa 
ceinture,  elle  reste  sur  pied  toute  la 
journée.  Depuis  celte  époque,  sa  gué- 
rison ne  s’est  pas  démentie  un  seul 
instant. 

Cette  jeune  fille  vient  d’entrer  dans 
une  communauté,  heureuse,  nous  dit- 
elle,  de  fuir  le  monde  qu’elle  n’a  connu 
que  par  une  suite  ininterrompue  d’é- 
preuves et  de  soulfrances,  le  monde 
où  elle  n’avait  plus  désormais  sa  place.  Clara  Dnm. 

Des  exemples  semblables,  nous  les 
trouvons  à chaque  page  dans  nos  procès-verbaux;  ils  se  prête- 
raient à des  considérations  d’ordres  divers,  mais  ce  n’est  pas  le 
moment  de  les  développer  ici. 
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Une  miraculée  du  8 décembre 

Nous  allons  raconler  sommairement  la  guérison  extraordinaire 
dont  lut  l’objet,  dans  la  nuit  du  8 au  9 décembre  1897, 
notre  collaborateur,  le  D‘  Cox.  Le  père,  qui  avait  suivi  de  si  près 
la  maladie  de  sa  lille,  ne  pouvait  cédera  un  autre  le  soin  de  publier 
ce  nouveau  bienfiiit  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Apres  avoir 
attendu  la  sanction  du  temps,  il  ne  craint  pas  d’alfirmer  aujourd’hui 
que  « la  guérison  est  complète  et  absolue  ».  La  déclaration  suivante 
révèle  bien  les  sentiments  de  ce  médecin  clirétien. 

On  ne  peut  expliquer  un  pareil  fait  qu'en  remontant  jusqu’à 
Celle  par  qui  on  obtient  toute  grâce,  c’est-à-dire  à la  Reine  du 
ciel,  et,  devant  une  telle  manifestation  de  sa  puissance  et  de  sa 
miséricorde,  il  n’y  a qu’à  se  prosterner  et  à remercier. 

Voici  in  e.xtenso  le  rapport  du  D>  Cox  : 

Le  28  août  1896,  ma  lille,  portant  un  poids  assez  considérable,  glisse  sur 
des  marelles  en  pierre.  Elle  lit  un  violent  ell'ort  pour  ne  pas  laisser  tomber 
ce  qu’elle  portait,  mais  ne  put  se  retenir;  dans  la  chute,  la  hanche  gauche 
et  les  reins  se  heurtèrent  contre  la  pierre.  Ce  choc  fut  suivi  d’un  peu  d’endo- 
lorissement; mais  ma  lille  n’y  ht  d’abord  aucune  attention  et  continua  à 
marcher  comme  par  le  passé.  La  douleur,  cependant,  ne  lit  qu'augmenter,  et 
il  s’3'  joignit  bientôt  de  renllure.  Les  mouvements  devinrent  de  plus  en  plus 
pénibles.  Je  lis  coucher  la  malade  et  lui  lis  garder  le  repos  absolu,  auquel 
j’ajoutai  cpielques  remèdes  locaux. 

A P rès  huit  jours  de  ce  traitemenl,  je  constatai  que  l'état  local  ne  s'élait 
nullement  amélioré.  La  lièvre  s'a'  était  ajoutée.  Quelques  jours  plus  tard,  la 
sensibilité  à la  pression  avait  augmenté  et  s’était  compliquée  d’une  douleur 
sourde  et  continue,  siégeant  profondément  dans  le  côté  gauche  de  l’abdomen. 
Tous  les  sjunptômes  continuèrent  à se  développer,  malgré  lesdilférents  moA  ens 
emploA’és,  et  bientôt  la  lièvre,  l’enllure,  la  douleur,  l’empâtement,  tout 
indiqua  un  phlegmon.  Mon  confrère  et  ami,  le  D''  Boissarie,  qui  vit  ma  lille 
dans  les  premiers  jours  d’octobre,  le  constata  comme  moi  et  partagea  mes 
craintes  au  sujet  de  la  formation  probable  d’un  abcès. 

Ce  fut  alors  j(jue  nous  résolûmes,  sur  la  demande  de  ma  lille  elle-même,  de 
la  porter  aux  piscines.  L’état  de  soulfrance  de  la  ])auvre  malade,  pour  qui  le 
moindre  mouvement  était  une  douleur,  la  longueur  du  trajet,  les  secousses 
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cl  les  chocs  iiiévilahles,  tout  scinhiail  rendre  une  [)areille  lenlalive  iinprali- 
cahle,  et  il  nous  eûl  élé  impossible  de  la  mener  à bonne  lin  sans  le  secours 
bienveillant  des  membres  de  riIos|)italité  de  Notre-Dame  de  Lourdes  cpii, 
avec  un  dévouement  dont  je  ne  saurais  trop  les  remercier,  voulurent  bien 
nous  venir  en  aide.  (IrAce  à leur  assistance,  nous  pûmes  transporter  noln; 
chère  malade  aux  piscines.  Là  aussi,  elle  trouva  chez  les  Dames  hospita- 
lières une  charité  et  des  soins  exi>érinientés  qui  diminuèrent  d'une  manière 
sensible  les  soullVances  plus  ou  moins  inévitables  de  rimmersion  dans  l’eau 
miraculeuse. 


Pendant  plusieurs  semaines,  nous  continuâmes  à la  porter  aux  piscines  à 
des  intervalles  assez  rapprochés.  Mais,  vers  la  lin  de  novembre,  je  fus  forcé 
de  reconnaître  que  les  bains  n’avaient  pas  produit  l’ellèt  que  nous  espérions. 
La  tuméfaction,  l’empâtement,  la  lièvre  cpii  avait  un  caractère  intermittent 
très  marqué,  la  grande  sensibilité  à la  pression  et  au  moindre  mouvement, 
les  douleurs  lancinantes  siégeant  profondément  dans  l’abdomen  et  ne  cessant 
ni  le  jour,  ni  la  nuit,  la  llexion  encore  plus  marquée  du  membre  inférieur,  la 
lluctuation  profonde  dans  la  fosse  iliacpie,  l’altération  notable  de  la  santé 
générale,  la  perte  de  l’appétit,  le  sommeil  agité,  montraient  clairement  que 
le  mal  avait  pris  un  caractère  plus  grave,  et  je  ne  doutais  plus  de  la  formation 
d un  abcès  dans  la  fosse  iliaque. 

Le  tableau  des  complications  et  des  dangers  auxquels  ma  tille  était  exposée 
se  présentait  constamment  à mon  esprit,  et  c’était,  pour  moi,  un  sujet  d’an- 
goisses continuelles.  Beaucoup  de  personnes  amies  et  plusieurs  de  nos 
parents  m’engageaient  avec  instance  à avoir  recours,  sans  plus  tarder,  aux 
moyens  naturels.  Un  de  nos  amis,  médecin  à Paris,  auquel  l’état  de  la  malade 
fut  communiqué  pas  une  lettre,  insistait  avec  énergie  sur  la  nécessité  d’une 
intervention  chirurgicale  immédiate,  en  faisant  ressortir  tous  les  dangers  de 
la  temporisation.  Tous  ces  conseils,  inspirés  par  une  charité  et  une  sympathie 
évidentes,  étaient,  en  outre,  d’une  sagesse  parfaite,  et  mon  seul  devoir,  comme 
médecin,  devait  me  pousser  à les  adopter;  mais,  malgré  tous  les  raison- 
nements, je  me  sentais  de  plus  en  plus  entraîné  à persévérer  dans  la  voie 
Cfue  nous  avions  suivie  jusqu’ici,  c’est-à-dire  à nous  abandonner  entièrement 
à la  miséricorde  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Je  m’y  décidai  d’autant  plus 
volontiers  que  c’était  Tardent  désir  de  la  malade  et  de  sa  mère;  car  leur 
foi  et  leur  confiance  n’avaient  pas  été  ébranlées  par  l’insuccès  de  plusieurs 
neuvaines  de  jjiscines  et  de  toutes  les  prières  qui  avaient  été  dites  jusqu’à  ce 
jour.  Tout  en  sentant  vivement  le  poids  de  ma  responsabilité,  je  résolus 
d’ajourner  tout  recours  aux  moyens  naturels  jusqu’après  la  fête  de  l’imma- 
culée Conception,  et  nous  commençâmes  une  neuvaine  de  piscines  et  de 
prières  à l’occasion  de  cette  grande  fête. 

Le  cœur  plein  de  foi  et  d’espérance,  nous  reprîmes  donc  le  chemin  de  la 
Grotte.  Le  transport  de  la  malade  était  devenu  de  plus  en  plus  pénible,  et  ce 
long  trajet  était  pour  elle  une  source  de  cruelles  souffrances  ejui,  dans  les 
derniers  jours  surtout,  furent  presque  intolérables;  mais  elle  était  résolue  à 
tout  supporter.  Le  8 décembre,  nous  fîmes  la  sainte  communion  aux  intentions 
de  notre  cher  malade,  et  je  constatai,  lorsque  je  l’examinai  dans  la  matinée, 
cjue,  quoiqu’elle  eût  toujours  la  même  foi  et  la  même  contiance  en  la  bonté 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  elle  n’avait  aucun  pressentiment  qu’elle  serait 
guérie  ce  jour-là.  La  marche  de  la  malade,  du  reste,  envisagée  au  point  de 
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vue  luéilical,  rendait  un  pareil  rtisullal  de  moins  en  moins  i)robable.  L’clal 
n’avait  fait  que  s'a}î<îraver.  I.a  lièvre  n’était  j)lus  intermittente,  mais  conti- 
nuelle dei)uis  trois  jours,  les  douleurs  étaient  intenses,  lesnuits  presque  sans 
sommeil.  Des  nausées  constantes  et  un  ballonnement  abdominal  fort  pénible 
s’y  étaient  ajoutés  depuis  deuxijours.  La  malade  repoussait  toute  nourriture. 
Tout  cela  avait  produit  chez  elle  un  accablement  notable,  et  son  état  me 
paraissait  très  inquiétant,  lorsque  nous  la  IransportAmes  aux  piscines  dans 
l'après-midi  du  8 décembre.  Après  l’immersion  qui  s'était  faite  sur  un  drap, 
comme  d'habitude,  il  lui  sembla  que  ses  douleurs  avaient  un  peu  diminué, 
mais  ladilléreucc  étaitsi  faible  qu’elle  n’osa  pas  en  parler.  Nous  la  ramenâmes 
tristement  à la  maison.  La  nécessité  d’une  opération  chirurgicale  nous  parais- 
sait plus  évidente  que  jamais.  Nous  y j>ensions  tous  en  silence. 

Dans  la  soirée,  vers  huit  heures,  pendant  que  nous  faisions  la  prière  en 
famille,  ma  lille  nous  dit,  pour  la  première  fois  depuis  bien  des  jours,  qu’elle 
avait  envie  de  dormir,  et  nous  la  vîmes  bientôt  s’endormir  d’un  sommeil 
calme  qui  dura,  sans  inlerruplion,  jusqu’à  huit  heures  et  demie  le  lendemain 
malin.  A son  réveil,  elle  déjeuna  de  bon  appétit;  mais  lorsque  je  lui  deman- 
dai si  elle  se  sentait  mieux,  elle  ne  voulut  pas  répondre  à ma  question  et  me 
pria  de  l’examiner,  alinde  m’assurer  par  moi-même  de  son  état.  Je  le  lis  sans 
tarder  et  je  constatai  bienlot,à  mon  grand  étonnement,  que  le  pouls  était  calme, 
la  température  normale,  l’abdomen  souple,  qu’il  n’y  avait  plus  d’enllure,  ni 
de  sensibilité  à la  pression  et  que  la  malade  pouvait  s’asseoir  et  se  retourner 
dans  son  lit  sans  la  moindre  douleur,  en  un  mot,  qu’il  n’y  avait  plus  de  trace 
appréciable  de  l’état  si  grave  que  j’avais  constaté  la  veille.  Ma  lille  sentait 
qu’elle  pouvait  marcher,  mais,  cédant  à un  sentiment  de  prudence  qui  me 
parait  aujourd’hui  exagéré,  je  la  gardai  au  lit  ce  jour-là.  Le  lendemain  malin, 
lo  décembre,  après  un  nouvel  examen  qui  ne  révéla  absolument  rien  d'anor- 
mal, je  la  lis  se  lever  et  marcher  dans  la  chambre.  Elle  le  lit  sans  aucune 
diUiciiUé,  comme  si  elle  n’avait  jamais  été  malade. 

C’était  une  guérison  et  une  guérison  complète.  Mais  elle  s’était  faite  d’une 
manière  et  dans  des  conditions  qui  lui  donnaient  un  caractère  spécial  et  la 
mettaient  au-dessus  de  tout  ce  que  l’on  peut  voir  dans  la  pratique  ordinaire 
de  la  médecine.  En  présence  d’un  pareil  fait,  on  ne  peut  s’empêcher  de  se 
demander  ce  qui  a pu  se  passer  pendant  cette  nuit,  pour  nous  inoubliable, 
fin  8 au  9 décembre  1896.  Comment  une  telle  transformation  s’est-elle  opérée’.^ 
Comment  un  abcès  de  la  fosse  iliaque,  avec  tous  les  symptômes  et  les  signes 
palpables  qui  l’accompagnaient,  a-t-il  pu  disparaître  en  quelques  heures, 
sans  rupture  extérieure,  sans  évacuation  de  matières  purulentes  j)ar  les 
voies  naturelles,  en  un  mot,  sans  laisser  de  traces?  Il  y a là,  pour  moi,  un 
phénomène  qui  échappe  à toute  interprétation  purement  médicale  et  que  je 
ne  puis  attribuer  qu’à  une  intervention  surnaturelle.  Pour  ceux  qui,  comme 
moi,  ont  eu  le  bonheur  tle  voir,  de  leurs  propres  yeux,  les  choses  merveil- 
leuses qui  se  passent  à Lourdes,  l’hésitation  n’est  pas  possible  ; on  ne  peut 
expli(juer  un  pareil  fait  qu’en  remontant  jusqu’à  Celle  par  qui  on  obtient 
toute  grâce,  c’est-à-dire  à la  Reine  du  Ciel  : et,  devant  une  telle  manifestation 
de  sa  puissance  et  de  sa  miséricorde,  il  n’y  a qu’à  se  prosterner  et  à remer- 
cier. Aussi  est-ce  avec  un  sentiment  de  profonde  reconnaissance  que  je 
viens  aujourd’hui  faire  connaître  la  faveur  insigne  dont  ma  lille  a été  l’objet. 
J’ai  cru  devoir  laisser  passer  un  certain  délai  avant  d’en  parler;  mais,  comme 
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depuis  le  <)  décembre  iSyli,  aucune  trace  de  lu  maladie  n’a  reparu,  il  iuî  uuï 
paraît  plus  possible  de  douter  de  la  guérison  com])lète  et  absolue.  Je  ne  veux 
donc  pas  tarder  plus  longtemps  à en  faire  la  relation,  avec  tous  les  détails 
qui  m’ont  paru  nécessaires,  et  à ajouter  ce  nouveau  fait  à la  liste  déjà  longue 
des  bienfaits  de  Notre-Dame  de  Louriles. 

D-  Cox. 


JEAN  DEBROÜWER 

{Pèlerinage  belge.  — Mai  iS(j4-) 

Parmi  les  malades  du  pèlerinage  réunis  à Charleroi  le  i5  mai, 
im  Jeune  homme  attirait  particulièrement  l’attention.  Etendu  sur 
un  lit  de  1er  amarré  près  du  train  spécial,  il  paraissait  en  proie  à 
de  vives  soulîrances.  Les  traits  de  la  ligure  étaient  contractés,  le 
teint  livide,  les  lèvres  violacées.  La  maigreur  de  la  face  contrastait 
avec  le  ballonnement  énorme  du  ventre  soulevant  les  couvertures 
de  laine  blanche.  Oppressé  j)ar  la  toux,  le  malade  tenait  en  main 
un  mouchoir  rouge  de  ses  crachats... 

11  venait  d’arriver  en  gare  de  Charleroi.  Aux  approches  de  midi, 
on  avait  appelé  le  directeur  de  l’ambulance  pour  débarquer  un 
« grand  malade  ».  Un  prêtre  lui  dit  : « C’est  Jean  Debrouwer, 
d’Audenardc,  que  J’amène  sur  un  lit,  dans  cette  voiture.  » — Le 
directeur  consulta  son  dossier  : « Debromver,  vingt-neuf  ans, 
malade  couché,  compartiment  n°  3.  » Rapidement  aussi  il  lut  le 
certificat  épinglé  sur  la  farde  : « Je,  soussigné,  Charles  A'anButsele, 
docteur  en  médecine,  déclare  que  DebrouAver  Jean  est  atteint  de 
péritonite  tuberculeuse...  Audenarde,2  mai  i8p4-  — Van  Butsele...  » 

Quelques  instants  avant  le  départ,  un  jeune  médecin  de  Charleroi, 
le  D‘  M.  Renoir  te,  vint  voir  Debrouwer  dans  le  fourgon  où  on 
l’avait  placé.  Frappé  de  l’état  de  dépression  profonde  du  malheu- 
reux, il  déclara  qu’à  son  avis  il  n’arriverait  pas  au  terme  du  parcours. 

Le  long  convoi  s’ébranla...  Ou  devine  combien  fut  pénible  le 
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voyage  dcDcbi  oinvcr  ! Les  (loiiloureiixeahots  du  Irain,  les  secousses 
plus  violent  CS  à cliaquc  aiTÔt,  le  vacarnic  des  roues  se  répercutant 
dans  le  cerveau  Tatigué,  tout  cela  exaspérait  les  soudrances  de  ce 
pauvre  corps  martyrisé.  De  toute  la  durée  du  trajet,  Debrouwer  ne 
prit  (pi’uu  peu  d’eau  et  de  vin  et  quelques  fraises  (|ue  des  mains 
douces  et  compatissantes  étaient  venues  lui  offrir.  Sa  faiblesse  était 
extrême  : et  malgré  tout,  durant  l’épouvantable  roule,  Debrouwer 
fut  d’un  courage  admirable,  nullement  exalté,  très  calme  au  con- 
Iraire,  1res  maitre  de  lui  dans  la  placidité  de  son  tempérament  de 
Flamand... 

Le  malade  était  brisé,  quand,  le  lendemain  soir,  on  arriva  en  gare 
de  Lourdes.  Avec  mille  précautions,  les  brancardiers  le  déposèrent 
sur  une  civière  pour  l’emporter  à l’hôpital  de  Notre-Dame  des 
Sept-Douleurs;  mais  ils  furent  obligés  de  le  porter  à bras... 

Les  brancardiers  ne  quittèrent  l’hôpital  que  lorsque  les  derniers 
malades  se  trouvèrent  installés...  Soudain  Debrouwer  fut  envahi 
par  une  immense  tristesse.  Le  passé  disparu,  toutes  les  années 
écoulées  s’évoquèrent  devant  lui... 

A l’àge  de  dix-sept  ans,  il  travaillait  à Llseghem,  chez  le  cultiva- 
teur Camille  de  Menhemuster.  C’est  là  qu’il  fit  un  jour,  le  décem- 
bre 1880,  une  chute  terrible.  Monté  au  sommet  d’une  échelle,  il 
fut  renversé  avec  elle  et  projeté  sur  le  sol,  lourdement,  le  ventre 
aplati  sur  un  monceau  de  pierres.  On  l’avait  transporté  chez  lui,  et  il 
y était  resté  alité,  pendant  six  mois,  dans  une  immobilité  complète, 
pour  laisser  se  refaire  les  tissus  déchirés,  les  organes  disloqués  par 
la  chute. 

Quand  il  put  se  lever,  la  douleur  subsistait  toujours,  avec  les 
lésions  internes,  ces  terribles  déchirures  que  les  praticiens  devinent 
plus  qu’ils  ne  les  touchent,  <[ui  demeurent  rebelles  à toutes  les 
médications,  invisibles  dans  les  profondeurs  abdominales... 

Pendant  un  an  et  demi,  Jean  se  traîna  appuyé  sur  une  canne, 
l’appétit  perdu  avec  un  commencement  de  toux.  jMais  l’inaction  lui 
pesait,  à lui  campagnard  à l’esprit  positif  et  pratique  ; il  offrit  donc 
ses  services  à Camille  de  Waole,  boucher  à Audenardc,  (pii  l’em- 
ploya pour  faire  les  courses  et  porter  la  viande  en  ville,  aux  clients. 
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(^uohjues  inois[)lns  lard,  il  lui  de  nouveau  l)i‘us(jueiueul  leirassé 
par  la  maladie.  Cela  avait  eouuueueé  par  uu  malaise  g'éuéral  (pii 
riait  devenu  de  la  lièvre:  une  deuxième  lois,  il  avait  ressenti  dans 
les  régions  abdominales  des  crampes  atroces,  et  vite  il  avait  lallii 
le  trans|)orler  a 1 hôpital  et  lui  administrer  les  derniers  sacrements  : 
dès  lors,  cet  asile  de  charité  devint  sa  résidence  habituelle.  Par 
intermittence  seulement,  il  en  sortait  pour  aller  s’employer  chez 

son  patron,  (pioiqii  il  toussât  plus  Tort  et  (|ue  du  sang  eommeiKtàl 
à se  mêler  aux  eraehats. 

Pendant  imede  ses  sorties,  leddécembre  1890,  il  lutpris  soudaine- 
ment par  nneviolenle  hémorragie  et  cracha  du  sangà  pleine  bouche. 
Celte  lois-la  aussi,  on  l’avait  administré,  mais  ce  n’était  pas  encore 

la  tin... 

Le  O janvier  1892,  il  était  retourné  à Audenarde  avec  l’intention  de 
se  remettre  au  travail.  Mais  dès  le  surlendemain  de  son  arrivée,  il 
tut  obligé  daller  Irappcr  a la  porte  de  rii()pital,  et,  depuis  celle 
date,  Jus(|u  au  Jour  de  son  départ  pour  Lourdes,  il  n’en  était  plus 
sorti.  Une  pneumonie  s’était  déclarée,  puis  les  douleurs  avaient 
recommencé  plus  intenses  dans  le  ventre  ballonné,  et  les  crampes 
déchirantes,  et  les  vomissements  de  bile  et  de  sang;  les  Jambes 
ensuite  avaient  été  prises  d’engourdissement  ou  de  paralysie,  et 
1 estomac  rebelle  avait  lini  par  refuser  tout  aliment  solide.  Depuis 
Janvier  1898,  il  n’avait  plus  quitté  le  lit... 

La  religieuse  (jui  le  soignait,  dévouée  et  compatissante,  av^aitbeaii 
lui  balbutier  des  paroles  d’espoir,  comment  y aurait-il  cru  ? cela 
avait  duré  trop  longtemps. 

Un  Jour  cependant,  un  espoir  de  guérison  lui  était  venu.  Il  av'ait 
entendu  parler  de  Lourdes,  de  guérisons  prodigieuses  que  la  Vierge 
opérait  la-bas.  Déjà  plusieurs  de  ses  compatriotes  avaient  retrouvé 
la  santé  en  recourant  à l’intercession  de  la  Madone,  la  plupart  pau- 
vies  comme  lui  ; et  1 idée  lui  était  vienne  de  demander  aussi  sa 
guérison  a Notre-Dame  de  Lourdes,  d’aller  la  demander  à Lourdes 
meme,  au  bout  de  la  b rance.  Et  il  avait  commencé  une  neuv'aine 
puis  une  seconde,  et  puis  d’autres  encore,  pendant  des  semaines. 

Une  première  fois,  il  s’était  hasardé  adiré  son  désir  à l’aumônier 
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qui  passai!  (i),  cl  l’aunioDier  avait  souri  (levant  tant  de  candeur,.. 
Jean  était  revenu  à laeliargc,  il  avait  insisté,  et  un  malin  raunnjnier 
était  venu  lui  annoncer  (ju’il  s’en  irait  à Lourdes  avec  le  pclerinaj^e 
du  i5  mai. 

Ail  ! l’cspérancc  lui  était  revenue  ce  matin-là,  inliniment  doiiee 
et  assurée  !...  Enün  était  arrivé  le  jour  du  i5  mai,  date  du  départ  si 
ardemment  désiré...  11  était  parti,  il  était  arrivé  après  un  doulou- 
reux voyage.  Quelques  heures  encore,  et  il  la  verrait,  la  Grotte  bénie, 
il  irait  prier  là  où  Bernadette  avait  vu  la  sainte  Vierge  ; et  alors  la 
eonsolation  rentra  au  cœur  de  Jean,  et  l’espérance  cliassa  la  triste 
mélancolie  qui  l’avait  envahi  pendant  (|u’il  parcourait  l’histoire  dou- 
loureuse de  sa  pitoyable  jeunesse... 


Il  était  près  de  dix  heures  quand  on  put  conduire  les  malades  à 
la  Grotte  pour  la  première  fois.  Jean  savait  que  les  malades  descen- 
daient dans  une  piscine  emplie  de  l’eau  miraculeuse  qui  avait  jailli 
sous  la  main  de  Bernadette.  Mais  les  brancardiers  chargés  de  sa 
personne,  remarquant  combien  le  moindre  mouvement  imprimé  à 
son  corps  était  douloureux,  n’osèrent  point  le  soulever  de  son 
grabat  pour  l’étendre  sur  les  sangles.  L’un  d’eux  se  contenta  de  lui 
laver  les  membres  malades  au  moyen  d’une  éponge  trempée  dans 
l’eau  de  la  piscine.  Malgré  les  instances  du  malade  qui  désirait  qu’on 
le  descendit  dans  l’eau,  on  se  tint  surla  même  réserve  le  jeudi  après 
midi  et  le  vendredi  malin. 

L’état  de  Jean  restait  cependant  stationnaire.  Le  Royer  de 
Lens  Saint-Rémy  qui  l’examina  le  vendredi  à midi,  constata  : « que 
le  ventre  était  toujours  régulièrement  distendu,  (ju’il  était  tendu  et 
résistant,  que  la  palpation  la  plus  délicate  et  la  percussion  la  plus 
légère  faisaient  soulTrir  le  patient.  » Il  paraissait  évident  au  l)‘‘  Royer 
({u’il  existait  uii  état  inllammatoire  d’une  certaine  intensité,  étendu 
à tout  l’abdomen.  Le  malade  accusait  parfois  de  légers  frissons  et  se 


(1)  M.  l’abbé  Stcrchz. 
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plaignail  de  céphalalgie;  la  loiix persistait.  L’appétit  d’ailleurs  était 
mil:  Dehrouwer  ne  prenait  qn’un  peu  de  vin  et  de  bouillon...  Le 
vendredi,  i8,  a deux  heures  et  deinie,  Jean  lut  porté  à la  piscine  jiour 
la  quatrième  lois.  Il  supplia  de  nouveau  qu’on  le  laissât  descendre 
dans  1 eau  ; mais  il  sc  heurta  au  même  refus,  inspiré  par  la  crainte 
de  le  faire  trop  soutlrir.  Pendant  qu’un  brancardier  faisait  les  lotions 
habituelles,  Jean  d ordinaire  si  calme,  manifesta  suliitement  la  dou- 


leur la  plus  vive  par  sa  figure  crispée,  ses  bras  tordusetles  plaintes 
qui  s’échappaient  de  ses  lèvres  décolorées.  On  l’emporta  pour  le 
déposer  devant  la  Grotte.  Mais  il  demanda  bientôt  après  de  retour- 
ner à la  piscine,  disant  aux  compatriotes  qui  l’entouraient  qu’il  se 
sentaitmieux,  qu  ilallaitguérir..  .Ses  porteurs,  émus  de  compassion, 
1 amenèrent  à l’abri  des  pèlerins;  ils  emportèrent  avec  eux  une 
éponge  et  une  bouteille  remplie  d'eau  de  la  source. 

La  vaste  .salle  de  l’Abri  était  déserte.  Les  quatre  brancardiers  sc 
mirent  à réciter  les  invocations  habituelles  : « Notre-Dame  de 
Lourdes,  guérissez-nous  pour  l’amour  et  la  gloire  de  la  sainte 
Trinité...  Notre-Dame  de  Lourdes,  guérissez-nous  pour  la  couver- 
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sion  dos  pôdieurs...  » Jean  ('devait  scs  mains  jointes  devant  la 
slalne  de  la  Viei-i^c  et  priait  avec  nnc  fervenr  poignante. 

()nand  les  bi’ancardicrs  eurent  aehev(3  les  invocations,  snbitcmcnt 
Jean  se  relonrnc  vers  eclni(pn  vient  de  l’éponger  : « Je  suis  guéri, 
dit-il,  je  ne  sonllVc  plus,  je  vais  me  lever.  Ob  ! que  la  sainte 
A’ierge  est  bonne!  » Rejelant  ses  couvertures,  Jean  se  lève  et 
SC  inel  à mareber.  Les  mains  jointes,  il  s’approche  lentement  de 
la  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  s’agenouille  sur  un  banc, 
étend  les  bras  en  croix  et  demande  qu’on  commence  la  récitation 
du  ebapclct. 

Les  brancardiers  (i),  bouleversés  jusqu’au  fond  de  l’àme  par 
l’étrange  speetaele  de  cet  homme  secouant  les  cliaînes  qui  le  rete- 
naient à son  grabat  et  reprenant  subitement  la  liberté  de  ses 
mouvements,  sanglotaient  et  priaient  d’une  voix  étoulfée  par 
l’émotion. 

La  cinquième  dizaine  terminée,  Jean  se  leva  de  nouveau  et  mar- 
cha encore.  Alors  seulement,  stupéfaits,  ses  compagnons  remar- 
quèrent (juc  l’énorme  gonllement  abdominal  s’était  évanoui. 
Jean  leur  répéta  rpi’il  n’éprouvait  plus  aucune  douleur.  Fou  de 
joie,  il  aurait  voulu  tout  de  suite  faire  partager  son  boidieur  à 
d’autres,  montrera  tous  les  pèlerins  venus  à Lourdes  avec  lui  qu’il 
était  guéri,  que  leurs  prières  étaient  exaucées...  Mais  le  salut  de 
(juatre  heures  allait  commencer.  Il  n’était  plus  temps  de  retourner 
à l’impilal  pour  y chercher  le  costume  complet  que  Jean  Debrou- 
wer,  escomptant  la  guérison  avec  la  prestigieuse  divination  de 
la  foi,  avait  emporté  à Lourdes  avec  lui. 

Jean  se  laissa  donc  remettre  sur  le  brancard,  et,  après  le  salut, 
il  fut  préscidé  au  Bureau  des  constatations.  Le  D>'  Boissarie 
était  présent  ainsi  (pie  le  D>'  Boyer  et  le  D‘’  Gajus,  de  Lyon. 

(!es  patriciens  interrogèrent  et  examinèrent  Debrouwer.  Ils 
constatèrent  : ((  (pic  le  ventre,  parfaitement  souple,  avait  diminué 
de  volume,  au  point  (pic  le  caleçon  (pii  était  auparavant  à sa  taille, 
était  devenu  trop  large  de  trente  centimètres;  la  pression  n’ocea- 


(1)  MM.  riil)l)c  Hcyviicrt,  Acliillc  Van  In,  GoJenne  et  l'autciir  de  ce  récit. 
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siüunail  plus  aucune  (louleui*.  Le  I)'  (lajus,  de  Lyon,  examina 
aussi  la  poilriue  el  déclaca  ne  eonslalei*  aucune  lésion  des  organes 
<pii  y soni  eonlenus.  » 

L’examen  lcrminé,  J)el)romver  relourna  à l’iiôpilal.  Il  en  élait 
sorti  inlirme;  il  y rentrait  guéri...  Il  demanda  ([u’on  lui  servit  à 
manger  et  lit  un  repas  composé  de  houillon,  de  viande  cl  de  pain 
<pi’il  supporta  parlailemcnt. 


La  nouvelle  de  la  guérison  du  « malade  du  Iburgon  » s’était 
répandue  parmi  les  pèlerins.  On  félicitait  Jean,  on  partageait  sa 
joie,  on  recommandait  à ses  prières  d’autres  malades. 

...  Quand,  le  dimanche  après  midi,  les  mêmes  médecins  eurent 
procédé  à un  nouvel  examen  et  constaté  la  guérison  complète,  les 
deux  ou  trois  cents  personnes  massées  devant  le  hureau,  firent  une 
ovation  enthousiaste  au  privilégié  de  la  sainte  Vierge.  C’étaient  des 
acclamations  sans  tin  : « Vive  Notre-Dame  de  Lourdes!  Gloire  à 
Notre-Dame  de  Lourdes  !...  » 

Plus  tard,  à la  chapelle  de  l’hôpital,  ou  chanta  eu  chœur  le 
Magnificat... 

La  guérison  était  radicale,  et  lellemcnt  subite  que  Jean  avait  par 
moment  peine  à y croire.  La  douleur,  l’alfreusc  compagne  de  sa 
jeunesse,  l’avait  quitté;  les  organes  où  elle  avait  été  installée  à 
demeure,  avaient  retrouvé  la  santé... 

Au  départ  de  Lourdes,  Jean  prit  place  dans  un  eompartiment 
ordinaire,  et  son  lit,  devenu  iuutile,  resta  vide  au  fourgon. 

La  nouvelle  de  sa  guérison,  télégraphiée  en  Belgique,  y faisait 
déjà  le  tour  du  pays,  véhiculée  parles  journaux  catholiques,  peu- 
plant que  les  pèlerins  étaient  encore  sur  le  chemin  du  retour. 

A l’arrivée  du  train  à Charlcroi,  une  foule  considéral)le  élait 
massée  sur  l’asphalte  de  la  gare.  Le  D‘‘  Renoirte  qui  avait  vu 
Dehrouwer  le  jour  du  départ,  se  trouvait  parmi  les  curieux.  Il  fut 
«tupéfait  en  voyant  Dehrouwer  sauter  lestement  d’un  comparti- 
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nienl  de  Iroisièinc  classe.  « Mais  ce  n’est  plus  le  niènic  homme 
(pi’au  dépai  l,  s’éeiia-t-il,  le  ehang-cment  est  complet!  » 

T.a  foule  s’était  donné  rendez-vous  à la  g^are  d’Aiidenarde  ; le  soir, 
tonte  la  ville  se  porta  vers  la  station.  Quand  le  train  de  Bruxelles 
arriva  à huit  heures,  et  que  Jean  agitant  sa  casquette,  se  montra  à 
la  portière,  une  acclamation  générale  retentit  sur  le  quai  : « Vive 
Jean!  Gloire  à Notre-Dame  de  Lourdes!  Hourra!...  » 

De  la  gare  à la  ville,  ce  ne  fut  qu’une  longue  ovation.  Personne 
ne  se  souvenait  à Audenarde  d’avoir  vu  foule  pareille,  enthou- 
siasme aussi  débordant... 

A l’hôpital,  tous  les  yeux  s’emplirent  de  larmes,  quand  le  méde- 
cin se  jetant  au  cou  de  Jean  Debrouwer,  l’embrassa  avec  effusion. 
Le  Révérend  Doyen  souhaita  la  bienvenue  au  privilégié  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  et  un  malade  félicita  le  miraculé  au  nom  de  tous 
ses  amis  souffrants.  Jean  lui-même  prit  enfin  la  parole  pour  remer- 
cier ses  concitoyens. 

* 


Tous  les  journaux  catholiques  relatèrent  la  guérison  de  Debrou- 
Aver  en  rendant  compte  du  pèlerinage.  Beaucoup  de  journaux 
anticatholiques  gardèrent  le  silence.  — Quelques-uns  ne  restèrent 
point  muets. 

Une  feuille  socialiste  de  Charlcroi  prétendit  « que  les  cléricaux 
avaient  senti  le  besoin  d’inventer  de  nouveaux  miracles  à leur 
pèlerinage;  » tandis  qu’une  autre  feuille  libérale  d’Audenarde  insi- 
nuait que  Debromver  avait  été  guéri  « par  un  effort  d’imagina- 
tion ». 

11  importait  de  faire  la  lumière  sur  un  fait  que  la  mauvaise  foi 
cherchait  a nier  ou  à dénaturer.  Il  importait  aussi  d’éclairer  l’opi- 
nion publique...  Le  comité  organisateur  du  pèlerinage  pria  le 
D‘  Boyer  de  faire  une  enquête  sur  la  guérison  de  Debrouwer... 
Celui-ci  se  rendit  à Audenarde  le  4 jw'»-  H questionna  et  examina 
minutieusement  Debrouwer  et  constata  la  guérison. 
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()ucl([ucs  semaines  jilus  lard,  le  D>'  Yan  Biilscle  adressait 
au  D'  Royer  la  lellrc  suivanlc  : 


Cher  confrère, 


Aiidcnarde,  lü  août  1894. 


De  tou.s  les  syinptôincs  fdcheux  que  je  vous  ai  décrits  dans  mes  notes  rela- 
tives à la  maladie  de  Jean  Debroinver,  il  ne  reste  pas  de  traces... 

Le  poids  du  corps  a augmenté  pendant  ces  trois  mois  de  plus  de  dix  kilo- 
grammes. DebrouAver  travaille,  mange,  boit;  bref,  semble  jouir  de  la  santé 
dans  toute  sa  plénitude. 

Agiéez,  cher  confrère,  etc. 

D''  Vax  Butsele. 


Le  D‘‘  Renoii  te,  de  Ciiarleroi,  fait  à son  tour,  dans  une  lellre 
datée  du  19  septembre  1894,  une  déclaration  tout  à fait  identique. 

...  Telle  est  l’iiistoire  de  la  guérison  de  Jean  Debroiiwer... 

Je  suis  allé  à Lourdes  avec  le  malade:  de  tout  le  voyage,  je  ne 
l’ai  guère  quitté;  sa  guérison  s’est  produite  sous  mes  yeux...  Ceux 
(pii  veulent  refaire  notre  enquête  et  vérifier  l’exactitude  de  cette 
histoire  ont  toute  facilité  pour  cela.  Le  fait  date  d’hier,  les  souvenirs 
des  témoins  sont  précis.  Jean  reste  toujours  à Audenarde  ; en  qualité 
d’infirmier,  il  vaque,  à l’hôpital,  à tous  les  ouvrages  que  comporte 
le  service  des  malades... 

...  Ma  tâche  est  donc  achevée.  Je  ne  puis  qu’exposer  les  faits; 
aux  médecins  de  les  discuter.  Mais  il  est  évident  que  la  guérison 
de  Debrouwer  mérite  mieux  qu’un  haussement  d’épaules.  Elle  a le 
droit  à un  examen  impartial  et  attentif. 

Simon  Deploige, 

Professeur  à l’Unwersité  de  Louvain. 
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3[i'ic  GOIVDET,  d’Heiskiciiemom’ 

Nous  avons  revu,  dans  les  premiers  jours  d’oclohre,  (lordel, 
doul  la  i’uôrisou  soudaine  après  douze  ans  de  maladie,  avait  eu  un 
si  grand  relent issemenl. 

Entre  ces  deux  claies  cpiel  changement,  cpielle  transformation 
dans  l’clal  de  celte  femme  ! 

Elle  était  arrivée,  l’année  dernière,  sur  un  matelas,  toute  meur- 
trie par  les  secousses  et  les  fatigues  du  voyage.  Cette  année  elle 
descendait  de  wagon,  après  une  nuit  sans  sommeil  et  un  long  et 
pénible  trajet,  la  physionomie  souriante,  pleine  d'entrain  et  de 
forces.  Elle  allait  et  venait  de  la  Grotte  aux  piscines,  aux  sanctuaires, 
retrouvant  partout  les  souvenirs  de  ses  émotions  passées  et  de  son 
premier  pèlerinage. 

En  i8()a,  elle  avait  laisse  chez  elle  ses  parents  : son  père  fou  de 
douleur  cj[ui  n’avait  pas  eu  le  courage  de  l’accompagner  juscju’au 
train,  sa  mère,  sa  ülle  cjui  craignaient  de  ne  plus  la  revoir. 

En  1893,  elle  arrivait  suivie  de  son  père,  de  sa  mère,  entre  sa  lille 
et  son  mari;  aussi  sur  tous  leurs  visages  on  lisait  l’expression  d’une 
Joie  et  d’une  gratitude  sans  limite. 

lordet  nous  rappelait  tous  les  détails  de  ses  longues  souf- 
frances, de  sa  guérison.  En  l’écoutant,  nous  ressentions  encore 
l’émotion  ({ue  nous  avions  tous  éprouvée  lorscpéellc  était  venue, 
au  sortir  des  piscines,  nous  faire  le  récit  de  celle  cruelle  maladie 
qui  l’avait  clouée  cpiatre  ans  sur  son  lit.  Maladie  sans  espoir,  sans 
issue  en  dehors  d’une  opération  ejui  pouvait  la  tuer  et  devait  la 
laisser  mutilée.  Lorsqu’elle  nous  disait  comment,  en  une  seconde, 
elle  venait  de  retrouver  ce  cpi’elle  avait  cru  à jamais  perdu,  santé, 
forces,  jeunesse,  un  silence  absolu  régnait  dans  le  bureau:  nous 
l’écoulions  sans  oser  rinlcrrompre. 

Pas  une  objection,  pas  un  doute  ne  se  présentait  à notre  esprit; 
ce  récit  simple,  sans  art,  fait  de  détails  intimes,  de  douleurs  res- 
senties, avait  rélo(pience  (pie  donne  une  conviction  absolue.  Celle 
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conviclion  nous  à noire  insu. , l’avais  vu  le  regard  du  roinan- 

eier  eélèhre  qui  élail  assis  à mes  C()lés,  se  relever,  se  lixer  long- 
temps sur  eelle  lennne.  Lui  aussi  il  était  sous  le  eliarine;  la 
eonviclion  l'ellleurail , si  elle  ne  le  pénétrait,  pas  tout  entier. 

I']n  résumant  cette  observation,  nous  allons  essayer  de  la  rendre 
intelligible  pour  tous. 

Ce  n’est  pas  avec  l’instantanéité  d’un  appareil  photographique 
que  nous  pouvons  saisir  et  groiqier  les  divers  éléments  qui  scivenl 
de  base  à nos  enquêtes. 

Ce  n’est  pas  un  jeu  de  scène  ou  de  tableau  que  nous  Caisons  pas- 
ser sous  les  yeux  des  spectateurs;  par  un  travail  méthodique, 
patient,  persévérant,  nous  essayons  de  donner  à chaque  fait  son 
caractère,  sa  signihealion. 


La  maladie  de  1880  à 1892 

lîroncliites  répétées.  — Deux  saisons  à la  Bourboule.  — Malailie  d'estomac.  — Raux  de 
l'ougues  en  18R7.  — De  Vichy  en  1888.  — Péritonite  avec  aliccs  en  188!)  jusqu’au 
:1U  août  1892. 

Gordet  appartient  à une  honorable  famille  de  commerçants 
d’Henrichemont,  gros  chef-lieu  de  canton  de  près  de  quatre  mille 
âmes,  dans  le  département  du  Cher.  Elle  s’est  mariée  en  i88o  «àl’àgc 
de  dix-neuf  ans.  A ec  moment,  tout  paraissait  lui  sourire  : santé,  for- 
tune, avenir.  M.  et  M'"®  Gordet  étaient  dans  une  grande  aisance,  et 
leur  commerce  tpii  prospérait  leur  permettait  de  l’aceroilre  encore. 
Au  point  de  vue  des  probabilités  humaines,  ils  avaient  toutes  les 
chances  de  bonheur;  en  réalité  leur  vie  devait  être  singulièrement 
traversée. 

Peu  de  mois  après  leur  mariage,  un  accident  vint  détruire  les 
premières  espérances  que  faisait  concevoir  leur  union.  Quelque 
temps  plus  tard,  Gordet,  à peine  remise,  faillit  perdre  la  vie 
dans  un  accident  de  voiture  des  plus  graves. 

Un  omnibus  traîné  par  des  chevaux  emportés  vint  se  renverser 
auprès  d’elle.  Le  timon,  en  se  brisant,  l’atteignit  à l’épaule.  Elle 
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fui  projoléc  violeninicDl  à lerrc  et  reçut  des  conlusions  nombreuses. 
Eu  dehors  des  lésions  visililes,  cette  chute  détermina  une  secousse 
profonde  qui  éliranla  lout  son  èire. 

Les  divers  organes  furent  successivement  atteints.  Le  travail 
qui  se  faisait  dans  toute  1 économie  et  dont  on  ne  pouvait  inter- 
préter la  nature,  retentit  d’abord  sur  le  poumon. 

Elle  avait  une  lièvre  lente,  une  toux  suspecte,  des  sueurs,  une 

grande  faiblesse  générale.  Pendant 
riiiver  de  1884,  la  malade  ne  put 
quitter  la  cliambre.  Vainement,  pour 
dégager  la  poitrine,  on  mit  de  nom- 
breux vésicatoires,  des  pointes  de 
feu,  de  la  teinture  d’iode.  Tous  les 
traitements  restaient  sans  elfet,  et  la 
maladie  eommençait  à inspirer  des 
craintes  sérieuses  à l’entourage. 

Deux  saisons  suecessives  à la  Bour- 
boule  procurèrent  une  amélioration 
assez  sensible  dans  l’état  de  la  poi- 
trine. INIais  à peine  était-on  rassuré  de 
ce  côté  que  des  complications  nou- 
velles survinrent. 

L’estomac  se  prend,  refuse  toute 
nourriture;  les  vomissements  sont 
continuels,  les  remèdes  ne  sont  pas 
supportés.  On  abandonne  les  eaux  d’Auvergne,  on  prend  le  che- 
min de  Fougues  en  1887,  de  Vichy  en  1888,  on  épuise  toute  la 
série  des  médications  thermales. 

Mais  tous  ces  traitements  ne  donnent  que  des  résultats  incom- 
plets. Mme  Gordet  reste  languissanic,  sans  force,  dans  un  état  valé- 
tudinaire qui  semble  s’accentuer  chaque  jour.  Pourtant  rien  n’a  été 
négligé;  il  y a six  ans  que  l’on  lutte  pied  à pied,  et  l’on  ne  cesse 
de  perdre  du  terrain.  Son  économie  profondément  ébranlée,  minée 
sourdement,  est  bien  préparée  pour  recevoir  toutes  les  inlluenccs 
fâcheuses.  La  dernière  crise  qui  va  éclater  ne  sera  pas  un  accident. 


Gordet,  mülnde  depuis  huit  ans. 
En  sortant  de  la  piscine,  elle  vient 
faire  le  récit  de  sa  guérison  devant 
Zola. 
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niais  la  conséquence  necessaire  et  bien  prévue  des  condilions  de 
sou  état  g-énéral. 

Il  sidïîra  d’une  étincelle  pour  créer  au  sein  de  scs  tissus  malades 
un  loyer  que  l’oii  ne  pourra  ni  circonscrire,  ni  éteindre. 

L’étincelle  éclata  le  24  janvier  i88(). 

La  malade  l’ut  prise,  cejour-là,  de  douleurs  d’uue  violence  inouïe  ; 
les  soulTrances  qu’elle  éprouvait  étaient  tellement  aiguës  que  l’on 
entendait  ses  cris  hors  de  la  maison.  Une  péritonite  générale  se 
déclare  et,  pendant  trois  semaines,  poursuit  sou  cours  avec  une 


intensité  croissante. 

M>ne  Gordet  ne  peut  plus  quitter  son  lit,  tous  les  mouvements 
retentissent  dans  les  tissus  endoloris.  Du  mois  de  janvier  au  mois 
de  mai,  les  crises  se  succèdent  sans  interruption.  Pendant  le  mois 
de  juin,  il  se  produit  un  calme  relatif,  la  malade  fait  quelques  pas 
et  peut  aller  de  son  lit  à sou  fauteuil.  Mais,  le  mois  suivant,  les 
crises  reparaissent  et  se  multiplient,  l’estomac  ne  peut  supporter 
aucune  nourriture. 

Trois  médecins  donnaient  leurs  soins  à la  malade  ; INIM.  les 
Drs  Barbey  et  Castay,  d’Henrichemont,  M.  le  Témoin,  de 
Bourges. 

Le  24  janvier  1890,  un  an  après  le  début  de  ces  terribles  accidents, 
une  crise  plus  violente  que  toutes  les  précédentes  se  déclare.  Le 
cœur  défaille,  le  pouls  est  insensible;  le  Castay  passe  la  nuit 
auprès  de  la  malade  qui,  par  moments,  agonise  et  dont  on  ne 
perçoit  plus  la  respiration;  les  syncopes  se  succèdent  sans  inter- 
ruption. 

Le  lendemain,  on  constate  l’existence  d’un  engorgement  consi- 
dérable qui  SC  développe  dans  le  flanc.  C’est  le  prélude  des  abcès 
qui  se  forment  et  qui  désormais  ne  tariront  plus.  Ces  abcès, 
profondément  situés  dans  l’intérieur,  ne  pourront  s’ouvrir  une  voie 
qu’en  traversant  les  organes  voisins. 

Depuis  1890,  M'ne  Gordet  est  sous  la  menace  constante  de  ces 
abcès  à répétition  qui  entretiennent  autour  d’eux  comme  un 
incendie  toujours  prêt  à se  généraliser,  et  qui  mettent  en  péril  son 
existence. 
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Le  i3  mars  iHc)t,  Gordel  sc  [)laignait  à son  médecin  do 
rimpnissancc  des  remèdes  : « .l’ai  lonl essayé,  Ini  dit  eclni-ei,  vous 
avez  (‘onsnllé  d’anlres  médecins  (jni  ont  fait  comme  moi  et  n’ont 
j)as  élé  pins  lieurenx.  Nous  n’avons  plus  <pi’un  moyen  à tenter... 
Prenez  des  torccs,  et  <piand  vous  serez  en  état  de  faire  le  voyage 
de  Paris,  im  elnrnrgien  habile  fera  l’opération  nécessaire,  indis- 
pensable pour  vous  guérir.  » 

INb'ic  Gordet  a reculé  devant  cette  opération  qui  présente  des 
éventualités  redoutables.  Qui  songerait  à l’en  l)làmer?  Au  début 
de  cette  longue  maladie  en  1880,  cette  jeune  femme  avait  été  saisie 
en  pleine  jeunesse,  en  pleine  force,  et  l’on  ne  pouvait  songer  (pie 
l’on  était  au  prélude  d’un  drame  aussi  sondjre,  aussi  iuexoralile. 
On  croyait  (pie  la  médecine  aurait  facilement  raison  de  ces 
accidents,  l’on  s’était  adressé  à la  science.  « ,T’ai  consulté  successi- 
vement treize  médecins,  nous  dit  Gordet;  pendant  douze  ans 
j’ai  suivi  leurs  prescriptions,  mais  toutes  mes  espérances  ont  été 
déçues,  je  n’ai  cessé  depuis  le  premier  jour  de  descendre  une  pente 
fatale.  » 

Dans  ces  longs  jours,  dans  ces  années  qui  sc  succédaient  sans 
apporter  aucun  changement  dans  son  état,  sa  pensée  s’était 
retournée  vers  Dieu  ; depuis  longtenq'is  un  vague  pressentiment 
lui  disait  (pie  tous  les  remèdes  seraient  pour  elle  sans  vertu.  « Au 
début  je  priais  bien  peu,  nous  dit-elle,  j’appris  le  souvenez-vous 
dans  un  mois  de  Marie,  plus  tard  j’y  ajoutai  le  chapelet.  » Son 
curé  nous  dit  qu’il  a assisté  au  réveil  de  la  foi  dans  cette  àme  si 
éprouvée.  Le  travail  de  la  grâce  suivait,  d’une  façon  égale  et 
parallèle,  les  progrès  du  mal. 

()uand  tout  souriait  à ce  jeune  ménage,  la  religion  leur  paraissait 
sans  doute  une  tradition  respectable,  mais  sans  utilité  bien 
praliipie  pour  la  conduite  de  leurs  allaires.  Uespectueux  des  lois 
extérieures  du  culte,  ils  en  suivaient  d’une  façon  plus  ou  moins 
intermittente  les  diverses  obligations. 

(biand  le  souille  de  la  prospérité  cnile  notre  voile,  nous  nous 
laissons  aller  aux  courants  faciles  qui  nous  portent. 

(\*s  courants  faciles  avaient  été  de  peu  de  durée  pour  ce  ménage, 
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Pendanl  la  saison  de  Yicliy,  en  iS88,  (loi-del  élail;  cnirée  nn 
joni*  poni'  ]>i‘iei*  dans  l’église  de  Sainl-Lonis...  Agenoniilée  devani 
la  slatne  de  Xolre-Daine  de  Lomales,  elle  ent  comme  un  éblouisse- 
menl,  une  vision  de  sa  gnécison  pac  la  Vierge  de  la  Grolle. 

Depuis  ce  jour,  elle  mèlail  l’eau  de  I^ourdes  à lous  ses  remèdes 
et  sa  pensée  se  reportait  sans  cesse  vers  ce  pèlerinage  désiré,' 

Elle  avait  voulu  partir  au  mois  d’aoùt  1891  avec  les  pèlerins  du 
Berry,  mais  sa  lamille,  redoutant  pour  elle  les  fatigues  du  voyage, 
lit  interveuir  M.  le  curé  d’Henriclicmont  <pn  lit  comprendre  à 
]\I.  Gordet  (pi’elle  n’était  pas  en  état  de  se  déplacer.  Ce  projet  fut 
remis  à l’année  suivante. 

Pendant  les  premiers  mois  de  1892,  les  crises  furent  moins 
violentes,  mais  la  position  debout  était  toujours  impossible,  le  plus 
léger  choc  réveillait  de  vives  douleurs. 

Le  médecin  venait  quelquefois  dans  la  maison  pour  la  mère, 
pour  la  petite  tille,  il  demandait  des  nouvelles  de  Gordet, 
mais  il  n’osait  plus  proposer  de  traitement,  sachant  que  tout 
remède  était  inutile. 

Au  mois  d’avril,  il  lui  disait  encore  : 

« La  chirurgie  a fait  de  grands  progrès,  décidez-vous  à aller  à 
Paris  pour  vous  faire  opérer. — Non,  répond  la  malade;  ma  famille 
ne  le  veut  pas,  ni  moi  non  plus,  mais  je  veux  aller  à Lourdes  et 
je  serai  guérie  sans  opération. 

— Ce  voyage  est  prestpie  impossible  pour  vous,  et  vous  ne 
serez  pas  guérie,  » répond  le  médecin. 


Le  Pèlerinage 

Le  voyage  est  des  plus  péiiiljles.  — Sa  visite  au  Bureau  des  médecins  avant  et  après 
sa  guérison.  — Son  immersion  dans  la  juscine.  — Sa  guérison  instantanée. 

Le  9 août  1892,  la  malade  fait  demander  son  médecin,  le 
D>'  Castay,  elle  le  prie  de  vouloir  bien  l’examiner  avec  soin  et 
de  constater  dans  un  certiticat  l’état  dans  lequel  elle  se  trouve. 


I,ES  GRANDES  GUERISONS  DE  LOURDES 


4‘3(> 

I.c  nic'dccin,  homme  dioit  et  consciencieux,  lui  donne  le  certi- 
licat  <|u’clle  désire.  Il  constate  (|ue  depuis  son  dernier  examen  (pii 
(laie  dé'jà  de  près  d’un  an,  il  y a eu  une  amélioration,  cependant 
il  relrouve  encore  les  traces  de  ces  lissus  enllammés  (pii  circons- 
crivent rahccs  et  cpii  emprisonnent  tous  les  organes. 

Il  ne  partage  pas  les  espérances  de  sa  malade;  mais  il  lui  doit 
la  couslalalion  exacte  de  son  état,  et  il  le  lait  sans  réserve. 

Cette  visite  a lieu  le  9 août.  — Le  20  août,  cpiatre  jours  avant  le 
départ,  un  dernier  abecs  vient  s’ouvrir  à l'extérieur.  La  malade 
rend  dans  la  Journée,  à dix-sept  ou  dix-huit  reprises,  une  (juantité 
eonsidérable  de  pus.  — L’abcès  achève  de  se  vider  les  jours 
suivants;  il  coule  encore  au  moment  du  départ,  et  il  faut  sortir  la 
malade  du  lit  pour  la  mettre  en  wagon. 

(3e  dernier  accident  nous  démontre  que  la  maladie  est  en  ce 
moment  en  pleine  activité.  L’avant-veille  du  départ,  le  médecin 
rend  encore  visite  à la  malade,  et  en  la  voyant  dans  un  si  triste 
état,  il  lui  répète  ; ((  A votre  retour  de  Lourdes,  ne  vous  arrêtez 
pas  ici,  allez  à Paris,  il  faut  en  Unir.  Il  faut  laisser  faire  eette 
opération  qui  seule  peut  vous  guérir.  » 

Au  moment  de  partir,  ]\I'"®Gordet  ne  peut  se  défendre  de  quel- 
ques sombres  pressentiments.  Reviendra-t-elle  dans  un  cercueil? 
reviendra-t-elle  guérie?  Il  faut  se  séparer  de  son  enfant,  de  tous 
ceux  (ju’elle  aime.  Son  père  qui  ne  partageait  pas  ses  eroyances, 
errait  dans  les  champs,  fou  de  douleur,  et  n’avait  pas  eu  le  eourage 
de  lui  faire  ses  adieux. 

<(  O mon  Dieu,  dit-elle,  si  je  dois  mourir  à Lourdes,  faites-moi 
plutôt  mourir  au  milieu  des  miens  et  dans  mon  pays!  » 


Le  voyage  fut  des  plus  pénibles.  Dans  les  changements  de  trains, 
on  avait  de  la  peine  à lui  trouver  une  place  dans  les  comparlimenls 
déjà  envahis.  A Limoges,  ses  douleurs  sont  tellement  violentes  cpi’il 
lui  semble  (ju’elle  ne  pourra  continuer  son  voyage  ; ((  Je  suis 
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brisée,  » (lü-cllc  à son  mari.  Enfin  elle  arrive  au  lernie  ; elle  esl  à 
Lourdes  le  lundi,  u<)  aoi'il,  au  soir. 

Le  lendemain,  elle  venait  au  Bureau  des  médecins,  traînée  dans 
sa  petite  voiture  par  son  mari,  scs  béquilles  à côté  d’elle.  l']lle 
avait  la  voix  laible,  l’œil  sans  vie,  le  teint  plombé;  tout  indiquait 
(pi  il  y avait  chez  elle  une  suppuration  ancienne,  cachée  dans  l’in- 
térieur de  ses  organes.  Le  ccrtiticat  du  médecin  ne  laissait  pas  de 
doute  sur  çe  point;  elle  avait,  depuis  trois  ans  et  huit  mois,  une 
péritonite  suppuréc. 

A cette  profondeur,  on  ne  peut  apprécier  l’étendue  d’un  abcès  ; 
le  travail  de  révolution  qui  peut  se  faire  est  extrêmement  lent. 
Dans  l’espace  d’une  année,  le  médecin  n’avait  constaté  que  de 
légères  modifications.  Depuis  quinze  jours,  depuis  son  dernier 
examen  avec  la  poussée  nouvelle  qui  venait  d’éclater,  il  devait 
plutôt  y avoir  de  l’aggravation.  Quant  <à  vouloir  porter  séance 
tenante  un  Jugement  sur  une  maladie  qui  durait  depuis  douze  dns, 
il  n’y  fallait  pas  songer  ; il  fallait  s’en  rapporter  au  témoignage  des 
hommes  compétents  qui  avaient  suivi  les  phases  diverses  de  cette 
longue  maladie. 

* 

Gordet  avait  une  confiance  absolue  : « Dans  une  heure,  nous 
dit-elle.  Je  reviendrai  guérie.  » Elle  arrive  aux  piscines  le  mardi 
3o  août,  vers  dix  heures  du  matin. 

Là  se  trouvaient,  pour  la  baigner,  comtesse  'de  Coetlos- 

quet,  de  Nancy,  veuve  Mongeolle  et  deux  religieuses  de 
Niederbronn.  Ces  dames  faisaient  partie  du  pèlerinage  alsacien- 
lorrain. 

La  malade  qui  ne  peut  se  soutenir  est  étendue  dans  un  drap,  et 
les  dames  qui  l’entourent  la  plongent  ainsi  dans  l’eau.  Pendant  les 
courts  instants  de  l’immersion,  un  sentiment  indéfinissable  de  bien- 
être  la  saisit,  ses  traits  paraissent  comme  transfigurés. 

Bientôt  elle  se  relève  seule,  sans  difficulté;  sans  effort,  elle  fait 
quelques  pas.  Elle  s’habille,  prend  ses  bé(|uilles  sous  son  bras  et 
se  dirige  vers  la  Grotte,  suivie  de  sa  voiture  de  malade,  entourée 
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d’une  foule  coinpîicle  qui  se  presse,  se  liousculc  pour  voir  la 
luiraeulée. 

Une  heure  après,  M'"'’  (lordet  reveuail  au  bureau  des  médecins. 
Ce  u’élail  plus  la  même  persouuc.  Elle  s’avançail  souriante,  sans 
aucun  embarras,  la  physionomie  éclairée  d’une  joie  indicible.  A 
ses  cotés  sou  mari,  fou  de  joie,  qui  ne  trouvait  pas  une  parole  pour 
traduire  sou  émotion,  et  M.  l’abbé  Aupie,  curé  d’IIcurichemout, 
(pii  nous  disait  qu’il  n’avait  jamais  vu  marcher  la  malade  depuis 
(piatre  ans. 

]MM.  les  D’’'*  Ducreux,  de  la  Côte-d’Or,  et  Thomassiu,  des 
Yosg-es,  examinent  avec  moi  M'"®  Gordet  avec  le  plus  grand  soin 
et  ne  trouvent  aucun  vestige  de  cette  inllammation  si  ancienne,  si 
étendue.  Tous  les  tissus  sont  souples,  normaux. 

Au  point  de  vue  de  l’état  général,  la  reprise  est  complète,  et, 
(juant  aux  lésions  locales,  elles  se  sont  effacées  sans  laisser  le  plus 
petit  vestige.  La  nature  ne  répare  pas  ainsi  ses  brèches. 

yime  Gordet  avait  promis  à ses  médecins  que  sa  première  visite, 
à son  retour  de  Lourdes,  serait  pour  eux.  Mais  le  D®  Castay 
la  prévint.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  3 septembre,  il  était 
auprès  d’elle.  En  voyant  son  ancienne  malade  venir  au-devant  de 
lui  d’un  pas  assuré,  il  s’arrêta  immobile,  saisi  d’un  étonnement 
(pi’il  ne  put  dissimuler.  Il  y avait  huit  jours  à peine,  il  l’avait 
laissée  dans  son  lit  qu’elle  ne  (juittait  guère  depuis  près  de  quatre 
ans;  il  l’avait  laissée  avec  la  tièvre,  avec  un  abcès  qui  venait  de 
s’ouvrir,  dans  l’état  le  plus  misérable:  il  la  retrouvait  pleine  de 
forces  et  de  vie,  le  sourire  sur  les  lèvres,  debout,  marchant  sans 
aucune  trace  de  gêne  ou  de  fatigue. 

« 11  faut.  Madame,  dit  le  docteur,  (|ue  je  vous  examine  avec  soin, 
(pie  je  me  rende  compte  de  tous  les  changements  qui  se  sont  opé- 
rés en  vous.  Je  veux  le  faire  avec  toute  la  rigueur  possible,  je 
reviendrai  ce  soir.  » 

Le  soir,  le  médecin  revenait,  et  dans  lui  long  et  minutieux  exa- 
men il  recherchait  la  trace  de  ces  tissus  cnllammés,  de  cet  abcès 
dont  il  suivait  les  progrès  et  les  variations  depuis  trois  ans.  Il  ne 
trouvait  plus  ricu.  C’étaient  des  tissus  nouveaux. 


Vue  de  la  Grotte  et  de  la  Basilique, 
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Il  consii^nail  dans  un  ccrlilicat  que  nous  résumons  ici  les  lésullals 
<le  son  examen  (i). 

La  démonstralion  élail  complèle. 

En  résumé,  Gordel.  est  malade  depuis  douze  ans.  Pendant  les 
huit  premières  années,  un  travail  lent,  protbnd  s’est  fait  dans  son 
organisme.  Ce  travail  a lini  par  aboutir  à la  formation  de  ces  al)cès 
([ui,  depuis  près  de  trois  aus,  percent  à l’extérieur  tous  les  quinze 
ou  vingt  jours. 


Son  médecin  l’examine  le  9 août  et  trouve  parfaitement  les  traces 
de  cette  inllammation  profonde. 

Le  an  août,  un  dernier  al)cès  vint  clore  la  série  des  abcès  précé- 


dents et  démontre  jusqu’à  Lévidcnce  qu’il  y a encore  un  foyer  en 
pleine  activité.  11  y a des  traces  de  suppuration  constatées  le  28  août 
et  le  3o.  En  un  instant,  dans  la  piscine  il  y a une  reprise  complète. 
Cette  malade  au  teint  plombé,  aux  traits  tirés,  dont  tout  le  corps 
endolori  était  sensible  au  moindre  choc,  s’est  redressée  brusque- 
ment et  marche  d’un  pas  alfermi  sans  ressentir  aucune  douleur. 

Il  U y a plus  aucun  vestige  d’une  lésion  locale  comme  le  cons- 
tatent immédiatement  trois  médecins,  et  comme  le  constatera,  trois 
jours  après,  sou  médecin  ordinaire,  le  Castay. 


Il  n est  pas  au  pouvoir  de  la  nature  d'etfacer  ainsi  en  un  jour, 
en  une  heure  ou  en  une  minute,  de  semblables  lésions.  Elles  per- 
sistent toute  la  vie,  toujours  on  trouve  les  organes  emprisonnés  et 
reliés  par  les  derniers  débris  de  ces  membranes,  comme  on  trouve 
dans  une  pleurésie  ancienne  le  poumon  emprisonné  dans  des  cloi- 
sons que  rien  ne  peut  détruire? 

Si  M“e  Gordet  avait  eu  le  20  août  un  simple  furoncle,  une  plaie 
superticielle  et  récente,  vous  n’auriez  pu  faire  disparaître  les  traces 
de  ce  luroncle  ou  de  cette  plaie  dans  huit  ou  quinze  jours.  Vous 


(I  ) Il  ilisnit  : Aiijourd’luii,  3 soptemlM'c  1832,  j'ai  procédé  à im  nouvel  examen  minutieux 
et  j’ai  constaté  que  les  produits  de  l'inllammalion  avaient  totalement  disparu. 

Gordet  afiirme  n’éprouver  aucune  sontTrancc  ni  spontanée,  ni  provoquée,  clic 
s'assied,  se  lève  et  mnrclie  avec  une  entière  liberté  de  mouvemenls.  Médicalement,  je 
suis  aul(>risé  à conclure  cl  ta  guérison  que  Je  souhaite  entière  et  durable  dans  l'inté- 
rêt de  la  malade. 

En  loi  de  quoi  je  délivre  le  présent  certificat  que  Je  déclare  sincère  et  véritable, 
llenrichemont,  le  3 septembre  1892. 
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voudriez  que  la  nature  ]>iit  se  débarrasser  aussi  raeilemciit  d’uue 
vaste  poche  en  pleine  suppuration. 

Dansée  fait,  ou  a voulu  donner  le  change,  on  n’a  plus  parlé  de 
l’abcès  qui  venait  d’éclater  la  veille  du  départ.  On  a dit  que  le  ccr- 
tilieat  du  médecin  était  ancien,  très  ancien.  Les  lo  ou  i5  jours  de 
date  sont  devenus  une  année. 

On  a dit  que  l’on  n’avait  pas  examiné  la  malade  avant  son  entrée 
dans  la  piscine.  Quel  dommage,  a-t-on  répété  à l’envi,  qu’un  fait 
de  cette  importance  manque  des  garanties  nécessaires!  On  a cherché 
les  côtés  faibles  pour  se  débarrasser  d’un  fait  gênant.  C’est  toujours 
ainsi  quelesincrédules  procèdent,  etquandla  démonstration  devient 
trop  pressante,  ils  récusent  en  bloc  toutes  les  maladies  internes. 
Ils  ne  veulent  plus  s’occuper  que  des  plaies. 

Pour  nier  scientiliquement  ce  fait  extraordinaire,  il  faudrait  établir 
qu’entreles  deux  examens  pratiqués  parles  médecins  les  9 et  3o  aoCit, 
la  guérison  a pu  survenir  naturellement  et  être  complète  dans  cet 
espace  de  temps.  Il  faudrait  établir  qu’un  abcès,  qui  s’est  ouvert  le 
2D  août  et  qui  coulait  encore  le  28,  n’a  pu  laisser  aucune  trace  de  sa 
présence,  le  surlendemain,  3o  août. 

Tout  cela  est  à l’encontre  de  toutes  les  règles  connues;  une 
maladie  qui  se  prépare  depuis  1880,  et  qui  depuis  trois  ans  se 
manifeste  par  des  suppurations  interminables,  laisse  toujours  des 
traces  visibles  et  ne  s’efface  entièrement  ni  dans  un  mois,  ni  dans 
six  mois. 

Voilà  pourquoi  il  était  inutile  de  répéter  jour  par  jour,  heure  par 
heure,  l’examen  de  cette  malade.  Ces  faits  demandent  une  étude 
longue,  méthodique,  mais  ne  se  prêtent  pas  à ces  coups  de  théâtre,  à 
ees  photographies  instantanées  que  les  gens  étrangers  à la  médecine 
recherchent  sans  cesse. 

Quand  nous  rédigeons  nos  procès-verbaux,  nous  sommes  dans 
la  position  du  juge  qui  dirige  une  empiète.  Demande-t-on  au  juge 
de  déposer  dans  la  cause  ipi’il  instruit  ? 

Nos  guérisons  relèvent  du  témoignage,  et  comme  dans  toutes  les 
(piestious  historiipics,  c’est  par  le  témoignage  (jue  nous  ari  ivous  à 
la  certitude.  Ces  guérisons  ne  constituent  pas  un  fait  expérimental 
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que  nous  pouvons  reproduire  à notre  gré.  Chacjuc  guérison  a son 
jour,  ses  procédés,  ses  témoins  divers. 

Il  y a des  malades  qui  nous  appartiennent,  que  nous  avons 
soignés,  que  nous  connaissons  avant  et  que  nous  étudions  après. 

Il  y en  a d autres,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  qui  arrivent 
avec  leurs  témoins,  leurs  médecins,  leurs  certificats  et  leurs  dossiers. 
Ceux-là  sont  1 objet  d études  et  de  recherches  qui  se  prolongent 
pendant  des  mois  et  des  années. 


Gordetest  venue  plusieurs  fois  au  Bureau  des  médecins  apres 
sa  guérison.  Nous  avons  dit  avec  quelle  émotion  nous  avons  écouté 
le  récit  simple,  naturel,  qu’elle  fit  devant  nous  de  sa  maladie. 
Quand  elle  eut  fini,  un  interlocuteur  célèbre  (i)  qui  était  assis  à nos 
côtés  lui  posa  quelques  questions. 

— Pourquoi  vous  êtes-vous  refusée  à subir  l’opération  que  l’on 
vous  proposait? 

— Parce  que  je  n’y  avais  pas  confiance  et  que  j’étais  certaine  de 
guérir  ici. 

— Alors  pourquoi  n’ètes-vous  pas  venue  plus  tôt? 

— Parce  que  l’on  me  l’avait  défendu. 

— Qui  ? 

— M.  le  curé  qui  est  ici. 

Alors  s’adressant  au  curé  : 

— Mais  vous  différiez  donc  à plaisir  la  guérison  de  votre  parois- 
sienne? 

— La  famille  et  le  médecin  trouvaient  le  voyage  impossible,  je 
n’ai  pas  cru  devoir  prendre  sur  moi  de  l’y  encourager. 

— C’était  prudent. 

— Que  dira  votre  paroisse.  Monsieur  le  curé  ? 

— Je  l’ignore,  je  suis  presque  ellrayé  de  la  manifestation  qui 
nous  attend. 

— Mais  vous  l’avez  préparée,  cette  manifestation  ? 


(1)  M.  Zola. 


LKS  (iRANDKS  crKHISONS  DK  KOIJIÎDKS 


— Loin  (le  là.  J’ai  pric'M.  et  (lordcL  d’alleiulic  ving^t-({ualre 
lienres  avant d’cnvoyci*  des  dép(iches,  voulant  (|u’unc  nuil  au  moins 
s’c^coulàt,  sur  cette  gucu'isou  merveilleuse  el  en  conürmàtla  durt'‘c... 

Le  septembre  iHpa,  M^e  Gordet  quittait  Lourdes,  et  le  lende- 
main elle  deseendait  à la  gare  de  Bourges.  Là  elle  reneontrait  son 
père,  sa  mère,  sa  petite  lUle  qui  s’avançaient  vers  elle,  un  boiKjuet 
à la  main.  L’entant  apercevant  sa  mère  marcher  seule,  sans  appui, 
d’un  pas  assuré,  hésite  à la  reconnaître...  Elle  ne  se  souvenait  pas 
d’avoir  Jamais  vu  marcher  sa  mère  ! 

Comme  l’avait  prévu  M.  le  curé,  la  rentrée  des  pèlerins  dans  la 
petite  ville  d’Henrichemont  provoqua  des  manifestations  enthou- 
siastes. La  place  Henri  IV,  les  jardins  qui  entourent  l’église,  étaient 
envahis  par  une  foule  énorme,  dans  laquelle  on  voyait  mêlés  des 
uniformes  nombreux  d’olliciers  et  de  soldats. 

Ce  jour-là  deux  régiments  d’infanterie,  le  85^  et  le  p5®,  séjour- 
naient dans  la  ville  et  les  soldats  partageaient  l’enthousiasme  des 
habitants.  Au  milieu  des  commentaires  divers  que  faisait  naître  l’in- 
terprétation de  celte  guérison,  legénéral  qui  commandait  les  troupes 
raconta  un  fait  qui  le  touchait  de  près  et  dont  il  pouvait  se  porter 
garant. 

Le  soir,  au  cercle  des  officiers,  il  leur  dit  que  son  frère,  alors 
vicaire  général  à Saint-Dié,  avait  été,  deux  ans  auparavant,  radica- 
lement guéri  à Lourdes.  Son  frère  était  l’abbé  Sonnois,  frère, 
comme  le  général,  de  rarchevèque  actuel  de  Cambrai.  Sa  guérison 
pouvait  être  citée  comme  une  des  plus  importantes  (|ui  aient  été 
observées. 


Le  pèlerinage  d’actions  de  grâces  en  1893 

Ce  n’est  ])as  sans  une  émotion  profonde  que  Gordet  repre- 
nait l’année  suivante  le  chemin  de  Lourdes.  Elle  allait  retrouver  à 
eha([ue  [>as  les  souvenirs  bien  vivants  de  ce  grand  événement  (jui 
remplit  désormais  sa  vie.  Qn’allait-ellc  éprouver  en  s’agenouillant 
devant  la  Grotte,  en  portant  ses  regards  sur  la  Adcrge?  Elle  ne 
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pouvait  nous  traduire  (pi’imparlaitcmeut  les  seiitiiueiits  (pii  rem- 
plissaient sou  àiue. 

Cependant,  eu  (écoutant  le  rc^cit  de  toutes  les  impressions  de 
reconnaissance  (pii  d(3bordaient  en  elle,  nous  surprenions  parfois 
sur  son  front  comme  un  nuage  de  tristesse. 

« Vous  semblez  pix'occiqH'e  ? lui  dis-je. 

— Ah  ! monsieur,  si  vous  saviez  combien  est  grande  la  respon- 
sabilité (pii  mancombe  et  combien  ma  situation  est  didicile  ! 

Je  suis  l’objet  constant  depuis  un  an  de  la  curiosité  pnbli([ue, 
louée  par  les  uns,  tournée  en  dérision  par  les  antres.  — iNIa  guéri- 
son donne  prétexte  à des  railleries,  à des  blasphèmes.  — Je  suis 
épouse  et  mère,  et  ma  personnalité  ne  m’appartient  plus,  j’appar- 
tiens à l’opinion,  à la  libre  critiipie,  la  presse  s’est  emparée  de  moi. 
C’est  en  vain  que  je  recherche  l’obscurité,  l’oubli.  INIon  nom,  ma 
maladie,  tout  est  dans  le  domaine  public.  Et  puis  un  miracle  est 
une  grande  grâce,  bien  dillicile  à porter. 

Si  l’ou  savait  tout  cela,  plutôt  f[uc  de  demander  la  guérison,  on 
demanderait  à Dieu  la  résignation  pour  supporter  ses  soidfrances.  » 

Pendant  que  M''’e  Gordet  s’exprimait  ainsi,  il  y avait  dans  la  salle 
Sœur  Julieuue,  des  Urselines  de  Brive,  qui  avait  été  favorisée,  elle 
aussi,  d’une  guérison  tout  aussi  extraordinaire.  Elle  écoulait, 
silencieuse,  recueillie,  et  paraissait  vivement  impressionnée  par 
l’aveu  que  nous  faisait  M>"®  Gordet. 

— Que  pensez-vous,  ma  Sœur,  lui  dis-je,  en  me  tournant  vers 
elle,  des  paroles  (|ue  vous  venez  d’entendre? 

— Je  partage  l’avis  de  Madame.  Si  nous  connaissions  les  respon- 
sabilités que  des  grâces  si  exceptionnelles  nous  imposent,  avant  de 
demander  notre  guérison,  nous  demanderions  la  résignation  pour 
supporter  nos  souffrances. 

Ces  préoccupations,  nous  disons  même  ces  scrupules,  sont  le 
privilège  des  âmes  d’élite.  Les  foules  ne  les  comprennent  guère. 
Mais  on  ne  joue  pas  facilement  au  miracle.  Quand  on  a été  l’olqet 
d’une  semblable  faveur,  de  graves  devoirs  nous  sont  imposés, 
notre  vie  tout  entière  doit  subir  désormais  une  orientation  nou- 
velle. 
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Le  père  de  M'"®  Gordet  vint  nous  rendre  visite  avant  de  quitter 
Lourdes,  Il  voulut  lui  aussi  nous  faire  le  récit  de  la  maladie,  de  la 
guérison  de  sa  lille.  Ce  récit  dans  sa  bouche  avait  des  notes  per- 
sonnelles et  un  accent  de  sincérité  qui  écartait  tous  les  doutes.  Il 
nous  rappelait  les  angoisses  des  mauvais  jours  et  les  joies  délirantes 
du  retour. 

Au  milieu  de  sa  narration,  les  larmes  entrecoupèrent  sa  voix;  il 
fut  contraint  de  s’arrêter  et  ne  put  que  nous  résumer  en  quelques 
mots  ses  dernières  impressions. 

Au  moment  du  départ  pour  le  pèlerinage  de  1892,  le  père  ne 
partageait  pas  les  espérances  de  sa  lille.  A l’heure  actuelle,  il  ne 
partage  pas  encore  sa  foi.  Il  fait  comme  le  D*"  Dozous  qui  proclamait 
le  caractère  surnaturel  des  visions  de  Bernadette,  et  ne  conformait 
pas  sa  conduite  à ses  croyançes. 

Depuis  la  première  heure,  la  Vierge  de  la  Grotte  a voulu  que 
les  incrédules  fussent  les  témoins  de  sa  puissance.  Leur  témoi- 
gnage s’impose  aux  volontés  les  plus  rebelles  ; leur  parole  est  sou- 
vent mieux  acceptée  que  la  nôtre.  Nous  voyons  sans  cesse  autour 
de  nous  des  médecins,  des  hommes  de  toutes  conditions,  oublier 
leurs  théories,  leurs  doctrines,  pour  proclamer  avec  nous  le  carac- 
tère surnaturel  des  guérisons.  C’est  un  spectacle  surprenant,  une 
contradiction  bien  étrange.  Nous  poursuivons  ainsi  nos  recherches 
sous  les  yeux,  sous  le  contrôle  d’hommes  qui  ne  partagent  pas  nos 
croyances,  et  qui  arrivent  aux  mêmes  conclusions  que  nous.  Parmi 
toutes  les  surprises  dont  nous  sommes  témoins,  ce  concours 
unanime  d’hommes,  aux  tendances  les  plus  opposées,  est  un  fait 
des  plus  surprenants.  Ces  témoignages  puisés  aux  sources  les  plus 
diverses  donnent  à nos  affirmations  des  garanties  que  personne  ne 
peut  récuser. 
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AU  lîUREAU  DES  COINSTATATIONS 

Un  médecin  raconte  sa  guérison  obtenue  dans  des  circons- 
tances désespérées  en  invoquant  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Le  2 août  dernier,  im  médecin  de  première  classe  de  la  marine 
interrogeait  avec  scs  collègues  les  malades  qui  se  présentaient  au 
Bureau  des  constatations;  il  étudiait  les  divers  symptômes  qui  per- 
mettaient de  bien  délinir  les  maladies  et  d’apprécier  l’importance 
des  résultats  obtenus. 

La  plupart  de  ces  faits  réclamaient  une  enquête  plus  complète  et 
laissaient  encoredes  doutes  dans  l’esprit.  Le  chirurgien  militaire,  se 
tournant  vers  les  autres  médecins,  leur  dit  ; « Ma  guérison  est  plus 
concluante  que  toutes  celles  que  je  vois  ici  en  ce  moment.  J’ai  été 
guéri  après  avoir  invoqué  Notre-Dame  de  Lourdes,  guéri  à trois  mille 
lieues  de  mon  pays,  dans  des  conditions  absolument  désespérées, 
et,  si  vous  le  permettez,  je  vais  vous  résumer  les  principaux  détails 
de  ma  guérison.  » C’était  une  bonne  fortune  d’entendre  un  médecin 
faire  lui-même  le  récit  de  sa  guérison,  noter  d’abord  jour  par  jour, 
lieure  par  heure,  les  progrès  de  sa  maladie  et  démontrer  ensuite 
que  l’arrêt  brusque,  instantané  dans  la  marche  d’un  mal  incurable, 
ne  pouvant  s’expliquer  par  aucune  loi  physiologique,  était  au-des- 
sus des  etforts  de  la  nature. 

Aussi  les  médecins  présents  au  bureau  prêtèrent-ils  une  oreille 
attentive  au  récit  de  leur  collègue. 

« Je  suis  Agé  de  trente  et  un  ans,  leur  dit  le  D‘’  G....  mon  père 
est  un  ancien  professeur  agrégé  d’une  faculté  de  médecine;  j'ai 
suivi  les  traditions  de  ma  famille  en  embrassant  la  carrière  médi- 
cale. En  ma  qualité  de  médecin  de  la  marine  et  des  colonies,  j’avais 
déjà  fait  de  longs  séjours  dans  les  pays  chauds;  je  suis  resté  quatre 
ans  consécutifs  en  Cochinchine,  et  puis,  sans  transition  ni  repos,  j’ai 


dysenterie  très  grave,  je  ressentis  les  premiers  symptômes  d’un 
abcès  du  foie;  cct  abcès,  très  volumineux,  faisait  saillie  sous  les 
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('ùlcs  cl  lui  oiivcrl,  au  mois  d’aoùt  par  le  médecin  principal 

allaclic  à l’Iiopilal  où  j’avais  clé  Iransporlé. 

« Un  second  abcès  plus  ppolbnd  suivil  bieuLôl  le  premier.  Il 
fallut,  dans  le  couranl  de  septembre,  faire  une  large  ouverlure 
j)our  arriver  Juscpi’à  lui  el  conduire  le  bistouri  au  milieu  des 
organes  les  plus  imporlanls.  C’était  une  opération  1res  délicate  cl 
très  grave. 

« Malgré  ce  traitement  énergi(pic,  le  travail  de  décomposition 
(pu  atteignait  tout  le  foie  continuait  scs  ravages.  Les  plaies  exté- 
rieures SC  cicatrisaient,  mais  la  suppuration,  se  creusant  une  issue 
au  travers  du  diaphragme,  pénétra  dans  la  plaie,  perfora  le  poumon 
et  vint  sortir  par  la  bouche.  Chacpie  Jour,  pendant  trois  mois.  Je 
vomissais  des  quantités  considérables  de  pus  et  Je  rendais  parfois 
des  morceaux  de  poumon  gangrenés.  Les  organes  les  plus  essen- 
tiels étaient  altérés  ; Je  m’empoisonnais  à vue  d’œil.  Mon  teint  était 
livide,  ma  physionomie  décomposée;  une  lièvre  hectique  me  minait 
rapidement.  On  me  nourrissait  avec  du  chanqiagne  et  quelques 
biscuits;  J’avais  perdu  soixante  livres  de  mon  poids:  de  cent  qua- 
rante, J’étais  descendu  à (quatre-vingts  livres. 

« Non  seulement  Je  rendais  en  vingt-cqualre  heures  une  cuvette 
de  j^us,  mais  encore,  tous  les  huit  Jours,  J’étais  qiris  de  vomissements, 
cl,  en  une  seule  fois.  Je  renqilissais  ma  cm  elle.  Ma  situation  était 
manifestement  au-dessus  de  toute  ressource.  Je  conijirenais  la  gra- 
vité de  mon  mal,  et  mes  collègues  ne  qîouvaient  me  dissimuler 
toutes  leurs  alarmes.  Les  bonnes  Sœurs  de  l’inq^ital,  religieuses  de 
Saint-Paul  de  Chartres,  me  firent  faire  une  neuvainc  à Notre-Dame 
de  Chartres,  mais  Je  ne  constatai,  à la  lin  de  la  neuvainc,  aucune 
amélioration  dans  mon  état. 

« C’est  alors  ([ue  ma  qicnsée  se  tourna  sqiontanément  vers  Lourdes. 
Lourdes,  c’était  la  France;  c’était  qilus  encore:  c’était  jmur  moi 
jnœscquc  le  foyer,  la  famille!  C’était  là  que  se  raltaehaient  mes 
souvenirs  les  plus  intimes  et  les  qilus  chers:  ce  mol  résonnait  à 
mon  oreille  d’une  façon  merveilleuse  et  réveillait  des  sentiments 
d’une  indicible  es|>éran(‘c.  Quand  on  se  trouve  perdu  loin  de  tout 
ce  (pi’on  aime,  couché  sur  un  lit  d’iuipilal,  disqnitant  à la  mort,  eu 
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[>loino  jeunesse,  les  dernières  énergies  d’une  vie  (|ui  s’éleini,  l’espril 
el  le  eœur  pereoivenl  alors,  avec  une  aevulé  que  vous  ne  j)ouvez 
eoucevoir,  toute  lueur  (pu  vieul  éclairer  noire  liorizon;  et  ce  lïil 
une  lueur  bien  douce  ({ue  celle  ([ui,  parlaid de  la  GroUe,  vint  jus- 
([u’àinoi,  pour  me  rendre  le  courage,  en  attendanUpi’elle  me  rcndil 
la  vie  ! 

« Les  religieuses  avaient  de  l’eau  de  la  Grolle;  avec  elles  Je  com- 
mençai des  ncuvaines  ininterrompues.  INIa  mère,  que  j'avais  pré- 
venue de  la  gravité  de  mon  état,  taisait  prier  de  son  ccHé  et  demandait 
partout  des  neuvaines  dans  les  memes  intentions.  Dès  ce  jour, 
l’espoir  vint  soutenir  mon  àme.  Cependant  pouvais-je  guérir  autre- 
ment (pie  par  un  miracle  et  un  miracle  éclatant?  Il  était  impossilile 
au  point  de  vue  médical,  de  résistera  cette  décomposition  générale, 
de  réparer  les  organes  détruits,  de  condjler  ces  cavités  qui  pou- 
vaient contenir  plusieurs  litres  de  pus.  Si  la  guérison  instantanée 
d’une  plaie  superticielle  demande  du  lenqis  et  des  soins,  (|uels 
temps  et  (jucls  eU’orts  de  la  nature  ne  devait  pas  demander  la 
guérison  de  ces  plaies  profondes  et  inaccessibles  à tout  remède? 
Gomment  refaire  ou  cicatriser  ce  poumon  gangrené  ? 

((  Il  fallait  un  miracle.  Avec  l’eau  de  la  Grotte,  avec  des  neu- 
vaines répétées,  j’ai  obtenu  ce  miracle.  11  s’est  fait  chez  moi  non 
pas  un  retour  graduel  des  forces,  mais  une  transformation  complète 
et  instantanée;  du  jour  au  lendemain,  toute  suppuration  a été  tarie  : 
je  n’ai  plus  rendu  une  goutte  de  pus  par  la  bouche.  Mes  forces  me 
sont  revenues;  je  ne  prenais  aucune  nourriture  : j’ai  pu  m’alimen- 
ter, manger  d’une  façon  sutlisante.  An  grand  étonnement  des  méde 
cins  qui  me  soignaient,  des  religieuses  meme,  je  me  suis  relevé, 
ressaisissant,  en  (juel([ues  heures,  ma  vie  prête  à s’échapper.  Qucl- 
(]ues  mois  après,  je  m’embarquai  pour  la  France.  IMa  santé  géné- 
rale ne  laissait  rien  à désirer,  j’avais  regagné  vingt-deux  livres  de 
mon  poids. 

((  En  France  on  me  croyait  perdu,  on  m’avait  proposé  pour  la 
réforme.  J’ai  refusé  la  réforme  ; j’ai  demandé  un  congé,  et  je  me 
propose  de  reprendre  mon  service  et  de  repartir  pour  les  colonies 
à la  lin  de  ce  congé. 
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« S'il  est  doux  de  s’agenouiller  au  pied  de  la  (jlrolle,  n’est-il  pas 
plus  doux  encore  de  pouvoir,  dans  les  jours  d’épreuve,  et  loin  de 
son  pays,  s’associer  à toutes  les  consolations  qui  partent  d'ici  pour 
rayonner  jusqu’aux  extrémités  du  monde?  » 

Voilà  un  médecin  qui  agonise  dans  un  lit  d’hôpital:  il  n’y  a pas 
de  guérison  possible  pour  lui.  Tous  les  moyens  seront  impuissants. 
Il  entend  son  arrêt  dans  les  paroles  affectueuses  mais  découragées 
de  ses  confrères;  pour  lui,  désormais,  ni  illusion,  ni  espérance.  Et 
voilà  que,  subitement,  tout  s’éclaire  : l’espoir  et  la  conüance  renais- 
sent. Quelle  est  donc  cette  divine  panacée  dont  il  a trouvé  le  secret 
et  qui  est  venue  l’arrêter  sur  la  pente  fatale? 

11  a revu  par  la  pensée  cette  Grotte  de  Lourdes  qu’il  a visitée 
dans  sa  jeunesse.  Les  souvenirs  d’une  éducation  chrétienne  se 
réveillent  en  foule;  il  retrouve  dans  sa  mémoire  les  prières  apprises 
sur  les  genoux  de  sa  mère.  La  pensée  de  la  mort  s’éloigne,  il  se 
reprend  à espérer,  et,  bientôt  après,  la  guérison  survient  avec  une 
rapidité  qui  déjoue  toutes  les  prévisions.  — « Si  vous  pouviez 
demander  à tous  mes  confrères,  nous  disait  le  D>’  G.,  à tous  les 
chefs  de  l’hôpital  ee  qu’ils  pensent  de  ma  guérison,  ils  vous  diraient 
qu’ils  ont  été  renversés  par  ce  dénouement  imprévu,  mais  que 
personne  n’a  mis  en  doute  son  caractère,  ou  du  moins  n’a  cherché 
à l’expliquer  d’une  façon  naturelle.  Ma  reconnaissance  est  sans 
limites.  Chaque  jour  je  remereie  Notre-Dame  de  Lourdes;  mon 
plus  vif  désir  est  de  la  faire  connaître,  de  la  faire  aimer  davantage  ; 
j’ai  renvoyé  en  Cochinchine  des  statues  et  de  l’eau  de  Lourdes,  et, 
partout  où  je  passerai,  je  veux  établir  le  culte  de  la  Vierge  de  la 
Grotte.  » 

N’est-il  pas  consolant,  à l’heure  où  nos  soldats  sont  dispersés  sur 
des  plages  lointaines,  exposés  à des  épidémies  meurtrières,  de 
penser  (pie  Notre-Dame  de  Lourdes  abaisse  ainsi  sur  eux  son  regard 
maternel  et  leur  prodigue  ses  grâces  de  choix? 

Nous  avons  traduit,  bien  incomplètement,  les  sentiments  qui 
remplissaient  l’àme  jeune  et  généreuse  de  notre  confrère.  Nous 
éprouvions  tons,  en  l’écoutant,  cette  émotion  communicative  qui 
déborde  eu  lui  et  à lacpielle  nous  ne  pouvions  nous  soustraire. 


LES  MALADIES  NERVEUSES 


Une  séance  au  Bureau  des  constatations.  — Un  membre  de  l’Académie  de 
médecine.  — Comment  guérissent  les  maladies  nerveuses.  — Alarguerite 
Savoye,  de  l’Etoile.  — Célina  Ferry.  — Marie  Daout.  — Céleste  Mériel.  — 
Alaladies  nerveuses  compliquées  de  lésions  organiques,  M'"'^  Pontou.  — 
Eugénie  Bron.  — Les  malades  des  hôpitaux  et  les  malades  de  Lourdes. 
— Les  épileptiques  : Alarie  IIolTmann;  M.  Poujol,  de  Toulouse. 


OS  séances  ont  souvent  une  physionomie  à part. 
Celle  du  II  septembre  a été,  sous  ce  rapport,  une 
des  plus  intéressantes.  Il  y avait,  ce  jour-là,  dans  le 
bureau,  une  dizaine  de  médecins.  A ma  droite,  un 
membre  de  l’Académie  de  médecine  que  le  pro- 
gramme de  ses  excursions  avait  conduit  près  de  nous.  Il  était  en 
traitement  à Bagnères  et  n’avait  pu  refuser  à sa  femme  et  à ses 
enfants  une  excursion  à Lourdes.  Ici,  on  avait  voulu  voir  le  bureau 
médical  et  j’avais  pris  femme  et  enfants  pour  retenir  le  père. 

Mon  confrère  de  l’Académie  est  peut-être,  après  Charcot,  un 
des  médecins  les  plus  versés  de  notre  époque  dans  l’étude  des 
maladies  nerveuses.  Homme  du  monde,  d’une  courtoisie  parfaite, 
du  commerce  le  plus  agréable,  mais  au  point  de  vue  religieux  bien 
éloigné  de  nous,  je  le  suppose  du  moins. 

Nous  ne  devions  pas  nous  entendre,  nous  avons  fait  assaut 
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(l’iiinabililc,  sui*  le  loiid  nous  n’avons  pas  ^'■ag'né  grand’cliosc,  nous 
sounnes  rcslés  aux  deux  exUéinilés  de  l’horizon. 

a Je  vois  ici,  lui  dis-je,  prescpie  autant  de  maladies  nerveuses 
({ue  vous.  — Pas  autant,  me  répond-il,  mais  vous  en  voyez  beau- 
coup. » 

Je  continue  : « Mes  malades  ne  sont  pas  prises  dans  le  même 
milieu  ({ue  les  vôtres.  Vous  voyez  des  remmes  du  monde  usées  par 
les  plaisirs  ou  les  déceptions  de  la  vie.  Je  vois  d’ordinaire  des 
femmes  de  la  campagne  (pie  la  civilisation  n’a  pas  même  efllcurées  ; 
les  troubles  nerveux  ne  sont  pas  chez  elles  le  résultat  des  pas- 
sions surexcitées:  mes  malades  sont  dans  des  conditions  morales 
excellentes  : ce  sont  souvent  des  filles  deplitisi(|ues,  des  dégénérées  ; 
une  maladie,  un  travail  trop  soutenu  ont  troublé  l’équilibre  de  leur 
économie  peu  résistante  et  réveillé  des  accidents  nerveux  que  rien 
ne  peut  elfacer.  Cliez  les  vôtres,  vous  avez  à lutter  contre  des 
causes  extérieures  d’ordre  moral,  tandis  qu’ici,  la  maladie  fait 
partie  du  tempérament  lui-même,  elle  est  en  germe  dans  l’orga- 
nisme. Voilà  pourquoi  nos  malades  sont  plus  dilïiciles  à guérir  que 
les  vôtres. 

((  Je  vais  vous  en  donner  un  exemple  en  vous  résumant  l’obser- 
vation de  M"e  Le  Calvez  qui  est  là  devant  vous.  Je  choisis  cette 
guérison  parce  qu’t.  ' date  d’un  an;  si  elle  datait  d’hier,  vous  n’en 
tiendriez  pas  compte  d vous  auriez  raison.  — En  elTet,  me  dit  mon 
confrère,  une  guérison  d’un  jour  ne  permet  pas  de  conclure.  » 


Le  Calvez,  de  Saint-Brieuc,  guérie  à Lourdes 
le  11  septembre  1894. 


M''e  Joséphine  Le  Calvez,  âgée  de  trente-sept  ans,  a été  élevée 
à l’Orphelinat  de  Nazareth,  à Saint-Brieuc.  Son  père,  samèrect  six 
frères  ou  sœurs  sont  morts  de  la  poitrine.  Elle  est  donc  la  seule 
survivante  d’une  famille  nombreuse.  Comme  elle  est  d’un  tempé- 
rament très  délicat,  on  comprend  en  la  voyant  ([ue  l’elfort  le  plus 
léger  a pu  détruire  l’é([uilibrc  de  cette  sauté  si  frêle.  Un  retour  sur 
sou  passé  va  nous  montrer  la  justesse  de  cette  observation. 
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En  soi'lanl  de  rOrphclinal,  elle  servit  coniinc  reninie  de  cluimhi-c 
pendant  deux  ans.  Les  aceidents  nerveux,  qui  allaient  ehacpic 
jour  en  anginenlant  de  tVécpicnce  et  d’intensité,  la  eontraignirent 
d'abandonner  son  service.  Elle  dut  gagner  sa  vie  en  allant  en 
journée.  On  la  rcclierehait  beaucoup  à cause  de  sa  modestie,  de  sa 
simplicité,  de  l’estime  générale  dont  elle  était  l’objet.  Bien  qu’elle 
tVit  très  pauvre,  elle  trouvait  le  moyen  de  secourir  de  plus  pauvres 
qu’elle;  elle  recueillait  souvent  chez  elle  scs  anciennes  compagnes 
(l’Orphelinat  qui  se  trouvaient  sans  place.  Elle  avait  le  cœur 
débordant  de  charité,  et  cette  charité  prenait  sa  source  dans  une 
toi  ardente,  dans  une  conliance  sans  bornes  en  Notre-Seigneur  et 
en  la  sainte  Vierge.  Cette  délicatesse  de  sentiments  et  cette  généro- 
sité dans  le  caractère  ne  sont  pas  l’apanage  des  natures  faussées 
par  l’hystérie. 

Cependant,  la  maladie  empirait  chaque  jour  ; M“eLc  Calvez  avait 
des  évanouissements  qui  duraient  plusieurs  heures;  les  crises  étaient 
parfois  si  effrayantes  qu’on  devait  éloigner  les  enfants  et  les 
domestifpies  dans  les  maisons  où  elle  travaillait.  Son  existence 
même  paraissait  compromise.  Elle  supportait  ses  souffrances  avec 
résignation,  mais  elle  ne  pouvait  se  consoler  pourtant,  en  pensant 
qu’elle  était  à charge  à tout  le  monde. 

Étant  allée  un  dimanche  à l’hôpital  pour  rendre  visite  à une  de 
ses  anciennes  amies,  elle  fut  prise  dans  la  salle  d’une  crise  des 
plus  AÛolentes.  Une  sœur  de  Saint-Thomas  qui  lui  donna  des  soins 
ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  : « Mais  à l’hôpital,  nous  recevons 
beaucoup  de  personnes  moins  malades  que  vous,  et  les  familles 
qui  vous  prennent  chez  elles  font  preuve  d’une  grande  charité.  » 

Frappée  de  ces  paroles,  Joséphine  Le  Calvez  résolut  d’aller  à 
Lourdes  demander  sa  guérison.  Non  pas  pour  elle,  disait-elle, 
mais  pour  les  autres,  à qui  elle  croyait,  bien  à tort,  la  pauvre 
enfant,  inspirer  de  l’horreur. 

Il  y avait  neuf  ans  qu’elle  était  aflligéc  de  ces  troubles  nerveux  ; 
elle  avait  maigri,  elle  se  nourrissait  mal;  le  moment  approchait  où 
tout  travail  allait  devenir  impossible,  où  elle  devrait  s’aliter  et 
recourir  à la  charité  pidjlicpic. 
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Joséphine  Iravaillail,  souvent  chez  le  D'’  Grovallct,  qui  avait 
pour  elle  lieaucoup  d’adectiou.  Avant  sou  départ,  le  docteur  lui 
avait  dit  : « Je  croirai  au  miracle  si  vous  revenez  guérie  sans  vous 
plonger  dans  la  piscine.  » L’immersion  brutale  dans  l’eau  glacée, 
d’après  le  docteur,  pouvait  produire  quelquefois  dans  les  maladies 
nerveuses  de  singuliers  ellèts  de  guérison. 

« Pensez-vous,  dis-je  à mon  confrère,  que  l’eau  froide  ait  une 
action  aussi  puissante  dans  les  maladies  nerveuses?  — INIais  non, 
me  répondit-il,  quelquefois  l’eau  froide,  au  contraire,  aggrave  les 
accidents.  » 

Je  suis  absolument  de  son  avis,  et  ceux  qui  ne  voient  qu’une 
modiücation  produite  par  l’eau  froide  dans  les  guérisons  que  nous 
observons  ici  font  preuve  d’une  connaissance  bien  incomplète 
des  maladies  nerveuses.  Toutes  les  commotions  violentes  les 
exaspèrent;  c'est  vainement  qu’on  a baigné,  douché  et  arrosé  nos 
malades  avant  de  nous  les  envoyer,  leurs  troubles  nerveux  ont 
résisté  à tous  les  traitements.  Joséphine,  du  reste,  ne  devait  pas 
se  baigner,  elle  l’avait  promis  à son  médecin. 

Elle  part  le  lo  septembre  1894-  Le  voyage  est  des  plus  pénibles  ; 
les  crises  se  succèdent  sans  interruption.  A Lourdes,  elle  fait 
quelques  lotions  sur  la  tète,  le  mercredi  la  et  le  jeudi  i3;  son  état 
s’aggrave,  c’est  à peine  si  elle  peut  faire  un  pas. 

Le  jeudi,  elle  AÛent  à la  Grotte,  appuyée  sur  deux  bras.  jNIalgré 
sa  grande  fatigue  et  son  extrême  faiblesse,  elle  prie  longtemps; 
elle  met  dans  sa  prière  toutes  les  ardeurs  de  foi  dont  son  àme  est 
consumée.  Elle  suit  en  se  traînant  tous  les  exercices  de  la  journée  ; 
elle  veut  meme  monter  au  Calvaire  avec  la  procession.  C’était  là 
que  devait  sonner  pour  elle  l’heure  de  la  guérison.  Elle  y pensait 
à peine  sans  doute  ; tous  les  exercices  étaient  terminés  ; le  pèle- 
rinage touchait  à son  terme;  elle  n’avait  éprouvé  aucune  amélio- 
ration. 

Elle  descendait  péniblement,  triste  mais  résignée,  les  rampes 
escarpées  du  Calvaire.  Brusquement  une  modification  profonde  se 
fait  eu  elle;  sa  tète  toujours  brûlante  se  rafraichit,  se  dégage  ; elle 
sent  un  bien-être  général  qui  lui  était  inconnu  ; elle  marche  d’un 
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pas  ferme,  se  dirige  vers  l’hupilal  ; elle  se  met  à table,  mange 
eomme  tout  le  monde,  avec  appétit,  alors  que  depuis  cinq  jours 
elle  n’avait  presque  rien  pris. 

Depuis  ce  moment,  ]\I"e  Le  Calvez  n’a  plus  ressenti  ces  ardeurs 
brûlantes  à la  tète  qui  la  faisaient  si  cruellement  souffrir;  elle 
devait  mettre  le  plus  souvent  des  compresses  d’eau  sur  son  front, 
et  ces  compresses  se  réchauffaient  et  se  séchaient  rapidement. 

Le  retour  à Saint-Brieuc  fut  merveilleux  ; pas  un  moment  de 
malaise,  de  fatigue,  un  bien-être  absolu,  et  depuis  ce  jour,  elle  n’a 
pas  ressenti  la  plus  légère  atteinte  de  ces  crises  qui  l’avaient 
tourmentée  pendant  tant  d’années. 

Joséphine,  avec  sa  prudence,  a voulu  attendre  un  an  avant  de 
chanter  son  Magnificat.  Elle  est  revenue  à Lourdes  le  ii  septembre 
pour  l’anniversaire  de  sa  guérison  et  c’est  ici  qu’elle  nous  a fait 
connaitre  tous  les  détails  de  ce  grand  événement.  Le  médecin  qui 
l’avait  soignée  et  lui  avait  recommandé  de  ne  pas  se  baigner  est 
mort  depuis  cette  époque;  il  n’a  pu  lui  donner  de  certificat.  Mais 
sa  veuve,  le  notaire  de  Saint-Brieuc,  tous  les  notables  de  la  ville 
se  portent  garants,  dans  une  déclaration  très  longuement  détaillée, 
de  l’exactitude  des  détails  qui  précèdent.  Le  curé  de  la  paroisse 
complète  ces  renseignements;  il  ne  peut  se  lasser  de  faire  l’éloge 
des  qualités  morales  de  cette  jeune  fille.  « Elle  exerce,  nous  dit-il, 
une  grande  et  salutaire  influence  sur  ses  compagnes  qui  ont  souvent 
recours  à ses  conseils.  » 

« Cet  exemple  est  bien  intéressant,  dis-je  encore  à mon  confrère. 
Que  pensez-vous  de  cette  maladie  nerveuse  qui  dure  depuis  dix 
ans,  qui  n’est  pas  la  conséquence  d’un  accident,  d’une  vie  agitée, 
d’épreuves  morales?  c’est  plutôt  un  germe  héréditaire  déposé 
dans  cet  organisme,  c’est  une  prédisposition  apportée  en  nais- 
sant. » 

« Le  père,  la  mère,  six  frères  ou  sœurs  sont  morts  de  la  poitrine  ; 
elle  doit  mourir,  elle  aussi,  de  consomption.  Les  troubles  nerveux 
ne  sont  que  le  prélude,  le  rideau  derrière  lequel  se  cache  l’effon- 
drement qui  se  prépare;  c’est  une  hystérie  dont  on  meurt.  Vous 
ne  la  reconnaitriez  pas  pour  sœur  de  ces  femmes  du  monde 
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(lc'si‘([iiilil)i‘ces,  à riinaL,'inalioii  dusordoimée,  à la  volonlc  faussée 
<[110  vous  rcucoiilrez  chaque  joui*. 

— Oui,  me  répond  mou  eoiilVèrc,  celle  voloutécpii  s’allirmcpeul 
sur[)reudre  ; riullueuce  (pic  ccLlc  jeune  ülle  exerce  autour  d’elle 
est  bien  rcmaripialilc.  Cependant  ces  malades  conservent  toujours 
un  désir  de  domination,  et  c’est  encore  une  manifestation  de 


rii\  siérie. 

Je  lui  réponds  : « Ce  désir  tient  alors  du  caprice  et  ne  comporte 
g'uèrc  une  reclitude  de  jugement,  une  suite  absolue  dans  les  idées. 
Le  désordre  se  retrouve,  même  derrière  cette  volonté  qi  i s’aQirme.  » 

Le  confrère  qui  m’avait  fait  le  sacrifice  de  l’eau  froide  ne  pouvait 
me  faire  d’autre  concession;  il  ne  voulait  pas,  en  se  déclarant 
surpris,  se  déclarer  vaincu;  il  se  levait  pour  prendre  congé.  A ce 
moment  même,  on  introduisait  dans  le  bureau  une  femme  pâle, 
amaigrie,  couchée  dans  une  voiture. 

— Attendez,  lui  dis-je,  voilà  un  fait  nouveau  que  je  ne  connais  pas, 
nous  allons  l’étudier  ensemble. 

Marie  Méheust,  âgée  de  trente-cinq  ans,  de  Saint-Brieuc,  nous 
dit  qu’elle  vient  de  retrouver  la  voix  qu’elle  avait  perdue  depuis  près 
d’un  an.  A son  premier  bain  de  piscine,  la  parole  est  revenue  subite- 
ment, claire,  bien  timbrée.  Mon  cou  frère  lui  dit:  « La  voix  a dû  vous 
revenir  par  un  cri  brusque,  par  un  éclat  qui  est  venu  subitement  déchi- 
rer l’obstacle  qui  vous  paralysait.  — INIais  non,  ditla  malade,  je  n’ai 
observé  ni  éclat  ni  clfort,  et  j’ai  parlé  immédiatement  comme  je  parle 
maintenant.  » Cet  éclat  de  voix  dont  les  romanciers  font  grand  cas 
rappelle,  disent-ils,  le  diable  qui  sortaitbrusquement  de  la  bouche 
des  possédées.  Cliarcot  avait  développé  cette  thèse  dans  ses  études 
sur  les  démoniaques  dans  Vavt. 

Mon  confrère  dit  encore  à cette  femme  : « Levez-vous!  — ^lais 
je  ne  le  peux,  répond  la  pauvre  malade.  — Si,  vous  le  pouvez; 
levez-vous!  » vous  dis-je.  La  malade  reste  immobile.  Cet  essai  de 
suggestion  ne  produit  aucun  résultat. 

Si  nous  lisions  son  ccrtilicat  de  maladie,  dis-je  à mon  confrère, 
peut-être  trouverions-nous  la  raison  de  son  immobilité.  En  par- 
courant, en  clfet,  le  rapport  du  1)‘  Ménard,  nous  apprenons  cpie 
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celte  malade  est  alteinte  de  tumeur  blanche  du  g’enou.  Eu  outre, 
elle  a la  poitrine  prise  depuis  quehpie  temps.  Elle  présente  de  ce 
côte  tous  les  symptômes  d’une  phtisie  qui  a gai^né  la  goi’g'e,  éteint 
la  voix.  Il  ne  s’agit  pas  de  maladie  nerveuse,  et  toutes  les  sugges- 
tions du  monde  resteraient  ici  sans  effet.  Mou  confirre  compi'cnd 
qu’il  n’est  plus  sur  sou  terrain,  il  renonce  à pousser  plus  loin  son 
enquête,  il  se  lève  et  prend  déüuitivement  congé  de  nous,  en  nous 
pi'ometlant  de  revenir,  mais  nous  ne  l’avons  pas  revu. 

M"e  Marie  Méheustest  partie  de  Lourdes  sans  être  complètement 
guérie. 

Un  an  après,  jour  par  Jour,  au  mois  de  septembre  dernier,  iM>'e  INIé- 
heust  entrait  une  seconde  fois  dans  notre  bureau.  Ce  n’était  plus 
celle  malheureuse  que  nous  avions  vue  couchée  sur  un  brancard, 
consumée  par  la  phtisie,  bridée  par  la  fièvre.  Elle  avait  non 
seulement  les  apparences,  mais  l’éclat  de  la  santé  ; de  l’embonpoint, 
des  couleurs,  la  voix  forte.  Nous  ne  la  reconnûmes  pas  ! Nous 
cherchions  k démêler  sur  son  visage  quelques  traits  déjà  vus,  nous 
ne  trouvions  rien;  la  transformation  était  complète.  Elle  nous 
rappelait  vainement  toutes  les  circonstances  de  sa  première  visite: 
enlin  elle  nous  produisit  son  premier  certificat  et  nous  revîmes 
alors  par  la  pensée  notre  malade  du  ii  septembre  i8ç)5,  que  le 
médecin  de  Paris  avait  vainement  essayé  de  suggestionner. 

Que  s’était-il  passé  depuis  cette  époque  ? Le  Ménard  va 
nous  le  dire  encore. 

Il  nous  écrivait  : « Méheust  est  allée  à Lourdes,  et  là,  non 
seulement  elle  a recouvré  instantanément  la  voix,  mais  depuis  son 
pèlerinage  elle  s’est  mise  à manger.  Elle  a engraissé  au  point  que 
toutes  les  personnes  qui  l’ont  vue,  en  sont  émerveillées,  et  n'osent 
croire  à pareille  amélioration. 

La  voix  est  restée  très  bonne,  la  respiration  parfaite.  Il  n’y  a 
plus  de  submatité,  de  souffle,  de  râles,  plus  de  crachats.  11  y a de 
l’embonpoint  général,  et  les  membres  inférieurs  sont  en  rapport 
comme  grosseur  avec  le  reste  du  corps. 

— Cette  guérison  s’est  faite  très  rapidement  à la  suite  du  premier 
voyage  à Lourdes.  » 
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Du  c()lc  (lu  gfcnou,  plus  de  lumeur  blanche,  de  gonllemenl; 
(piehpics  cra<picments  dans  les  mouveincnls  de  flexion,  mais  pas 
de  raideur,  de  la  faiblesse.  La  malade  vient  encore  avec  des 
bc(piilles,  mais,  après  un  bain  de  piscine,  elle  laisse  ses  bé(|uillcs 
et  la  guérison  se  complète  sous  nos  yeux  pendant  ce  dernier 
pèlerinage. 

« Il  est  remarquable,  ajoute  son  médecin,  (jiie,  huit  Jours  avant 

le  Dr  Frostin,  neveu  de  la  malade,  me 
dit  avoir  observé  de  très  forts  cracpie- 
ments  articulaires,  et  depuis  le  pèlerinage 
ils  ont  disparu.  Cela  nous  explique  com- 
ment la  malade  ne  pouvait  avant  son 
départ  cjuitter  ses  bécpiilles  et  comment 
depuis  elle  peut  marcher  sans  appui.  » 

Le  l)r  Ménard  nous  donne  les  noms 
des  médecins  qui  ont  examiné  à diflé- 
rentes  reprises  Méheust  : 

Tous  ont  porté  le  diagnostic  de  tumeur 
blanche. 

Ainsi,  INI"®  Méheust  atteinte  de  phtisie 
et  de  tumeur  blanche  retrouve  la  voix 
instantanément,  le  ii  septembre  1890,  à Lourdes.  Depuis  ce  jour, 
une  transformation  rapide  et  complète  se  fait  dans  son  état.  Tous 
les  symptômes  de  tuberculose,  (j[ui  datent  de  plus  de  dix  ans, 
s’eflacent  du  côté  de  la  poitrine  et  du  côté  du  genou.  11  ne  reste 
(pie  de  la  faiblesse  dans  la  marche. 

Cette  année,  la  faiblesse  elle-même  disparaît.  Désormais,  la 
guérison  ne  laisse  rien  à désirer. 

Tous  ces  résultats  ont  été  constatés  avec  une  précision  telle 
(ju’il  ne  peut  rester  aucun  doute  dans  l’esprit.  Sept  médecins  ont 
soigné  cette  malade  pendant  dix  ans.  Sept  ou  huit  médecins  l’ont 
vue  dans  le  bureau  de  Lourdes,  le  ii  septembre  189;),  alors  (]ue 
ces  lésions  étaient  en  pleine  activité,  et  les  mêmes  médecins  ont 
constaté  en  1896  la  guérison  ([ui  s’est  opérée  pendant  et  après  le 
pèlerinage. 
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Les  maladies  nerveuses  de  Lourdes  ne  rcsscmhlent  pas  aux  maladies  nerveuses  que  l’on 
observe  dans  les  hôpitaux.  - Elles  sont  souvent  coinpiii, nées  de  lésions  organiques.  - 
Une  femme  nerveuse  peut  se  casser  une  jambe.  _ Guérison  d’une  de  nos  clientes, 
Savove"*'^*'^  Laitee  pai  les  maiti'os  delà  science  pendant  quinze  ans.  — M"«  Marguerite 


Lourdes  offre  un  champ  très  vaste  pour  rétude  des  maladies 


nerveuses. 

On  n’observe  pas  d’ordinaire  le  malade  d’hôpital,  type  arliüciel. 
exagéré  ou  créé;  vous  observez  surtout  la  femme  tpii  porte  le 
double  poids  de  ses  devoirs  et  de  sa  maladie  ; celle  que  la  religion 
soutient  et  relève.  Au  milieu  des  soulTrances  les  plus  cruelles,  vous 
constatez  souvent  chez  elle  des  qualités  morales  vraiment  exquises. 

A côté  des  formes  légères,  à peine  accusées,  vous  avez  les 
accidents  les  plus  graves.  C’est  une  clinique  sans  rivale  et  par  le 
nombre  et  par  la  variété  des  sujets.  Souvent,  dans  ce  milieu,  nous 
pouvons  démêler  les  données  d’un  problème  c[ui  n’est  pas  encore 
trop  complexe  et  remonter  jusqu’eà  la  cause  première  des  accidents. 

Ah  ! Je  comprends  qu  avec  les  malades  des  hôpitaux  nous  sommes 


dans  un  monde  à part.  Mais  nos  malades  ne  sont  séparées  que  par 
des  nuances,  par  une  ligne  de  démarcation  insensible,  des  limites 
de  la  vie  commune. 

Parfois  l’économie  n’est,  pour  ainsi  dire,  touchée  qu’à  la  surface  : 


les  manifestations  du  mal  sont  intermittentes,  éloignées  les  unes 
des  autres.  Il  faut  une  grande  précision,  dans  l’examen  et  l’étude. 


pour  interpréter  tous  ces  phénomènes,  les  ramener  à leur  point  de 
départ. 

Nous  ol)servons  à Lourdes  la  disparition  d’accidents  nerveux, 
comme  on  en  observe  à la  Salpêtrière  et  dans  les  hôpitaux;  mais 
nous  faisons  sur  ces  faits  les  plus  grandes  réserves.  Nous  ne  nous 
appuyons  jamais  sur  eux  pour  faire  la  preuve  d’une  intervention 
surnaturelle. 

Chez  les  femmes  nerveuses,  nous  rencontrons  aussi  des  lésions 
organiques.  Elles  peuvent  se  casser  une  jambe,  devenir  imitrinaires. 
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Les  tubercules,  les  fraelures  ou  les  plaies  sont  soumis  aux  lois 
eonuues  (le  réparation  des  tissus.  Si  une  jambe  se  soude  instanta- 
nément, même  ebez  un  sujet  nerveux,  le  résultat  mérite  d’èti-e 
consigné. 

Dans  quelle  proportion  voyons-nous  guérir  les  maladies  ner- 
veuses à Lourdes  et  par  (piel  procédé?  En  i8()5,  sur  cent  soixante 
guérisons,  nous  ii’avons  eu  que  vingt-trois  cas  de  maladies  ner- 
veuses; en  i8{)(),  dix-se[)t  sur  doux  cents;  en  1897,  vingt  sur  deux 
cent  trente;  nous  avons  moins  de  nerveux  guéris  que  de  poitri- 
naires. Ces  vingt  guérisons  ne  représentent  même  plus  nolie 
moyenne  de  dix  pour  cent;  car  nous  devons  avoir  sûrement  plus 
de  quatre  cents  névroses  autour  de  nous;  les  nerveux  y guériraient 
donc  dans  une  proimrtion  très  faible,  et  ce  résultat  est  d’autant  plus 
étonnant  (pic  toutes  les  inlluences  suggestives  atteignent  ici,  nous 
dit-on,  leur  maximum  d’intensité. 

L’observation  suivante  va  nous  montrer  quel  caractère  peut 
revêtir  à Lourdes  la  guérison  d’un  état  nerveux  compliqué  de 
lésions  organicpies. 


Mme  Ponlou  a toujours  été  très  impressionnable  et  a présenté  de  bonne 
lieure  des  traces  de  nervosisme  très  accusé.  A seize  ans,  elle  perd  sa  mère. 
Ce  premier  chagrin,  qui  ne  laisse  d’ordinaire  à cet  flge  qu’une  impression 
fugi  tive,  détermine  chez  elle  des  hallucinations  et  des  phénomènes  de  cata- 
lepsie. Elle  se  marie  à dix-huit  ans,  et,  deux  ans  après  son  mariage,  à la 
suite  d’une  contrariété,  les  phénomènes  liystériques  éclatent  dans  toute  leur 
intensité.  Les  hallucinations  reparaissent;  la  léthargie  et  la  catalepsie  se 
succèdent  sans  interrui)tion.  Spontanément,  la  malade  devient  étrangère  au 
monde  extérieur  et  reste  des  heures  entières  dans  un  état  d'insensibilité 
comi)lète.  Sa  main,  ses  bras,  sa  tète  conservent  la  position  qu’on  leur  donne, 
et  la  rigidité  est  absolue. 

Les  fonctions  de  l’estomac  se  troublent,  et  des  vomissements,  répétés 
vingt  ou  trente  Ibis  par  jour,  apportent  un  trouble  profond  dans  la  nutrition. 
La  famille  justement  alarmée  d’une  perturbation  aussi  grave,  dans  la  santé 
de  celte  j(‘une  femme,  tient. à s’entourer  des  plus  hautes  garanties  et  des 
conseils  les  plus  autorisés.  On  conduit  la  malade  à Velpeau,  eu  i858.  Celui- 
ci  cherche  dans  un  traitement  local,  le  remède  à tous  ces  désordres  ; il  garde 
la  malade  à Paris,  en  observation,  et  praticpie  des  caulérisalious.  Ce  Iraite- 
ment  exaspère  les  .accidents;  la  malade  rentre  chez  elle  sans  amélioration, 
mais  semljle  pourtant  retrouver  quehpic  tem})s  après  un  calme  relatif.  On 
dirait  (pu;  cette  dépense  nerveuse  a épuisé  ses  forces,  cl  il  se  l'ail  une  iléleule 
momeiitaïuH'.  La  période  de  calme  n’est  pas  de  longue  durée;  les  accidents 
reparaissent. 
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La  malade  revient  à Paris,  et  s’adresse  à Jobert,  de  Lamballe.  Joberl 
pratique  des  cautérisations  au  fer  rou^e,  cautérisations  profondes,  qui  ont 
pour  but  de  détruire  tous  les  tissus  malades.  Ce  traitement  est’aussi  inutile 
<pie  le  j)remier.  Quelques  années  plus  tard,  on  fait  un  troisième  voyage  à 
Paris,  où  l'on  consulte  Nélaton.  A cette  époque,  séduit  i>ar  les  espérances 
que  nous  faisait  concevoir  la  méthode  de  Sims,  j’avais  conseillé  à Poutou 
de  s’adresser  au  chirurgien  américain,  et  de  chercher,  dans  une  opération 
nouvelle,  un  remède  plusetlicace.  Nélaton  détourna  sagement  la  famille  d’une 
voie  qui  pouvait  être  périlleuse,  et  qui  n’aurait  pas  eu  un  résultat  utile.  La 
malade  revint  une  troisième  fois  de 
Paris,  sans  guérison,  sans  améliora- 
tion, découragée,  désillusionnée.  Quel- 
ques années  s'écoulèrent  dans  cette 
triste  situation . 

La  famille,  désolée,  voulut  tenter 
un  dernier  essai. 

La  réputation  de  Courty  était  arri- 
vée jusqu'à  nous.  De  tous  les  côtés 
de  la  France,  les  malades  se  diri- 
geaient sur  Montpellier.  M'"''  Poutou 
part  pour  cette  ville.  De  nouveaux 
accidents  s’étaient,  du  reste,  dévelop- 
pés chez  elle. 

Depuis  longtemps,  une  suppuration 
continuelle,  abondante,  indiquait  que 
la  lésion  constatée  dès  le  début  avait 
évolué  et  que  la  métrite  avait  pris  un 
caractère  nouveau,  une  gravité  plus 
grande.  11  y avait  quinze  ans  que  la 
malade  était  en  traitement.  Elle  arrive 
à Montpellier  en  novembre  1878  et 
reste  cinq  mois  dans  une  maison  de 
santé.  Courty  met  tout  en  œuvre:  dila- 
tation avec  l’éponge,  cautérisalion, 
curettage.  Rien  ne  réussit;  la  maladie 
s aggrave.  A la  (in,  Courty,  découragé,  reconnaît  que  le  mal  est  au-dessus  de 
ses  lorces.  11  s’excuse  des  souffrances  inutiles  qu’il  a inlligées  à la  malade, 
et  sa  parole  trahissant  sa  pensée,  il  laisse  deviner  à cette  malheureuse 
femme  que  son  affection  est  absolument  incurable. 

Poutou  rentre  chez  elle  en  mars  1874.  Bien  des  années  se  sont  écoulées 
depuis  le  début  delà  maladie.  Toutes  les  célébrités  ont  été  consultées,  tous 
les  traitements  mis  en  œuvre,  et  cej)cndant  chaque  jour  le  mal  progresse. 
Elle  ne  peut  plus  se  tenir  debout;  elle  marche  appuyée  sur  deux  bras  et 
toute  courbée.  Ses  douleurs  sont  continuelles,  atroces.  L’écoulement,  toujours 
plus  abomlant,  d une  suppuration  verdâtre,  a déterminé  des  érosions,  des 
brûlures  a la  peau,  lous les  soins,  toutes  les  précautions  ne  peuvent  remédier 
à ces  accidents. 

1 endant  le  séjour  de  M""®  Pontou  a Montpellier,  une  malade,  également  en 
traitement  chez  Courty,  l’avait  engagée  un  jour  à visiter  une  ehapelle 


JIme  Ponton. 
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appartenant  aux  Jésuites,  on  se  trouvait  une  statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
La  distance  était  grande.  Malgré  sa  fatigue,  elle  avait  fait  ce  pèlerinage  avec 
une  grande  foi  et  une  grande  conliance.  Le  souvenir  de  l'imiiression  qu’elle 
éprouva  aui)rèsdela  statue  de  la  sainte  Vierge,  lui  est  toujours  resté  présent, 
fille  ne  peut  encore  en  parler  sans  émotion.  Avant  de  quitter  Montpellier, 
elle  voulut  faire  une  neuvaine  dans  cette  chapelle  et  se  consacrer  spéciale- 
ment à Notre-Dame  de  Lourdes. 

Quelque  temps  après,  une  de  ses  cousines,  sourde  de  naissance,  qu’elle 
affectionnait  beaucoup,  lui  demande  de  l’accompagner  à Lourdes.  Elle  fait 
part  de  ce  projet  à son  mari,  mais  celui-ci  oppose  un  refus  absolu.  C’est 
une  folie,  dit-il;  la  prudenee  la  plus  élémentaire  défend  d’agir  ainsi.  11  finit 
pourtant  par  se  rendre.  Elle  part  et  arrive  à Lourdes,  le  22  aoCit  1874.  Elle  sait 
c|u’elle  ne  doit  pas  guérir,  qu’elle  a une  maladie  incurable;  elle  ne  demande 
pas  la  santé.  Ce  qu’elle  demande,  c’est  la  résignation  aux  souffrances,  la 
force  de  les  supporter,  la  guérison  de  sa  cousine,  la  conversion  des  siens. 

Elle  croit  si  peu  à sa  guérison  que,  pendant  les  trois  jours  qu’elle  reste  à 
Lourdes,  elle  ne  prend  pas  un  seul  bain.  Le  dernier  jour  pourtant,  sur  les 
instances  de  ses  amies,  elle  consent  à boire  un  verre  d’eau,  mais  toujours 
dans  la  même  disposition  d’esprit.  Elle  repart  de  Lourdes  et  arrive  chez  elle 
horiblement  fatiguée.  Son  mari  vient  la  rejoindre,  très  préoccupé  des  suites 
de  ce  voj'age.  11  lui  demande  de  ses  nouvelles;  elle  secoue  la  tète  : « Rien 
n’est  changé  dans  mon  état.  — Si  la  sainte  Vierge  t’avait  guérie,  reprend 
M.  Pontou,  je  l’en  aurais  remerciée  tous  les  jours  de  ma  vie.  » Elle  se  couche 
en  conservant  cette  pensée  : Mon  mal  est  absolument  sans  remède. 

Le  lendemain,  elle  se  lève,  marche  sans  fatigue,  va,  vient,  sans  aide  et 
sans  appui,  visite  ses  eolons  et  ses  fermiers  d’un  pas  assuré.  Ces  derniers, 
accoutumés  à la  voir,  depuis  de  longues  années,  avec  l’empreinte  de  la 
souffrance  et  de  la  maladie,  courbée,  pliée  en  deux,  portée  plutôt  que  soute- 
nue, la  regardent  avec  la  plus  grande  surprise.  Les  membres  de  la  famille, 
partagés  entre  la  crainte  et  l’espérance,  n’osent  encore  s’abandonner  à la 
joie  que  leur  cause  ce  changement  inespéré  ; quant  à elle,  elle  est  incons- 
ciente du  résultat  que  tout  le  monde  constate.  Cependant  il  faut  se  rendre  à 
l’évidence.  Non  seulement  ses  fonctions  ont  repris  en  un  instant  leur  jeu, 
leur  intégrité,  mais  encore  cette  suppuration  qui,  depuis  des  mois  et  des 
années,  indiquait  qu’une  plaie  profonde  étendait  chaque  jour  ses  ravages, 
s’était  tarie  du  soir  au  matin.  Cette  plaie,  qui  fournissait  un  écoulement 
abondant,  que  trois  et  quatre  serviettes  avaient  peine  à étancher,  que  tous 
les  traitements  n’avaient  pu  modilier,  qui  s’aggravait  même  par  les  efforts 
faits  pour  en  arrêter  le  développement,  cette  plaie  s'était  cicatrisée  tout  à 
coup. 

La  malade,  au  moment  de  son  coucher,  était  réduite  au  dernier  degré  de 
l'épuisement  et  de  la  faiblesse.  Elle  se  réveillait  transformée,  animée  d'une 
vie  nouvelle.  Ainsi,  en  un  instant,  s’était  évanouie  une  maladie  qui  durait 
depuis  seize  ou  dix-huit  ans,  qui  se  compliquait  d’accidents  matériels,  visibles 
et  palpables,  qui  s’était  préparée  lentement  par  un  ébranlement  de  toute 
l’économie;  en  un  instant  la  malade  retrouvait  tout  ce  qu’elle  avait  cru 
perdu  ! 
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Depuis  lors,  cpiaiorze  ans  se  sont  écoulés.  L’épreuve  du  Icmps  est 
décisive;  nous  n’avons  pas  eu  une  seule  rcchulc.  Ponlou  n’a 
eu  besoin  ni  de  trailemenis,  ni  de  soins;  elle  a élé  rendue  à la 
vie  commune,  ne  eonscrvanl  que  le  souvenir  de  scs  soull'rances 
passées. 

Si  je  n’élais  pas  médecin,  Je  ferais  ressorlir  (ont  ce  (pi’ily  avait  de 
généreux  et  de  grand  dans  cette  àme  brisée  par  la  soulfrancc,  (pai, 
dans  un  élan  sublime,  s’oubliait  elle-mcmc  pour  ne  demander  que 
la  résignation  et  prier  pour  les  autres,  pour  la  conversion  de  ceux 
qu’elle  aimait.  Si  je  n’écrivais  que  pour  des  médecins,  j'aurais  pu 
donner  bien  des  détails  techniques,  l)ien  des  indications  précises, 
qui  caractériseraient  sullisamment  les  lésions  matérielles  dont  j’ai 
fait  mention.  Rappelons-nous  que  déjà,  en  i858,  Velpeau  croyait 
trouver  dans  la  lésion  d’un  organe,  l’explication  de  cet  ébranlement 
général,  qui  se  traduisait  par  des  troubles  nerveux  de  tout  genre. 
Après  Velpeau,  les  Jobert,  Nélaton  et  Courty,  c’est-à-dire  les 
hommes  les  plus  considérables  de  la  médecine  contemporaine,  ont 
suivi  pas  à pas  l’évolution  de  cette  métritequi  avait  Uni  par  altérer 
les  fibres  de  l’organe,  et  se  compliquait  du  côté  de  la  muqueuse, 
de  plaies,  d’ulcérations,  etc... 

Avec  des  hommes  d’une  autorité  aussi  considérable,  le  diagnostic 
ne  peut  être  un  instant  mis  en  doute.  Je  n’ai  j^as  à l’établir;  je  ne 
Rois  pas  insister  davantage  sur  la  nature  des  lésions. 

yime  Pontou  est  la  tille  d’un  ancien  député,  la  sœur  d’un  membre 
du  Sénat.  Dans  le  milieu  élevé  où  elle  a vécu,  milieu  aussi  attentif 
qu’éclairé,  tous  les  détails  de  cette  longue  maladie  ont  été  notés, 
relevés  avec  soin.  Dans  le  récit  que  je  viens  de  faire,  j’ai  pu  laisser 
dans  l’ombre  des  points  secondaires;  mais  je  n’ai  pu  altérer  la 
physionomie  générale  de  cette  observation,  qui  a laissé  dans  mon 
usprit  une  empreinte  ineffaeable.  Du  reste,  dans  la  famille,  dans 
1 entourage  de  M'»®  Pontou,  l'évidence  de  sa  guérison  s’est  ini])osée 
avec  une  telle  clarté,  que  personne  n’a  eu  un  moment  de  doute. 
Quand  on  a vu,  pendant  des  années,  une  personne  aimée  plier 
sous  le  poids  de  la  douleur  et  que  soudain,  elle  retrouve  sous  vos 
yeux,  force,  santé,  jeunesse;  quand  on  est  témoin  de  ces  trans- 
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ibriualions  subites,  complètes, 
devant  la  réalité  des  faits. 


l’esprit  n’hésite  pas,  il  s’incline 


Cette  observation  est  des  plus  importantes.  Elle  nous  montre 
<pie  les  maladies  nerveuses  se  présentent  sous  des  aspects  bien 
divers.  La  femme  du  monde  ne  ressemble  pas  aux  malades  de  la 
Salpétrière,  et  les  malades  de  Lourdes,  prises  dans  toutes  les  con- 
dilions  de  la  vie  sociale,  offrent  des  nuances  infinies,  mais  ne 
subissent  pas  les  conditions  de  déchéance  (|ue  l’on  observe  dans 
les  hôpitaux.  Elles  sont  souvent  affectées  de  lésions  matérielles 
([ui  SC  rattachent,  effets  ou  causes,  aux  grandes  perturbations  de 
l’aclion  nerveuse,  et  ces  lésions,  atrophies,  plaies,  tumeurs,  ne 
peuvent  s’effacer  ou  se  cicatriser  en  un  instant. 

Chez  nos  malades,  on  observe  souvent  les  qualités  les  plus 
éminentes  et  les  plus  exquises.  L’esprit  et  le  cœur  ne  subissent 
pas  l’impression  des  troubles  physiques.  On  dirait  même  qu’au 
milieu  de  ces  luttes,  de  ces  souffrances,  les  qualités  morales 
s’élèvent  au-dessus  du  niveau  moyen. 

Rejeter  en  bloc,  sans  examen,  toutes  les  affections  nerveuses, 
les  déclarer  impropres  à une  étude  scientifique,  nous  semble  une 
erreur  doctrinale.  Chaque  fait  a sa  physionomie,  renferme  son 
enseignement,  peut  conduire  à des  conclusions  différentes.  Chaque 
fait  mérite  une  discussion  séparée. 

Les  médecins  qui  n’ont  voulu  voir,  dans  les  guérisons  de  Lourdes, 
que  des  guérisons  de  maladies  nerveuses,  ont  commis  une  erreur 
manifeste  dont  nous  fournissons  chaque  jour  la  preuve.  Ceux  qui 
rejettent  toutes  les  maladies  où  l’élément  nerveux  joue  un  rôle 
plus  ou  moins  prépondérant,  laissent  de  côté  des  faits  souvent  très 
importants  et  qui  méritent  bien  de  prendre  place  dans  nos  Annales. 

L’observation  que  nous  venons  d’écrire  est  bien  intéressante  au 
point  de  vue  des  conditions  dans  lesquelles  le  fait  s’est  accompli. 
On  a cherché  le  secret  des  guérisons  de  Lourdes  dans  l’eau  de  la 
fontaine,  dans  l’action  des  piscines,  dans  une  impression,  dans  un 
effet  de  suggestion,  dans  la  confiance  qui  anime  les  malades,  dans 
la  foi  qui  les  soutient  et  les  inspire,  dans  l’entrainement  de  ces 
fonles  (pii  se  pressent  et  se  succèdent  pendant  les  grands  pèleri- 
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nages.  Pourtant  voilà  une  malade  qui  ne  prend  pas  un  liain,  (pd 
jusqu’au  dernier  Jour  no  boit  pas  une  goutte  d’eau,  qui  n’est  pas 
venue  à la  Grotte  pour  elle,  mais  pour  accompagner  une  de  ses 
pareilles,  qui  n’altcnd  ni  ne  demande  sa  guérison,  et  qui,  le  lende- 
main de  son  retour  chez  elle,  se  trouve  subitement  guérie.  Ce 
changement  merveilleux  s’opère  d’une  façon  inconsciente.  Les 
parenls  constatent  les  premiers  ce  phénomène  inespéré. 

Répélons-le  : en  présence  de  ce  résultat,  toutes  les  théories 
étagées  pour  expliquer  les  guérisons  de  Lourdes  croulent  et  s’elfon- 
drent. 

Inutile  de  chercher,  ici,  l’hypnotisme  et  la  suggestion,  l’eflét 
moral,  des  conditions  physiques  d’un  ordre  quelconque;  notre 
malade,  par  la  volonté,  la  pensée,  l’espérance  ou  le  désir,  est 
restée  absolument  étrangère  à sa  guérison. 

L’observation  que  je  viens  de  résumer  a été  prise  sur  une  malade 
de  ma  clientèle  ; malade  (]ue  j’ai  suivie  pendant  plusieurs  années, 
notant  et  étudiant  avec  soin  tous  les  symptômes  qui  se  déroulaient 
sous  mes  yeux.  Ce  fait  est  resté  bien  vivant  dans  mes  souvenirs. 
Il  a tenu  en  éveil  toute  ma  sollicitude,  et  dans  sa  longue  histoire, 
je  retrouve  les  noms  les  plus  eonsidérables  de  la  médecine  con- 
temporaine. 

Je  ne  pouvais  prévoir,  quand  je  eommençais  à soigner  M'«e  Pon- 
ton, quel  serait  le  terme  d’une  affection  sur  laquelle  tous  les  trai- 
tements restaient  sans  effet;  mais  je  n’aurais  jamais  cru  qu’une 
lésion  aussi  aneienne,  aussi  profonde,  guérirait  et  disparaîtrait  en 
(pielques  instants;  (pi’une  constitution,  usée  par  la  soutfrance, 
retrouverait  sans  transition  son  équilibre  et  ses  forees.  J’étais  au 
début  de  ma  carrière,  plein  de  confiance  dans  la  puissance  de 
mon  art,  mais  en  même  temps  bien  renseigné  sur  la  force  des 
obstacles  ([ue  le  mal  y oppose  souvent,  et  si  l’on  m’eût  parlé  de 
Lourdes  et  de  ses  guérisons,  je  n’aurais  pas  même  compris  qu’un 
rapprochement  fût  possible  entre  une  alfeetion  aussi  grave  et  un 
moyen  aussi  simple. 

La  guérison  de  Poutou  ne  fit  pas  sur  moi  l’impression 
qu’elle  aurait  dû  faire.  Je  constatais  les  résultats,  j’en  acceptais  les 
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héiiériccs,  je  ne  voulais  pas  conclure,  je  ne  voulais  pas  entrer  dans 
un  domaine  qui  n’était  pas  le  mien,  dans  une  voie  inconmie.  Un 
de  mes  confrères,  homme  d’esprit,  me  disait  : « Prenez  garde!  ne 
vous  engagez  pas  dans  cette  voie;  si  vous  y mettez  le  petit  doigt, 
vous  y passerez  tout  entier.  » Je  n’y  mis  pas  le  petit  doigt.  Que  de 
médecins  agissent  de  même!  Ils  reconnaissent  la  réalité  du  fait, 
mais  ne  veulent  pas  remonter  Jusqu’à  sa  cause.  Pas  plus  que  moi, 
ils  ne  veulent  conclure. 

Plusieurs  années  après  l’événement  de  i8^4>  trouvant  à 
Lourdes  pendant  le  pèlerinage  national,  je  vis  entrer  dans  le 
Bureau  des  médecins  une  malade  qui  venait  d’être  guérie  à la 
piscine,  et  racontait  en  termes  nets,  précis,  tous  les  détails  de  sa 
guérison.  Le  fait  était  visible,  palpal)le.  Ce  jour-là,  je  compris,  et 
j’arrivai  jusqu’à  la  conclusion.  Il  ne  sulTit  pas  toujours  d’un  miracle 
pour  déchirer  les  voiles  et  soumettre  notre  esprit.  La  foi  est  un 
don  du  ciel,  mais  c’est  un  don  que  la  volonté  doit  accepter. 


Célina  Ferry 

Je  n’ai  jamais  lu,  sans  un  étonnement  profond,  le  récit  de  la 
guérison  de  Célina  Ferry,  de  Bazegney  (Vosges). 

ypie  Ferry  vint  à Lourdes  en  1891.  Elle  était  malade  depuis  trente 
ans.  Elle  avait  (piarante-sept  ans,  et  c’est  à dix-sept  ans  qu’elle 
avait  ressenti  les  premières  atteintes  d’une  névrose  constitution- 
nelle et  générale. 

L’exposé  de  ses  souffrances  ressemble  à un  martyrologe. 

Sou  état  moral  n’était  pas  moins  malade  que  son  état  physique. 
Elle  vivait  dans  un  état  de  tristesse  et  d’inquiétude  perpétuelles, 
une  conscience  très  timorée  augmentait  l’agitation  d’un  système 
nerveux  impressionnable  à l’excès. 

Son  curé  nous  disait  : « C’est  une  martyre,  torturée  physique- 
ment et  moralement.  » Tout  ce  que  la  médecine  pouvait  faire, 
c’était  de  lui  donner  des  calmants  pour  apaiser  scs  douleurs. 

Au  départ  de  Lourdes,  elle  était  débarrassée  de  tons  les  maux 
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<jiii  l’avaient  maelyrisée  pendant  (rente  ans.  Mais  surlout  elle  était 
tranquille,  î?aie,  forte,  transformée;  de  retour  chez  elle,  elle  se  mit 
tout  de  suite  aux  travaux  du  ménage,  prit  la  direction  de  la  mai- 
son. 

Depuis,  elle  travaille,  elle  marche,  elle  étonne  tout  le  monde 
par  son  entrain,  ce  n’est  plus  la  même  personne. 


A côté  de  Ferry,  nous  pouvons  placer  Marie  Daout,  de 
Lagedémon  (Indre),  vingt-six  ans. 

Elle  a été  guérie  en  1898  d’une  paralysie  accompagnée  de  dévia- 
tion de  la  colonne  vertéljrale. 

Le  curé  de  sa  paroisse  nous  dit  que  sa  guérison  s’est  parfaitement 
maintenue  et  qu’elle  jouit  d’une  santé  robuste  et  n’a  pas  cessé  de 
travailler  comme  cuisinière  depuis  plusieurs  années. 

Sa  maladie  avait  débuté  le  soir  de  sa  première  communion. 

En  outre  de  l’alfection  de  la  colonne  vertébrale,  elle  avait  aussi 
graduellement  perdu  l’intelligence,  était  devenue  tout  à fait  idiote, 
poussant  des  cris  sauvages  quand  on  l’approchait.  Elle  fut  d’abord 
gavée  de  lait  et  de  vin  par  sa  mère,  qui  l’abandonna  bientôt  dans 
une  étable,  où  elle  était  couchée  depuis  huit  ans  sur  la  paille, 
lorsqu’elle  fut  menée  à Lourdes  sur  la  recommandation  de  ]\Imes  qe 
Chatillon  et  Délignères.  Pendant  ces  huit  ans,  elle  vécut  de  la 
charité  publique,  sans  linge,  privée  des  soins  les  plus  indispensa- 
bles, à côté  des  vaclies;  on  attendait  sa  mort  comme  une  délivrance. 

Pendant  le  trajet  en  chemin  de  fer,  elle  resta  couchée  sur  un 
matelas,  troublant  le  repos  des  autres  malades  par  ses  cris,  n’ayaut 
aucune  conscience  de  ce  qu’on  demandait  pour  elle  à Lourdes,  ne 
sachant  même  pas  où  elle  allait.  Pendant  ces  liiiit  ans,  le  curé  lui 
avait  porté  deux  fois  la  sainte  communion,  mais  il  y avait  renoncé 
depuis  longtemps,  ne  la  trouvant  pas  en  état  de  comprendre  ce 
qu’elle  faisait. 

Au  retour  du  pèlerinage  de  1898,  non  seulement  elle  était  guérie 
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(le  la  paralysie,  mais  clans  le  Irain,  elle  s’intéressait  à tout,  parlait 
avec  ses  voisins;  la  raison  lui  était  revenue  comme  si  un  éclair 
snbil  eût  frappé  son  cerveau.  Depuis  cette  épocpic,  elle  a appris  à 
lire  et  à écrire  (elle  n’en  avait  jusrpic-là  c[u’unc  notion  très  som- 
maire), et  son  intelligence  s’est  éclairée  à tel  point  ([ue,  placée  clic/ 
les  Bénédictines  de  Bourges,  elle  suivait  les  sermons  de  la  cathé- 
drale et  en  faisait  le  résumé  cpi’elle  envoyait  à son  curé.  Depuis 
lors,  c’est  une  personne  très  sensée,  très  appréciée  par  ses  maîtres 
et  par  sa  robuste  santé,  elle  peut  suflire  aux  tâches  les  plus  péni- 
bles. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  à notre  portée.  Nous  ne  pourrons 
jamais  clTacer  en  un  instant  les  désordres  causés  par  tant  d’années 
de  souffrance.  Nous  ne  pourrons  transformer  une  femme  timide, 
impiiète,  mal  écpiilibrée,  en  une  femme  forte,  vaillante,  d’un  juge- 
ment sur  et  d’un  entrain  cpii  ne  se  démentira  jamais. 

Ce  n’est  pas  seulement  à Lourdes  cpie  l’on  obtient  de  semblables 
transformations.  Mais  à distance,  dans  le  monde  entier,  avec  l’eau 
transportée  de  la  Grotte,  avec  une  simple  prière  on  olitient  de 
semblables  effets. 

Ces  guérisons  ne  sont-elles  pas  aussi  surprenantes  c{ue  la  eicatri- 
sation  instantanée  d’une  plaie  ? Que  nous  sommes  loin  des  hysté- 
ricpies  de  nos  hôpitaux,  de  ees  expériences  plus  eurieuses  cju’utiles 
(pie  l'on  renouvelle  sur  elles  ! On  essaierait  vainement  de  donner 
le  jugement,  l’écpiilibre  dans  les  facultés,  à ces  malheureuses  créa- 
tures ([ui  sont  plaeées  aux  derniers  degrés  de  l’éehelle  humaine  et 
cpii  ne  conservent  que  quelques  lueurs  confuses  de  raison. 


•*- 


Lorsque  Marguerite  Savoyc  vint  à Lourdes  le  i6  septembre  1892, 
elle  n’était  suivant  les  expressions  de  jM.  Pouvillon  « (pi’un  pauvre 
pacpiet  d’os  et  de  muscles  ankylosés,  noués  en  boule  dans  une  cor- 
beille; » elle  avait  vingt-cinq  ans,  elle  pesait  (piarantc  livres.  Au 
Bureau  des  médecins,  personne  n’osa  la  toucher,  c’est  à peine  si  on 
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pouvait,  en  écoulant  sa  respiration,  entendre  un  sonnicpcu  distinct  : 
depuis  six  ans  elle  u avait  pas  (piitlé  le  lit,  elle  n’avait  pris  aucune 
nourriture  solide.  Ason  départ,  la  Iranslbrination  était  coinplctc.  l^n 
(pickpics  mois,  clic  a i^aifiié  soixaule-dix  livres;  à ving't-cimi  ans 
elle  agrandi  de  sept  a huit  ccntimclres.  La  vie  prête  à s’éteindre  a 
repris  son  cours  avec  une  intensité  qu’elle  n’avait  jamais  eue. 

Le  I)>'  Perissonen  l’examinant,  le  jour  de  son  arrivée,  nous  avait 
dit  : Il  est  bien  ditlicilc  de  caractériser  d’un  mot  la  situation  de 
cette  jeune  lîllc.  Dans  tous  les  cas,  ce  n’est  pas  de  l’hystérie  vulgaire, 
telle  que  nous  l’observons  dans  les  services  spéciaux.  Qu’importe 
du  reste  le  nom?  A ce  degré,  nous  louchons  au  ternie,  ce  n’est  plus 
qu’une  question  de  jours. 

Mettez  en  jeu  toutes  les  suggestions  possibles  ; laites  appel  à 
toutes  les  ressources  de  la  science;  essayez  de  transformer  ainsi  en 


une  seconde  une  nature  déchue.  A vingt-cinq  ans,  essayez  défaire 
grandir  de  sept  ou  huit  centimètres  une  jeune  tille  arrêtée  dans  son 
dé\  eloppement  ; laites-lui  gagner  soixante-dix  livres  dans  le  poids 
de  son  corps.  Relcvez-la,  mourante  sur  sa  couche,  et  donnez-lui  la 
force  de  supporter  sans  üiillir  toutes  les  fatigues  de  la  vie. 

Non!  tous  ces  résultats  ne  sont  pas  à notre  portée.  Ceux  qui 
parlent  avec  cette  légèreté  des  maladies  nerveuses  guéries  à Lourdes 
ne  les  connaissent  pas.  S ils  les  étudiaient,  ils  comprendraient 
bientôt  qu  ils  ne  peuvent  trouver  sur  ce  terrain  la  solution  qu’ils 
désirent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  Marguerite  Savoye,  nous  pou- 
vons le  répéter  pour  Mélanie  Grandvalct,  qui  s’est  levée,  le  12  sep- 
tembre dernier,  au  moment  du  passage  du  Saint-Sacrement.  Il  y 
a^ait  treize  ans  qu  elle  vomissait  presque  chaque  jour  et  ne  prenait 
à peu  près  aucune  nourriture. 


Ce  jour-la  même  elle  vint  au  bureau  des  médecins,  elle  se  tenait 
debout  sans  appui  ; un  sourire  licurcux  errait  sur  ses  lèvres  ; elle 
venait  de  ressaisir  sa  vie  a[>rès  treize  ans  d’agonie,  de  la  ressaisir 
dans  un  instant  comme  un  don  nouveau  du  ciel.  Elle  paraissait 
encore  sous  l’action  de  cette  grâce  merveilleuse  qui  venait  de  rani- 
mer ses  forces  défaillantes. 
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A coté  (le  ces  afrcclions  qui  (*chappentà  toute  classiücation,  nous 
observons  des  maladies  (jui  sont  bien  de  notre  domaine,  (jui  peu- 
vent gmîrir  partout,  mais  sur  lcs(pielles  pourtant  les  imidecins  ont 
vainement  (*puisé  toutes  les  ressources  de  leur  art.  iMaladies  ner- 
veuses si  l’on  veut  ; mais  pour(|uoi  gu(îrissent-elles  à Lourdes  et 
pourquoi  ne  gm^'i-issent-elles  pas  ailleurs? 

Un  dernier  exemple,  celui  d’Eugénie  Bron,  de  Gorban,  dans  le 
Jura  bernois,  fera  bien  ressortir  l’opposition  que  nous  signalons 
entre  l’impuissance  de  la  médecine  et  la  facilité  avec  la(|uelle  les 
alfections  les  plus  rebelles  guérissent  à Lourdes. 
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EUGÉNIE  BllON 


Le  pèlerinage  boiirgiiigiion-rrane-comtois  eonduisait,  au  milieu 
de  ses  malades,  une  jeune  lille  dans  des  conditions  bien  étranges. 

Eugénie  Bron,  de  Gorban,  dans  le  Jura  bernois,  avait,  depuis 
trois  ans,  les  mâchoires  eontractées,  les  dents  crochetées;  il  Ini 
était  impossible  d ouvrir  la  bouche,  et,  pour  l’empcelier  de  mourir 
de  faim,  on  avait  du  limer  uue  dent  et,  par  cette  ouverture,  intro- 
duire un  tube  de  caoutchouc  ou  de  verre. 

Ou  parvenait  ainsi  h lui  faire  avaler  de  petites  quantités  de  thé  ou 
de  café.  Le  lait  et  le  bouillon  provoquaient  des  vomissements,  et  les 
vomissements,  avec  cette  bouche  fermée,  devenaient  une  compli- 
cation redoutable;  ils  provoquaient  des  soulfrances  atroces,  et 
pouvaient  amener  l’aspliyxie. 

Cette  inanition  prolongée  avait  déterminé  un  amaigrissement 
considérable  : de  cinquante  livres  environ.  La  faiblesse  était 
extrême,  et  la  jeune  ülle,  privée  de  l’usage  de  ses  jambes,  ne  quit- 
tait plus  le  lit. 

Gomment  était-elle  arrivée  à eet  état  misérable? 

Par  une  série  ininterrompue  de  soulfrances  et  de  maladies 
diverses  ([ui,  depuis  plus  de  six  ans,  ne  lui  avaient  pas  donné  im 
moment  de  trêve. 

Elle  appartenait  à uue  famille  nombreuse.  Ils  avaient  été  dix 
enfants,  ils  sont  encore  sept  vivants.  La  vie,  dans  ce  milieu,  avait 
été  particulièrement  diflîcile.  « Souvent  j’ai  vu,  nous  dit  la  mère, 
mes  enfants  pleurer  de  faim,  et  je  ramassais,  pour  les  nourrir,  les 
débris  de  pain  abandonnés  dans  les  chemins.  » 

« Et  moi,  dit  la  jeune  fille,  quand  je  n’avais  pas  autre  chose,  je 
remplissais  mon  estomae  d’eau,  pour  ne  pas  ressentir  les  angoisses 
de  la  faim.  » 

Dans  CCS  conditions,  sa  place  était  à l’hôpital;  elle  a fait  de  longs 
séjours  dans  les  hôpitaux  de  Berne  et  de  Bâle,  où  elle  a été  soignée 


MÎS  onAIVOES  GUÉmSONS  DE  LOUEDES 

par  les  médecins  les  plus  célèbres  de  la  Suisse.  On  avait  moulé  son 
buste  dans  du  plâtre.  On  a gardé  sa  photographie. 

Onelle  maladie  avait-elle?  Un  mal  de  Pott?  Une  tumeur  blanche 
des  vertèbres  cervicales,  comme  l’indique  son  corset  de  plâtre? 
enquête  nous  l’apprendra. 

Quel  que  fût  le  point  de  départ,  le  terme  fatal  était  proche  : on  ne 

peut  vivre  indéliniment  avec 
(pielques  lasses  de  thé  ou  de 
café. 

Eugénie  Bron,  arrivée  le 
3i  août,  était  allée  directement 
à la  piscine.  Elle  y était  reve- 
nue le  septembre,  au  matin, 
mais  sans  obtenir  aucun  résul- 
tat. 

Le  vendredi  soir,  vers  3 h.  1/2, 
elle  était  étendue  sur  son  mate- 
las, devant  la  Grotte.  La  proces- 
sion revenait  vers  l’église,  et  le 
Ilot  des  pèlerins  achevait  de 
s’écouler  dans  cette  direction. 
Une  solitude  relative  se  faisait 
autour  d’elle. 

Eugénie  avait  désiré,  pendant 
tout  le  voyage,  pouvoir  em- 
brasser le  rocher  béni.  Ce  désir 
devenait  plus  impérieux.  Elle 
supplie  les  personnes  qui  l’en- 
tourent de  la  transporter  dans  l’intérieur  de  la  Grotte.  On  hésite. 
Une  porte  est  déjà  fermée.  Enlin,  un  brancardier,  ému  de  ses 
instances,  la  prend  dans  ses  bras  et  l’approche  du  rocher. 

La  jeune  lüle  applique  ses  mains  contre  la  pierre,  y colle  ses  lèvres. 
« O Notre-Dame  de  Lourdes,  dit-elle,  s’il  vous  plait,  (pie  votre 
sainte  volonté  soit  faite,  guérissez-moi  : je  suis  votre  enfant  et  vous 
êtes  ma  INIèrc,  je  me  donne  à vous  pour  toujours!  » 
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Les  Dames  préposées  au  service  des  malades  de  la  salle  Saint-Dominique  (1897). 
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La  mère  disait  à ses  côtés  ; « O Vierge,  vous  voyez  ma  misère; 
guérissez  mou  enfant!  » — Et  toutes  les  deux  arrosaient  la  pierre 
de  leurs  larmes. 

Le  brancardier  détache  la  jeune  fille  du  rocher  et  reprend  le 
chemin  (pi'il  vient  de  parcourir. 

Mais,  arrivée  derrière  l’aulcl,  Eugénie  pousse  un  cri  effrayant. 
Une  douleur  atroce  la  trans- 


perce. 

Est-ce  la  vie?  Est-ce  la  mort? 

C’est  la  vie. 

Eugénie  glisse,  légère,  entre 
les  bras  du  brancardier,  se  re- 
dresse sur  ses  Jambes,  sa  bouche 
s’ouvre. 

Un  éclair  illumine  son  visa- 
ge. 

Une  transfiguration  s’accom- 
plit sous  les  yeux  de  toutes  les 
personnes  qui  l’entourent. 

Et  puis,  ce  sont  des  trans- 
ports de  joie.  On  se  prosterne, 
on  baise  la  terre,  on  part,  on 
ouI)lie  le  matelas,  et  la  jeune 
fille,  suivie  d’une  foule  nom- 
Jircuse,  vient  au  bureau  des 
médecins. 

Son  émotion  est  trop  vive 

pour  lui  permettre  de  ressaisir  froidement  sa  pensée  et  de  reiiren- 
dre  le  récit  de  sa  vie  passée. 

Il  faut  remettre  son  interrogatoire  au  lendemain. 

Uu  Bureau  des  médecins,  Eugénie  reprend  la  suite  de  la  proces- 
sion et  arrive  au  chœur  de  l’église  du  Rosaire. 

L émotion  et  la  faiblesse  la  plongent  dans  un  évanouissement 
passager.  Elle  reprend  bientôt  scs  esprits. 

Le  lendemain,  Eugénie  faisait  à la  Grotte  la  sainte  communion. 

GUÉRISONS  DE  LOURDES 
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Il  y avait  trois  ans  qu’elle  n’avait  pu  la  reeevoir,  puisqu’elle  ne 
pouvait  desserrer  les  dents. 

f(  Chaque  jour,  nous  dit-elle,  pendant  ees  trois  ans,  je  faisais  la 
communion  spirituelle.  Je  la  faisais  à minuit.  En  m’endormant,  je 
récitais  trois  Pater  et  trois  Ave  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  atin 
de  me  réveiller  aux  premiers  coups  de  l’horloge,  et,  à minuit,  je 
restais  lontgemps  en  prières. 

« J’ai  prié  un  an  pour  obtenir  qu’une  personne  charitable  voulût 
bien  me  payer  le  pèlerinage  de  Lourdes,  et  cette  personne  s’est 
trouvée  à jioint  nommé.  » 

Eugénie  était  arrivée  dans  un  grand  état  de  dénuement.  Mais 
que  lui  importaient  vêtement  et  nourriture,  puisqu’elle  allait  voir 
Lourdes  ! 

Depuis  sa  guérison,  des  personnes  charitables  l’ont  munie  de 
tout  ; chapeau,  chàle,  jusqu’aux  bas,  tout  lui  a été  donné. 

Eugénie  mange  peu  à la  fois,  car  son  estomac  a un  très  petit 
volume  ; mais  elle  mange  de  tout  et  ne  soulfre  plus.  Elle  marche 
toute  la  journée,  et  la  peau  de  ses  pieds,  qui  n’est  pas  encore 
durcie,  est  sensible.  Quand  elle  s’est  redressée,  il  lui  semblait  qu’elle 
marchait  sur  des  épingles. 

Sans  doute,  Eugénie  Brou  avait  une  maladie  nerveuse,  mais  une 
maladie  nerveuse  dont  elle  pouvait  mourir.  Une  maladie  dont  on 
meurt  est  toujours  une  maladie  sérieuse.  Les  médecins  n’avaient 
pas  hésité  à la  soumettre,  pendant  plusieurs  années,  aux  traitements 
les  plus  douloureux. 

Nous  sommes  loin  de  la  légende  créée  autour  de  ces  maladies  et 
qui  nous  les  représente  comme  un  jeu  entre  les  mains  des  médecins 
qui  les  font  disparaître  à leur  gré. 

Nous  ne  les  guérissons  pas  ou  nous  les  guérissons  mal,  nous  les 
suivons  dans  leurs  évolutions  variées  et  nous  sommes  de  simples 
spectateurs  devant  les  changements  qui  s’opèrent  sous  nos  yeux. 

D’après  la  théorie  moderne  du  miracle,  le  monde  entier  est  en 
puissance  de  suggestion  ; l’œil  le  plus  exercé,  le  médecin  le  plus 
instruit  ne  peut  reconnaître  ses  elfets  sous  une  variété  inlinie  de 
manifestations  et  de  formes. 
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La  sui>:gesLion,  qui  naît  de  toul  ou  de  rien,  d’uue  impression 
légère  ou  d une  emolioii  violenle,  ellaee  en  un  instant  les  troubles 
nerveux  les  plus  anciens  et  les  plus  graves. 

Ca'pendant  la  suggcsiiou  ne  peut  donner  une  lièvre  typhoïde, 
créer  le  cancer,  crenser  une  plaie  profonde.  Alïirmer  (pic,  chez 
riionmie,  intelligence,  jugement,  qualités  morales  ou  allcctives, 
tout  est  sous  la  dépciidauce  de  la  suggestion,  n’cst-cc  pas  détruire 
d un  mot  notre  personnalité,  noti‘c  libre  arbitre,  et  résoudre  ainsi 
les  plus  hauts  problèmes  de  iihilosophic  sociale? 

Eu  outre,  est-il  permis  d'allirmer  que  nous  clïaçons  d’un  geste, 
tous  les  accidents  nerveux?  Ne  savons-nous  pas  que  ces  guérisons 
sont  rares,  exceptionnelles  ? Si  les  manifestations  changent,  le 
teiiain  n est  pas  modilie  ; pouripioi  d ailleurs  les  malades  passe- 
laient-elles  leur  Aie  dans  les  hôpitaux?  Nous  ne  pouA'ons  croire 
que  ce  soit  dans  un  but  de  pure  curiosité,  ou  même  pour  le  seul 
profit  de  la  science,  qu’on  les  enferme  ainsi  pendant  la  plus  grande 
partie  de  leur  existence. 

^ oyez-vous  un  médecin  de  maladies  nerveuses  qui  viendrait  dire 
au  chirurgien  son  collègue:  Désormais,  vous  ne  soignerez  plus  les 
coxalgies,  Amus  n’enlèverez  plus  les  tumeurs  ou  les  cancers,  vous 
n’opérerez  plus  les  aveugles  ou  les  sourds.  Toutes  ces  inlirmités 
sont  des  illusions.  Il  suffît  d’un  ordre  venu  de  moi  pour  les  faire 
disparaître,  je  fais  tomber  de  Ams  mains  les  couteaux,  les  scalpels, 
tous  les  appareils  inutiles.  Avec  la  suggestion.  J’ai  le  remède  à tous 
les  maux. 

Comment  accueillerait-on  ces  affîrmations?  Par  un  éclat  de  rire, 
sans  doute. 

Les  travaux  récents  sur  les  alléetions  nerveuses  ont  pu  nous 
révéler  des  phénomènes  curieux,  ils  n’ont  pu  faire  table  rase  de 
toutes  nos  connaissances.  Chaque  homme  apporte  avec  ses  maladies, 
son  tempérament,  son  caractère,  sa  note  personnelle.  Avant  de 
pouvoir  jeter  tout  cela  dans  le  meme  moule,  il  faudra  faire  litière 
de  nos  traditions  et  de  nos  lois  les  mieux  acquises.  Quel  que  soit 
le  champ  des  maladies  nerveuses,  elles  ont  une  limite,  et  cette 
limite,  le  médecin  la  connaît.  Quelle  que  soit  la  Aariété  de  leurs 
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formes  et  de  leurs  aspects,  elles  se  trahissent  par  des  signes  qui 
ne  peuvent  tromper  un  homme  exercé.  . 

Eu  voulant  étendre  le  champ  des  nerfs  au  delà  de  leurs  limites 
réelles;  en  prêtant  à la  suggestion  une  puissance  merveilleuse,  on 
veut  résoudre  par  la  question  préalable  tous  les  faits  embarrassants, 
rendre  impossible  toute  incursion  dans  le  monde  immatériel.  Mais 
il  y a un  péril  évident  dans  cette  façon  de  procéder. 

Si  nous  sommes  certains  que  nos  lois  ne  peuvent  être  dépassées 
ou  violées,  si  le  miracle  est  impossible,  pourquoi  détourner  la  tète 
et  fermer  les  oreilles  à tous  les  bruits  du  dehors?  Pourquoi  refuser 
de  faire  la  preuve  d’une  vérité  évidente  pour  tous? 

Pendant  que  nos  Académies,  nos  Facultés  se  renferment  dans 
une  négation  systématique,  des  faits,  chaque  jour  plus  importants, 
viennent  battre  en  brèche  une  théorie  insutlisante.  Dans  nos  rangs, 
de  nombreuses  personnalités  se  détachent  du  groupe;  convaincus, 
indillérents  ou  curieux,  un  grand  nombre  de  médecins  ne  veulent 
plus  jurer  sur  la  parole  du  maître.  Ils  vont  contrôler  par  euX' 
mêmes  les  guérisons  qui  se  produisent  à l’encontre  de  nos  procédés. 
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LES  ÉPILEPTIQUES  A LOURDES 


Marie  Hoffmann,  de  Saint-Imier,  canton  de  Berne,  épileptique 
depuis  vingt-quatre  ans.  Enfermée  trois  ans  dans  un  hos- 
pice d’aliénés,  guérie  à Lourdes  le  30  août  1894. 


Lorsque  jNIarie  Hoffmann  vint  en  pèlerinage  à Lourdes,  le 
3o  août  1894,  il  y avait  vingt-quatre  ans  qu’elle  était  atteinte  de 
crises  d’épilepsie.  Elle  portait  un  certiticat  du  professeur  ^Ville, 
directeur  de  l’hospice  des  aliénés  de  Bàle,  ainsi  conçu  : 


M“®  IIofTmann  de  Saint-Imier  souffre  d’épilepsie  incurable  avec  ses  suites 
morales  et  physiques. 

Signé  : Professeur  Willf.. 

27  janvier  1894. 


Le  D*'  Grespin,  de  Bàle,  a délivré  un  certificat  conçu  dans  les 
mêmes  termes. 

M"e  Hoffmann  est  née  à Saint-Imier,  dans  le  Jura  bernois,  bourg 
de  six  mille  âmes,  qui  a beaucoup  souffert  pendant  la  persécution 
religieuse.  Son  église  avait  été  prise  par  les  apostats,  et  c’est  dans 
une  grange  que  se  réunissaient  les  catholiques. 

Le  Jura  bernois  est  cette  portion  du  canton  de  Berne  qui  tient 
à la  France  et  à l’Alsace,  par  son  côté  le  plus  étendu,  c'est  une 
sorte  d’enclave  qui  s’enfonce  comme  un  coin  dans  ce  sol  français 
auquel  elle  a appartenu  de  à i8i5,  sous  le  nom  de  départe- 
ment du  Mont-Terrible,  puis,  comme  arrondissement  du  Haut-Rhin. 
Il  y a sur  cette  terre,  française  de  langue,  de  mœurs  et  de  carac- 
tère, soixante  mille  catholiques,  ayant  au  cœur  la  vieille  foi  de  leurs 
pères,  et  des  convictions  séculaires,  précieux  héritage  des  temps 
antiques. 

i8i5  enleva  à la  France  le  Jura,  et  le  traité  de  Vienne  le  donna 
au  canton  de  Berne.  C’était  unir  à un  peuple  allemand,  de  race,  de 
langue  et  de  traditions,  un  peuple  français  de  langue,  d’habitudes 
et  de  sympathies.  A quatre  cent  mille  protestants,  ayant  encore 
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l’inloltTancc  Iradilionnellc  des  Bernois,  011  livrait  soixante  mille 
callioliqnes  très  lervents,  très  eroyants,  attaehés  de  cœur  à la  reli- 
p^ion  de  leurs  pères.  C’était  riinion  la  plus  mal  assortie  (|ui  se  puisse 
imai^incr. 

La  guerre  dans  ces  conditions  était  fatale,  et  on  peut  dire,  en 
toute  vérité,  (pie  depuis  cette  épo(pie,  Berne  n’a  pas  cessé  cette 
lutte  acharnée,  constante,  contre  le  culte  et  les  croyances  du 
Jura. 

Cette  année,  jNB'e  Hoirmann  venait  avec  son  curé  M.  l’abbé  Char- 
millot.  Ce  dernier  nous  rappelait  tous  les  détails  de  cette  persécu- 
tion implacable:  scs  catlioli(|ucs  réduits  à se  réunir  dans  une 
grange,  où  ils  avaient  apporté  leur  statue  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  lui-mème  menacé  de  la  prison,  obligé  de  chercher  un 
asile  à l’étranger. 

i\Iais  là,  les  plaintes  des  victimes  arrivaient  juscpi’à  lui.  Bravant 
tous  les  dangers,  il  était  revenu  prendre  son  poste  au  milieu  de  ses 
paroissiens,  s’enfermant  le  jour  ou  ne  sortant  (pic  sous  un  déguise- 
ment, allant  d’une  maison  à l’autre,  se  cachant  souvent  chez  son 
beau-frère;  un  jour  môme  suivi  de  près  par  les  gendarmes,  il  s’était 
glissé  dans  les  rouages  d’un  moulin,  où  il  eût  été  broyé  si  on  eût 
levé  les  vannes. 

L’histoire  de  ce  kulturkampf  suisse  est  une  des  plus  palpitantes 
(pie  l’on  puisse  lire;  le  Jura  a (pielques  droits  à des  faveurs  excep- 
tionnelles, et  l’on  comprend  (pic  la  Vierge  de  Lourdes  vienne 
chercher  dans  ce  pays,  ses  sujets  préférés.  Nous  avons  eu  Eugénie 
Bron,  son  cousin  Charles  Bron,  un  grand  nombre  d’autres  guéri- 
sons ([ui  n’ont  pas  été  publiées,  mais  parmi  ces  guérisons  il  n’en 
est  aucune  ({ui  nous  ait  captivé  comme  celle  de  Marie  IIolTmann. 

Marie  llolfmann  est  née  de  parents  protestants,  elle  était  la  plus 
jeune  de  sept  enfants.  Orpheline  à l’àgede  trois  ans,  elle  fut  placée 
aux  frais  de  la  commune  chez  une  cousine,  femme  cruelle,  (pii  lui 
lit  siiliir  les  plus  mauvais  traitements.  Considérée  comme  une 
esclave,  en  butte  à toutes  les  humiliations,  elle  soiilfrait  encore  de 
la  faim.  C’était  une  enlant  martyre.  A (juinze  ans,  elle  entrait  dans 
des  fabiLpies  d’horlogerie,  mais  les  débuts  étaient  dilliciles,  peu 
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lucralifs,  elle  ne  parvenait  pas  à gagner  sa  vie;  l’ère  des  soullrances 
et  des  privations  n’était  pas  terminée  pour  elle. 

C’est  dans  ces  conditions  misérables  qu’elle  atteignit  sa  dlx-liui- 


tième  année.  Sa  constitution  ne  put  résister  à tant  de  causes 
d’épuisement  réunies.  Les  crises  d’épilepsie  se  déclarèrent  en  iHOp 
et  pendant  vingt-quatre  ans  ne  lui  laissèrent  désormais  ni  trêve  ni 
repos. 


Jusqu’en  1872,  Marie  rentre  chez  ses  sœurs,  essaie  vainement  de 
prendre  du  travail;  sa  santé  délabrée  ne  lui  permet  aucun  ellort 
soutenu. 

En  1872,  on  propose  à cette  pauvre  jeune  ülle  de  se  rendre  à 
Nice,  puis  à Bari,  province  de  Naples,  pour  occuper  la  place  de 
bonne  dans  une  excellente  famille  catholicpie.  Bien  que  protestante, 
Marie  accepte.  Elle  arrive  à Bari  avec  ses  nouveaux  maitres.  Il 
n’y  avait  pas  un  mois  qu’elle  goûtait  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  un  repos  complet  dans  un  excellent  milieu,  lorsque  ses  crises 
épileptiques  se  renouvellent  avec  une  violence  extrême,  jettent 
l’elfroi  et  la  consternation  autour  d’elle.  Ne  voulant  pas  renvoyer 
la  jeune  tille  dans  son  pays,  ses  maitres  la  font  entrer  à l’hôpital  de 
Bari,  tenu  par  les  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul.  C’était  au  mois 
de  décembre  1872. 


Sa  conversion.  — Son  séjour  dans  les  asiles  d’aliénés. 

C’est  là  que  la  Providence  l’avait  conduite  pour  l’acte  le  plus 
important  de  sa  vie.  JNIarie  Hoffmann  raconte  en  ces  termes  tous 
les  détails  de  sa  conversion. 

« Étant  un  peu  remise  de  mes  grandes  crises,  je  vis  la  supérieure 
de  l’hôpital  s’approcher  de  mon  lit,  et  me  demander  si  j’étais  catho- 
lique. — Non,  lui  dis-je,  je  suis  protestante.  — Poverina!  dit  la  reli- 
gieuse. Pour(|uoi  poverina,  protestante  ou  catholique,  n’est-ce  pas 
la  môme  chose? 

Cependant  les  prières,  la  récitation  du  chapelet  me  causaient 
une  émotion  profonde.  Un  jour,  l’aumônier  me  présente  la  médaille 
miraculeuse  et  me  fait  réciter  la  prière  : « O jMaric  conçue  sans 
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péché...  » A peine  la  médaille  est-elle  suspendue  à mon  cou,  que 
je  sens  je  ne  sais  (juelle  transformation  intérieure,  et  je  ne  puis  me 
lasser  de  réjiéter  la  prière.  Dans  la  meme  nuit,  ma  voisine,  une 
pauvre  poitrinaire,  voulut,  avant  de  mourir,  être  reçue  enfant  de 
IMarie.  Témoin  de  cette  touchante  cérémonie,  Je  m’écriai  à haute 
voix  : « Moi  aussi.  Je  veux  être  catholique.  » Le  lendemain.  Je 
l’étais  ; en  elfet  dans  la  crainte  que  Je  ne  fusse  enlevée  dans  une  de 
mes  erises,  on  s’était  hâté  de  me  donner  le  baptême.  Quelques 
jours  apres.  Je  fus  admise  à la  première  communion.  Comment 
dépeindre  toutes  les  saintes  émotions  de  ce  Jour?  il  me  semblait 
être  au  ciel.  L’archevêque  de  Bari  me  donna  le  sacrement  de  con- 
ürmation,  le  lo  avril  1878.  » 

Ap  rès  sa  eonversion,  Marie  Hoffmann  resta  chez  les  Sœurs  de 
Saint-Vineent  de  Paul  pendant  cinq  ans.  Malgré  les  soins  dont  elle 
fut  l’objet,  sa  maladie  prit  un  caractère  si  aigu,  si  violent,  qu’elle 
était  dans  des  tortures  ou  des  appréhensions  continuelles.  Pendant 
ses  crises,  elle  était  effrayante.  Ses  paupières  entr’ouvertes  laissent 
voir  les  yeux  fixes;  ses  dents  claquent,  sa  langue  est  déchirée  entre 
les  dents,  une  écume  sanglante  apparait  sur  ses  lèvres.  Sa  tête 
frappe  le  sol  avec  violence,  son  corps  tordu  est  d’une  raideur  téta- 
nique. On  entend  sa  respiration  entrecoupée,  bruyante,  et  sa  face 
devient  bleue,  asphyxique,  son  aspect  est  réellement  horrible.  A 
ses  douleurs  physiques  venaient  se  Joindre  des  souffrances  morales 
plus  pénibles  encore.  Le  démon,  furieux  semblait-il  d’avoir  été 
vaincu,  se  dédommageait  en  suggérant  à cette  pauvre  femme  des 
pensées  déchirantes  sur  le  grand  pas  qu’elle  venait  de  faire. 

Alors  la  Jeune  convertie  recourait  à la  Vierge  Immaculée,  et  tou- 
jours elle  sortait  triomphante  de  ses  épreuves. 

Lorsque  les  religieuses  furent  expulsées  par  l’autorité  civile, 
Marie  fut  placée  par  leurs  soins  dans  des  familles  catholi- 
ques. 

Sa  sœur  Sophie  vint  la  voir  dans  une  de  ces  familles,  à Venosa. 
Elle  trouva  Marie  si  malade,  qu’elle  dut  renoneer  à l’emmener; 
elle  resta  quelques  semaines  auprès  d’elle.  Pendant  son  séjour,  elle 
allait  écouter  la  parole  éloquente  de  Me*’  l’évêque  de  Venosa. 
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C’est  là  sans  doute  que  la  grâce  divine  l’attendait,  car  elle  aussi  de 
protestante  qu’elle  était  encore,  se  fit  catholique. 

Pendant  six  ans,  Marie  Hoirmann  est  recueillie  dans  diverses 


Marie  Hoffmann. 


l'ainilles  catholiques,  elle  lutte  contre  ce  mal  implacable  qui  ne  lui 
laisse  pas  de  trêve,  entin  à bout  de  forces,  de  ressources,  l’intelli- 
gence très  atlaiblie,  la  mémoire  presque  nulle,  elle  entre  dans 
l’asile  des  aliénés  de  Saint-Urbain,  où  elle  fait  un  premier  séjour 
de  trois  mois.  De  là,  on  la  place  dans  la  maison  des  épileptiques  et 
idiots,  de  Herten,  grand-duché  de  Bade,  tenue  par  des  religieuses. 
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Le  nu'dccia  voyaiil  la  violence  de  ses  attaques  et  craignant  un 
accident,  l’envoie  dans  l’asile  des  aliénés  de  Bàlc  où  elle  est  restée 
deux  ans  et  demi  (1892-1894). 

Ce  que  l’ut  sa  vie  dans  cet  asile,  il  est  facile  de  le  supposer;  elle 
avait  des  crises  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  n’avait  aucune 
conscience  de  son  état  : elle  était  dans  la  catégorie  des  épileptiques 
aliénées  qui  sont  l’objet  d’une  surveillance  constante.  Elle  était 
marquée  de  ce  cachet  de  déchéance,  qui  est  bien  la  dernière  limite 
de  la  dégradation  humaine:  à ce  point  la  guérison  est  absolument 
impossible.  L’espérer  serait  une  folie,  surtout  après  quatre  ans  de 
séjour  dans  les  asiles.  G’està  ce  pointeependant  que  l’attendait,  pour 
la  seconde  fois,  la  miséricordieuse  influence  de  la  Vierge  Immaculée. 

Dans  l’asile  de  Bàle,  Marie  Holfmann  entendait  souvent  une  de 
ses  voisines,  une  Alsacienne,  invoquer  Notre-Dame  de  Lourdes. 
Dans  un  intervalle  lucide  elle  eut  la  pensée  de  demander  à la  sainte 
Vierge  une  amélioration  qui  lui  permit  de  quitter  l’asile  pour  pou- 
voir se  rendre  à Lourdes. 

A parlir  de  ce  jour,  il  y eut  en  effet  une  légère  amélioration  dans 
son  état.  Elle  put  écrire  à sa  sœur  pour  lui  demander  de  venir  la 
prendre;  elle  lui  fit  porter  sa  lettre  par  un  infirmier  catholique.  Sa 
sœur  après  l’avoir  lue,  la  communiqua  au  maire  de  Saint-Imier  qui 
s’écria  aussitôt  : « Mais  cette  lettre  n’est  pas  d’une  folle  ! je  vais 
écrire  au  médecin  de  l’asile  pour  demander  sa  sortie.  » 

Le  médecin  refuse  d’abord.  « 11  est  dangereux,  dit-il,  de  mettre 
cette  femme  en  liberté:  dans  ses  crises  elle  est  très  violente,  il 
faut  l’attacher  ; elle  se  tuera  ou  elle  fera  du  mal.  » On  insiste,  le 
médecin  exige  que  son  beau-frère  et  sa  sœur  répondent  d’elle,  et 
en  la  renvoyant,  il  dit  : Cette  pauvre  femme  est  perdue,  vous  me 
la  ramènerez  bientôt.  » 

Le  médecin  avait  raison  à son  point  de  vue. 

Le  curé  de  Marie  Holfmann  nous  écrit  : « Rentrée  dans  sa 
famille,  ses  crises  ont  continué  avec  la  même  fréquence.  Que  de 
fois  au  milieu  denos  olïices  elle  est  tombée  foudroyée,  écumanle,  se 
débattant  au  milieu  d’horribles  convulsions,  les  yeux  hagards, 
voilés,  menaçants. 
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« Pendanl  ces  accès,  celle  pauvic  lillc  clait  d’im  aspect  repous- 
sant, elle  clait  meme  rcdoulahle,  toujours  prête  à frapper,  incoiis- 
cieute  de  ses  actes.  Un  jour,  je  la  vis  saisir  un  stylet  pendu  à la 
muraille  et  en  menacer  ma  domestique  qui  lui  prodiguait  ses  soins. 
Sa  crise  passée,  elle  rentrait  chez  scs  parents  où  l’attendait  d’ordi- 
naire une  avalanche  de  reproches.  » 

« La  sœur  de  INIarie  était  protestante  ardente,  et  son  beau-frère 
avait  abjuré  la  religion  catholique  pour  se  lancer  dans  la  nouvelle 
secte:  il  alfcclait  un  mépris  éclatant  pour  tous  ceux  qui  étaient 
restés  tldèles  à leur  foi.  C’était  dans  cet  enfer  que  Marie  devait  se 
rétablir,  ou  plutôt  continuer  à soulïVir.  Bravant  tous  les  sarcasmes, 
elle  venait  à notre  église  catholique  suivre  nos  odices.  La,  au  pied 
du  tabernacle,  la  pauvre  martyre  puisait  la  loi  ce,  la  consolation 
dont  son  àme  avait  besoin,  elle  s’arrêtait  longtemps  devant  la 
statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Un  fervent  catholique,  M.  Xavier 
^Nloritz,  pharmacien,  nous  en  avait  fait  don  en  souvenir  de  la  gué- 
rison de  sa  tille  unique  (|ui  avait  retrouvé  la  vue  a la  suite  dune 
ncuvaine  faite  à Notre-Dame  de  Lourdes.  Cette  jeune  personne  est 
aujourd’hui  religieuse  hospitalière  a Porrenlruy.  » 


Lourdes 

« Un  jour,  nous  dit  encore  son  curé,  on  vint  m’appeler  en  toute 
hâte  au  chevet  de  cette  pauvre  malade;  elle  était  dans  une  de  ses 
crises  les  plus  violentes  : étendue  sur  son  lit,  tremblant  de  tous  ses 
membres,  dans  l’impossibilité  d’articuler  un  son.  Autour  d’elle,  on 
disait  : Si  Dieu  pouvait  la  prendre!  ou  bien  : d faudra  prévenir  le 
président  de  la  bourgeoisie  de  la  faire  reconduire  a Bàle. 

« A ces  mots,  la  malade  rassemble  toutes  ses  forces  et,  d un  geste 
expressif,  me  fait  comprendre  qu’elle  veut  écrire.  Je  lui  donne  une 
ardoise,  elle  écrit  avec  une  joie  enthousiaste  : Lourdes!  Lourdes! 

— Oui,  vous  irez  à Lourdes,  lui  dis-je,  et  elle  tressaillait  de  bon- 
heur. Ce  qui  augmentait  sa  conliance  en  Notre-Dame  de  Lourdes, 
c’était  la  guérison  d’Eugénie  Bron,  survenue  l’année  précédente,  e 

Dès  que  Marie  eut  retrouvé  un  peu  de  calme,  elle  ne  songea 
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plus  qu’aux  luoyeus  d’exécuter  sou  projet.  Sans  trop  de  ditliculté, 
elle  trouva  l'argent  nécessaire,  et  le  28  août  1H94,  celle  que  les  doc- 
teurs avaient  déclarée  incurable,  partait  pleine  de  confiance  pour 
I.ourdes.  Le  voyage  fut  pénible,  il  n’y  eut  pas  de  grandes  crises, 
mais  des  convulsions,  des  spasmes,  des  contractions  dans  la  ligure. 

Le  3o  août,  elle  arrivait  à Lourdes.  En  face  du  tableau,  qui  se 
déroulait  devant  ses  yeux  ravis,  il  lui  semblait  entendre  une  voix 
lui  dire  : « Courage,  tu  seras  bientôt  guérie.  » 

Ap  rès  avoir  prié  devant  la  Grotte,  elle  se  fait  plonger  dans  la 
piscine.  A peine  a-t-elle  touché  l’eau,  qu’elle  éprouve  un  bien-être 
indéfinissable,  elle  se  met  à crier  : « Je  suis  guérie,  je  suis  guérie!  » 
Elle  l’était  en  effet,  subitement,  complètement.  Il  faut  renoncera 
décrire  cette  scène,  qui  tient  plus  du  ciel  que  de  la  terre.  Ivre  de 
bonheur,  elle  ne  cessa  de  se  répandre  en  actions  de  grâces,  pen- 
dant son  séjour  à Lourdes;  et  depuis  cet  instant  béni,  ces  saints 
transports  ne  font  jamais  abandonnée;  elle  n’a  jamais  éprouvé 
aucun  signe  de  cette  cruelle  maladie  qui  pendant  vingt-quatre  ans 
l’avait  tenue  sous  son  étreinte,  ne  lui  laissant  jamais  un  jour  de 
sécurité  ou  de  repos. 

Les  conversions  des  protestants 

A Saint-Imier,  celte  guérison  émut  vivement  tous  ceux  qui  con- 
naissaient cette  jeune  fille.  Le  président  de  la  bourgeoisie, 
M.  Jacquet,  un  protestant,  s’écria  : « J’avais  déjà  entendu  parler 
de  Lourdes,  et  la  première  fois  que  je  reviendrai  en  France,  je  veux 
aller  jusque-là.  » 

Le  médecin  de  l’hôpital  de  Bâle,  un  autre  protestant,  n’a  pu 
dissimuler  sa  surprise  en  apprenant  cette  guérison.  Depuis  cette 
époque,  la  ville  de  Saiut-Imicr  a retrouvé  la  paix  religieuse,  les 
catholiques  ont  pu  rentrer  dans  une  église,  ils  y ont  transporté  leur 
statue  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Les  conversions  opérées  par  Marie  Hoffmann,  sont  extrêmement 
nombreuses.  I\I'’°  Bouzi  ({ui  l’accompagnait  souvent  par  charité 
jusqu’à  la  porte  de  l’église  est  devenue  catholique.  Sa  nièce  et  son 
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neveu  àjîés  de  dix  et  onze  ans,  demandaient  inslannnent  le  baptême 
et  ne  pouvaient  obtenir  le  consentement  de  leurs  parents.  Marie 
trouve  un  pieux  statragème  pour  satisfaire  le  désir  des  enfants  : Il 
est  minuit,  les  enfants  dorment,  tout  repose  dans  la  maison,  elle 
les  baplise,  et  le  matin  les  deux  enfants  qui  s’étaient  couchés  inli- 
dèles,  se  réveillent  chrétiens. 


Leur  frère  ainé,  âgé  de  vingt  ans,  n’avait  pas  été  liaptisé  et  suivait 
les  réunions  des  apostats.  Touolié  par  la  grâce,  il  se  présente  chez 
le  curé  : « Je  dois  partir  demain  dit-il,  pour  Nice;  je  ne  suis  pas 
liaptisé,  et  la  pensée  de  rester  païen  me  fait  horreur.  » La  nuit  se 
passe  dans  l’étude  et  la  prière,  et  à l’aube  du  jour  le  jeune  homme, 
l’auréole  du  chrétien  sur  le  front,  partait  joyeux  pour  sa  destina- 
tion. 

Aujourd’hui,  tous  les  enfants  ont  fait  leur  première  communion 
et  suivent  les  catéchismes  du  consentement  de  leurs  parents. 

Marie  est  un  véritable  apôtre.  A l’ombre  de  sa  douce  inlluencc, 
toute  sa  famille  se  transforme  peu  à peu.  Conquérir  des  âmes  à 
Dieu  par  rimmaculée  Conception  est  devenue  sa  passion.  Elle  ne 
cesse  d’édifier  catholiques  et  protestants  de  Saint-Imier  : autour 
d’elle,  suivant  l’expression  de  son  curé,  se  répand  un  vrai  parfum 
de  piété  communicative. 

Marie  vient  chaque  année  à Lourdes  depuis  sa  guérison.  L’année 
dernière,  elle  conduisait  avec  elle  une  diaconesse  protestante  qui 
est  sur  le  point  de  passer  au  catholicisme;  ce  sera  une  nouvelle 
offrande  faite  à la  Vierge  Immaculée  par  sa  reconnaissante  mira- 
culée. 


Quatre  ans  après.  — Les  enseignements  qui  se  dégagent 

de  cette  guérison. 

INIarie  Hoffmann  porte  encore  l’empreinte  de  la  souffrance;  ses 
traits  sont  amaigris;  son  regard  un  peu  vague  est  comme  perdu 
dans  le  souvenir  du  passé;  sa  parole  lente,  timide,  hésitante,  parait 
encore  sous  l’impression  d’un  sentiment  de  crainte.  Ce  cerveau  si 
longtemps  paralysé  a laissé  dans  sa  physionomie  la  trace  du  mal 
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disparu;  ou  surprend  une  iuquiélude,  une  liésilalion  dans  sa 
démarche,  dans  tout  son  être. 

Mais,  si  vous  ramenez  la  pensée  de  cette  femme  sur  son  pèleri- 
nage, sa  guérison,  alors  tout  s’éclaire,  tout  s’anime  dans  sa  physio- 
nomie; de  son  esprit  et  de  son  cœur,  jaillissent  les  sentiments 
de  la  reconnaissance  et  de  la  foi  la  plus  vive.  Sonàme  se  réveille,  le 
mas(|ue  tombe,  elle  reprend  tout  le  récit  de  sa  vie  ; dans  son  esprit,  si 
longtemps  engourdi,  tout  s’est  gravé  avec  une  netteté  parfaite. 
Avec  elle,  vous  suivez,  jour  par  jour,  tous  les  détails  de  ce  drame. 
f[ui  s’est  déroulé  pendant  vingt-quatre  ans.  Quand  le  nom  de 
Lourdes  vient  éclairer  ces  pages  douloureuses,  quand  vous  arrivez 
au  pèlerinage,  à la  piscine,  alors  c’est  une  émotion  contenue, 
progressive,  d’un  elfet  profond,  qui  vous  gagne  à votre  insu. 

Ce  n’est  plus  la  meme  femme  ; une  flamme  a passé  sur  son  visage 
éteint,  sa  parole  est  devenue  chaude,  communicative,  et  son  regard 
vous  enveloppe  et  vous  pénètre  tout  entier. 

Nous  avons  été  témoins  bien  souvent  de  ce  changement  qui  s’opé- 
rait sous  nos  yeux,  mais,  jamais  nous  ne  l’avions  trouvé  aussi 
saisissant  que  dans  sa  dernière  visite. 

Elle  nous  arrivait  avec  son  curé,  ses  amies,  tous  les  témoins  de 
sa  vie;  on  racontait  devant  elle  les  détails  de  la  dernière  persécu- 
tion religieuse,  quand  elle  allait  prier  dans  une  grange  et  qu’on  la 
rapportait  chez  elle,  évanouie.  Eu  la  voyant  dans  cet  état,  ses 
parents  protestants  lui  disaient  : « Tu  l’as  ton  catholicisme!  cela 
te  va  bien!...  ta  Vierge  se  moque  de  toi!...  » 

Alors,  le  souvenir  de  ses  souffrances,  l’amour  de  son  pays, 
d’autant  plus  cher  qu’il  était  plus  persécuté,  se  mêlaient  aux 
ardeurs  de  sa  foi  ; tout  vibrait  eu  elle  : elle  se  révélait  sous  un  jour 
nouveau,  et  nous  ne  savions  ce  que  nous  devions  le  plus  admirer, 
de  la  guérison  de  ce  mal  implacable  ou  de  ce  parachèvement  si 
complet,  qui,  de  cette  pauvre  tille,  folle  à lier,  enfermée  dans  les 
asiles,  avait  fait  la  nature  la  plus  exquise,  l’apôtre  le  plus  ardent, 
un  des  grands  témoins  des  merveilles  de  Lourdes.  Tout  le  monde 
autour  d’elle,  oubliant  son  passé,  suliissait  son  influence;  le  maire 
disait  ; « J’irai  à Lourdes;  » le  médecin  de  Berne  confessait 
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son  impuissance;  cnlin,  de  nombreux  prolcslanls  se  converlis- 
saient. 

Dieu  se  plaît  d’ordinaire  à tromper  les  calculs  de  la  sagesse 
humaine.  Entre  scs  mains  qu’importe  rinsirument?  Plus  il  est  l'aiblc, 
plus  sa  puissance  éclate;  inais  rarement  l’opposition  (|ui  ressort  de 
la  laiblesse  du  moyen  et  de  la  grandeur  du  résultat  n’a  été  plus 
visible  que  dans  le  fait  actuel. 

Prendre  deux  Ibis  sur  un  lit  d’hôpital  une  pauvre  épileptiipie,  la 
première  fois  pour  la  ramener  à l’église  catholique,  en  mettant  ii 
son  cou  la  médaille  miraculeuse  et  sur  ses  lèvres  la  prière  : O 
Marie  conçue  sans  péché!... 

La  seconde  fois,  graver  le  nom  de  Lourdes  dans  son  esprit  vacil- 
lant, (|ui  n’a  plus  que  de  rares  lueurs,  comme  une  lampe  prête 
à s’éteindre;  graver  ce  nom  qui  ne  s’elfacera  plus  même  dans 
les  crises  les  plus  violentes,  que  la  malade  essaiera  d’écrire  quand 
ses  lèvres  seront  muettes;  enfin,  après  ces  deux  appels,  la  conduire 
à Lourdes  pour  la  guérir  dans  la  piscine,  n’y  a-t-il  pas  dans  cet 
exemple  un  rapprochement  qui  s’impose? 

En  i83o,  Dieu  mit  à notre  cou  la  médaille  miraculeuse  et  sur 
nos  lèvres  la  prière  : O Marie  conçue  sans  péché!...  C’était  le 
premier  appel  ! 

Vingt-huit  ans  après,  la  Vierge  Immaculée  parait  dans  la  Grotte 
de  Lourdes  ; dans  notre  esprit  troublé,  ce  nom  se  grave  profondé- 
ment. Il  ne  s’effacera  plus  de  notre  pensée.  Nous  le  retrouvons  sur 
les  lèvres  des  mourants,  comme  nous  le  retrouvions  sous  la  plume 
de  IMarie  Hoffmann  quand  elle  ne  pouvait  le  prononcer. 

Cependant  l’esprit  de  l’homme  se  lasse  vite,  le  plan  divin  s’obs- 
curcit, le  monde  cherche  dans  les  enseignements  de  Lourdes  les 
épisodes  isolés,  les  grâces  particulières,  les  guérisons  matérielles. 

Que  fait  alors  la  Vièrge  Immaculée? 

Pour  mettre  son  plan  en  pleine  lumière,  elle  l’incarne  dans  les 
types  vivants  ; elle  renouvelle  dans  ces  âmes  qu’elle  sauve  mira- 
culeusement les  étapes  successives  de  son  œuvre  préférée.  Ces 
créatures,  choisies  par  elle,  portent  en  leur  chair,  en  leur  âme, 
le  tableau  des  merveilles  qu’elle  est  venue  réaliser  dans  le  monde. 
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jNIaric  lloirniann  est  le  plus  frappant  de  ces  tableaux.  Prise  dans 
les  derniers  rangs  d’un  peu[)le  persécuté,  véritable  rebut  qu’une 
maladie  repoussante  dégrade  au  moral  comme  au  physique,  la 
Vierge  lait  sur  elle  un  premier  usage  de  son  pouvoir  avee  la  médaille 
miraculeuse;  et  puis  elle  la  laisse  là.  Elle  semlile  l’abaudonner  à 
toutes  les  soulfranees,  à toutes  les  bumiliatious. 

A|U‘ès  un  martyre  de  dix-huit  ans,  elle  l’appelle  à la  Grotte  de 
Lourdes,  la  transforme,  l’élève  par  degrés  et  ünit  par  en  faire  un 
apiitre.  Les  gens  les  plus  instruits,  les  plus  éclairés  écoutent  la 
voix  de  cette  pauvre  enfant,  hier  encore  une  idiote,  aujourd’hui 
transligurée. 

Par  elle  aussi,  la  Vierge  Immaculée  récompense  les  catholiques 
du  Jura  bernois,  ce  pays  toujours  persécuté,  toujours  lidèle  à sa 
foi,  véritable  Pologne  située  sur  nos  frontières. 

Où  trouver  un  tableau  plus  exact  de  ce  que  Marie  fait  depuis  un 
demi-siècle  au  milieu  de  nous?  C’est  toujours  le  même  plan,  les 
mêmes  étapes  successives  : depuis  la  médaille  miraculeuse  qu’elle 
met  au  cou  de  la  malade,  jusqu’à  la  piscine  de  Lourdes  où  elle  la 
plonge. 

Même  lenteur,  mêmes  retards  apparents,  même  faiblesse  dans 
les  moyens  employés.  Marie  choisit  une  pauvre  épilepticpie  pour  en 
faire  un  témoin  de  ses  miséricordes,  comme  elle  avait  choisi  Berna- 
dette pour  en  faire  l’interprète  de  ses  volontés.  La  pauvre  épilep- 
tique devient  une  àme  brûlante  d’amour  et  de  zèle;  la  grâce  opère 
sur  elle  comme  une  sorte  de  création  nouvelle. 

La  guérison  de  INIarie  Holfmann  est  une  des  plus  étonnantes  que 
nous  ayons  constatées.  Nous  y trouvons  en  abrégé  l’iùstoirc  des 
manifestations  de  rimmaeuléc  Conception  dans  notre  siècle. 

Pour  écrire  ce  récit,  nous  avons  demandé  à M.  l’abbé  Charmillot, 
ancien  curé  de  Saint-lmier,  des  notes  écritès  sur  la  vie  de  cette 
jeune  tille.  Or,  dans  ees  notes  le  récit  des  persécutions  des  catholi- 
(jues  était  tellement  mêlé  aux  soulfranees  de  cette  malade  que  nous 
avons  du  étudier  l’histoire  du  Jura  et  de  ses  dernières  luttes  reli- 
gieuses. Cette  étude  a pris,  de  la  sorte,  une  ampleur  (pie  nous  ne 
soup(;onnions  pas  tout  d’abord.  Tous  les  détails  de  cette  guérison 
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sont  à retenir,  ils  nous  apprennent  que  devant  nos  yeux  distrails, 
<levant  notre  attention  qui  se  lasse,  Dieu  lait  passer  sans  eesse  les 
mêmes  enseignements  pour  les  graver  plus  prol'ondément  dans 
notre  esprit. 

« 

M.  Poujol,  de  Toulouse  (i) 

Le  8 septembre  dernier,  les  pèlerins  remontaient  vers  la  gare  en 
Ilots  pressés,  les  uns  en  toute  hâte  afin  d’être  les  premiers,  d’avoir 
leurs  places,  de  ne  pas  manquer  l’heure;  les  autres  au  contraire 
avançant  lentement  et,  comme  à regret,  malheureux  de  quitter  ce 
coin  du  ciel  qui  a nom  Lourdes.  — Tous  bien  heureux  de  ces  qucl- 
(jucs  jours  passés  aux  pieds  de  la  Vierge,  près  de  la  grotte  bénie,  à 
prier,  à chanter,  à pleurer  de  douces  larmes,  à ressentir  de  suaves 
émotions,  a oublier  le  terre  à terre  d’ici-bas,  les  ennuis,  les  tracas, 
les  préoccupations  de  toutes  sortes. 

Fendant  la  foule,  la  marée  montante,  un  homme  d’un  certain  âge, 
un  homme  du  monde,  d’une  mise  soignée,  attirait  les  regards,  et 
chacun  s’écartait,  lui  livrant  passage,  étonné,  ému.  Nu-tête  et  pieds 
nus,  tenant  bottines  et  bas  sous  son  bras,  les  yeux  baissés,  les  lèvres 
murmurant  une  prière,  la  physionomie  calme  et  recueillie,  il  s’avan- 
çait rapidement,  descendant  vers  la  Grotte,  sans  se  préoccuper  des 
cailloux  aigus,  sans  regarder  à droite  ou  à gauche,  suivant  une  ligne 
droite  et  comme  lancé  par  une  impulsion  mystérieuse,  mu  par  une 
force  supérieure. 

Oui,  c est  bien  le  mot,  impulsion  mystérieuse,  force  supérieure. 

Ecoutez  plutôt  : 

M.  Poujol,  de  Toulouse,  jouissait  d'une  merveilleuse  santé  jus- 
([u’en  i8p3.  Le  ie>-  octobre,  pendant  un  grand  déjeuner  donné  en 
l’honneur  de  quehjues  amis,  M.  Poujol  tombe  tout  à coup  foudroyé; 
on  croit  a une  attaque,  on  s’empresse,  le  malade  revient  à lui  petit 
à petit,  ce  n’est  pas  une  attaque  d’apoplexie  ou  de  paralysie,  mais 
un  mal  bizarre  survenu  tout  à coup  et  (jui  va  mettre  désormais 

(1)  Ce  récit  ;i  été  écrit  par  M.  Tabcriie,  liospitnlier  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
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M.  1 *oujol  aux  portes  du  tombeau,  à la  tombe  même,  dans  un  bref 
délai,  pronostiquent  les  médecins. 

En  ellét,  à partir  de  ce  jour,  les  attaques  surviennent  de  plus  en 
plus  fréquentes  et  violentes,  le  malade  perd  ses  forces,  devient  d’une 
maigreur  extrême,  il  titube  comme  un  homme  ivre,  il  ne  peutmareber 
seul,  la  respiration  lui  manque. 

En  un  mot,  il  est  atteint  d’une  maladie  presque  toujours  incurable, 
très  souvent  mortelle,  qui  peut  entraîner  les  déchéances  physiques 
ou  mentales  plus  cruelles  que  la  mort  même,  maladie  qui  inspire 

dans  l’entourage  du  malade  un  eilroi, 
une  répulsion  insurmontable.  iNI.  Pou- 
Jol  était  atteint  d’épilepsie  dont  les 
crises,  d’une  intensité  extrême,  al- 
laient en  augmentant  de  frécpience 
et  d’intensité,  sous  la  dépendance 
d’une  lésion  artérielle  que  tous  les 
médecins  ont  reconnue.  U avait  de 
l’artério-sclérosc  et  de  l’angine  de 
poitrine.  Après  cinquante  ans,  ces 
lésions  ne  peuvent  que  progresser  et 
amener  une  issue  fatale. 

Vainement,  les  traitements  médi- 
caux étaient  suivis,  les  ordonnances 
exécutées  à la  lettre,  le  malade  allait 
de  mal  en  pis. 

Vainement  on  consultait  en  France  et  à l’étranger,  partout  la 
même  réponse  : « La  mort  vous  guette,  n’abandonnez  ni  régime,  ni 
ordonnances  prescrites,  il  n’y  a rien  à faire  de  plus.  » 

Les  attaques  se  répétaient  Jusqu’à  quatre  et  cinq  fois  dans  la 
même  heure,  et  (piinzc  jours  ne  se  passaient  pas  sans  qu’elles  sur- 
vinssent sans  aucun  prodrome. 

On  était  allé  en  Suisse,  dans  les  Pyrénées,  etc.  — Le  8 septem- 
bre 189.5,  retenez  bien  cette  date,  M.  et  M'"®  Poujol  étaient  a Biar- 
ritz, ils  s’étaient  approchés  de  la  sainte  Table  le  matin. 

Jéaprès-midi,  pour  distraire  le  malade,  on  va  à Saint-Sébastien: 


r 


M.  Poujol. 
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là,  à quatre  heures  du  soir,  une  attaque  d’une  grande  violence  le 
terrasse.  Aussitôt  qu’il  a repris  ses  sens,  M.  Poujol,  qui  était  depuis 
longtemps  travaillé  par  cette  pensée,  déclare  qu’il  veut  partir  pour 
Lourdes  sans  retard;  en  lui-mème,  il  promet  à la  sainte  Vierge 
de  se  présenter  devant  Elle  à sa  Grotte,  d’aller  vers  Elle,  et  de 
l’implorer,  en  pénitent,  tète  et  pieds  nus,  du  seuil  de  la  gare  de 
Lourdes  au  seuil  du  rocher.  Et  voilà  pourquoi,  vers  les  quatre 
heures  du  soir,  le  lendemain  9 septembre  1890,  l’on  pouvait  voir 
notre  pèlerin  accomplissant  sa  promesse. 

Sautant  à bas  du  wagon,  seul  et  sans  appui,  il  déclare  à ceux 
des  siens  qui  l’entourent,  surpris  et  inquiets,  qu’il  va  à la  (frotte 
directement,  qu’on  ne  s’occupe  pas  de  lui,  qu’il  ne  veut  personne 
à ses  côtés,  qu’on  le  retrouvera  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge. 

Et  le  voilà  ce  malade,  d’une  faiblesse  extrême,  qu’on  ne  laissait 
et  qu’on  ne  devait  jamais  laisser  seul,  le  voilà  qui  s’avance  rapide 
et  allègre,  il  se  sent  envahi  de  je  ne  sais  quelle  force  et  quelle 
ardeur,  ses  pieds  délicats  (pii,  depuis  longtemps,  n’assuraient  que 
les  pas  chancelants  d’un  valétudinaire,  le  portent  légèrement  tels 
(|ue  des  ailes,  sans  soucis  des  pierres,  des  cailloux  pointus,  des 
meurtrissures  du  chemin.  Oui,  c’est  bien  cela,  il  vole  vers  jNIarie, 
vers  sa  Mère,  ce  pèlerin  pénitent;  il  y vole  non  pas  seulement  pour 
demander  sa  guérison,  mais  il  y vole  pour  implorer  le  pardon  de 
ses  fautes,  il  y vole  aussi  par  un  amour  et  par  une  contiance  sans 
limites  vers  cette  bonne  ^lère. 

C'est  pour  cela  que  rien  ne  lui  est  plus,  et  plus  ne  lui  est  rien, 
il  ne  regarde,  il  ne  voit  (pi’une  chose,  il  ne  tend  qu’à  un  but,  aller 
vers  Marie,  se  prosterner,  prier  et  pleurer! 

Sa  famille  l’a  rejoint,  elle  aussi  elle  pleure  et  prie  longue- 
ment. 

Marie  voit  ses  larmes.  Elle  entend  ces  prières  et  Elle  se  somnent, 
la  rer[ucle  est  présentée  au  trône  de  Dieu,  la  grâce  est  accordée. 

C’est  fini!  ünics  les  attacpies,  lini  tout  malaise,  lîni  le  régime 
scru[)uleux.  Unis  les  médicaments  et  les  médicalions.  — Il  va  v 
avoir  (piatrc  ans  bientôt  cpie  ces  faits  se  sont  passés,  et  pas  une 
seule  rechute  ; la  guérison  est  complète,  la  joie  de  la  famille  et  du 
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guéri  esl  sans  bornes,  leur  reeouuaissance  envers  Notre-Dame  de 
Lourdes  est  éternelle  ! 

Et  maintenant  qu’on  nous  permette  encore  un  mot  an  sujet  de 
cetle  belle  guérison.  Nous  avons  intentionnellement  écrit  plus  haut 
que  la  sainte  Vierge  se  soiwenait,  et  voici  ce  que  nous  avons 
voulu  dire  : C’était  du  temps  du  R.  P.  Senqié,  de  sainle  mémoire, 
on  allait  construire  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
iM.  Poujol  lisait  l’Iiisloire  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  la  pensée  lui 
vint  de  faire  iiommage  à la  sainte  Vierge  du  ciment  dont  on  aurait 
besoin  dans  cette  construction,  étant  propriétaire  de  carrières  de 
ciment.  Aussitôt,  sans  hésiter,  il  écrivit  au  P.  Seinpé  pour  lui 
faire  son  offre,  elle  fut  acceptée  avec  reconnaissance,  et  ce  ne  fut 
que  dans  la  suite,  en  voyant  que  la  fourniture  de  ce  ciment  deve- 
nait considérable,  (pie  le  P.  Sempé  voulut  de  lui-même  mettre  un 
terme  à cette  générosité  sans  limites. 

Voilà  comment  la  sainte  Vierge  se  souvenait  de  M.  Poujol  et  lui 
a tendu  une  main  secourable.  — Il  lit  les  merveilles  de  Lourdes, 
sans  hésiter  il  obéit  au  mouvement  qui  lui  dit  ce  qu’il  faut  faire.  — 
C’est  le  i®‘'  octobre,  le  mois  du  rosaire,  qu’il  est  frappé,  au  milieu 
d’un  repas;  iMarie  trouve  que  son  serviteur  n’est  pas  tel  qu’Elle  le 
veut,  son  catholicisme  se  contente  de  la  messe  le  dimanche  et  des 
Pâques,  c’est  iieii  pour  un  ami  de  Notre-Dame  de  Lourdes  : îMarie  le 
lui  fait  comprendre,  et,  petit  à petit,  le  travail  de  la  grâce  s’opère, 
M.  Poujol  s’approche  plus  souvent  de  la  sainte  Table,  et  c’est  le 
8 septembre  que  la  sainle  Vierge  devient  plus  pressante  dans  son 
appel.  C’est  le  8 qu’après  avoir  ressenti  son  mal  de  plus  en  plus 
criiellemeut  uou  seulement  il  obéit  à cet  appel,  mais  il  y obéit 
sans  hésiler,  pour  en  être  récompensé  le  lendemain!  Obéir  sans 
hésiter  aux  mouvements  de  la  grâce,  (elle  est  la  leçon,  l’enseigne- 
meul  suprême.  O Marie,  ([uc  vous  êles  bonne  pour  vos  enfants, 
pour  ces  enfants  que  Jésus  vous  a donnés  aux  pieds  de  la  Croix, 
combien  nous  vous  aimons,  combien  nous  vous  bénissons,  el  comme 
avec  M.  Poujol,  avec  tous  ces  guéris  de  corps  et  d’àmes,  nous 
crions  bien  haut  et  l)ien  fort  : Vive  Marie  Immaculée,  vive  vive 
Notre-Dame  de  Lourdes  ! 
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Le  Lourdes-Belge.  — Gand  et  Liège.  — Les  pèlerinages.  — Leur  jirogression. 
— Bulletin  et  Almanach  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  — AYagon-hùpital.  — 
La  messe  en  wagon.  — Les  organisateurs  des  pèlerinages.  — Les  profes- 
seurs de  Louvain.  — Les  médecins  belges.  — L’association  de  Notre-Dame 
de  la  Croix.  — La  conce])tion  des  pèlerinages  en  Belgique.  — Leur  impor- 
tance. 


ous  le  nom  de  Lourdes-Belge , nos  voisins  compren- 
nent toute  riiistoire  du  développement  extraordi- 
naire du  culte  de  Notre-Dame  de  Lourdes  en 
Belgique  : son  origine,  les  œu\  res  qui  en  sont  sorties, 
les  sanctuaires,  les  grottes  et  les  statues,  les  congré- 
gations religieuses;  les  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet. 

L’histoire  de  Lourdes  en  Belgique,  est  faite  avec  une  précision 
(pie  nous  ne  pourrions  al  teindre  chez  nous;  il  faut  une  organisation 
complète  : journaux,  comités,  correspondants  dévoués,  assemblées; 
il  faut  surtout  qu’une  idée  ait  des  racines  profondes  dans  un  pays, 
soitdevcinie  la  préoccupation  dominante  d’un  groupe  nombreux, 
iniluent,  pour  être  suivie  avec  celte  méthode,  cette  persévérance, 
sans  qnc  jamais  l’esprit  public  ne  se  lasse  et  ne  se  détourne  de  cet 
objectif. 
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Depuis  Ircnle  ans,  la  Belgique  catlioli(|ue  semble  chercher  dans 
le  développement  de  ce  cnlle  une  base  solide  pour  ses  instilnlions. 
une  digue  contre  les  courants  révolutionnaires  qui  l’agitent.  En 
étudiant  cette  organisalion,  nous  verrons  quelle  sûreté  dans  la 
conception,  quels  soins  dans  les  détails,  ont  présidé  à la  mise  en 
œuvre  de  tous  les  éléments  qui  devaient  concourir  au  succès  des 

pèlerinages. 

En  i8.58,  les  journaux  catholi- 
ques belges  publièrent  le  récit  des 
apparitions,  puis  le  silence  parut 
se  faire,  complet  ou  à peu  près, 
sur  ces  événements.  Douze  ans 
après,  nous  trouvons  l’iiistoire  de 
la  guérison  de  Hanquet,  survenue 
à Liège  le  aj  novembre  iSbp  : 
c’est  la  première  fois  que  les  An- 
nales  de  Lourdes  s’occupent  delà 
Belgique. 

Hanquet,  âgé  de  quarante-neuf 
ans,  était  atteint,  depuis  sept  ans, 
d’une  paralysie  complète  des 
membres  inférieurs. 

Trois  médecins,  dans  leurs  cer- 
tificats, déclaraient  qu’il  avait  une 
^ maladie  de  la  moelle  et  qu’il  était 

incurable. 

Après  sept  ans  d’immobilité  et  de  soulfrance,  ce  malheureux 
attendait  la  mort  comme  une  délivrance,  c’est  dans  ces  conditions 
<pie  le  27  novembre  1869,  à dix  heures  et  demie  du  soir,  le  frère  du 
malade  prend  un  linge  imbibé  d’eau  de  Lourdes  et  le  frictionne 
ilepuis  la  nuque  jusqu’aux  pieds;  cette  friction  dure  environ 
cinq  minutes;  au  contact  de  l’eau,  Ilampict  éprouve  une  douleur 
violente,  perd  la  parole,  sa  respiration  s’embarrasse,  et  puis,  tout 
à coup,  le  calme  se  fait,  il  descend  de  son  lit,  se  tient  debout,  se 
redresse,  il  s’habille  et  parcourt,  ivre  de  joie,  toute  la  maison; 
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tous  scs  maux  s’claicut  évanouis  eu  un  instant,  connue  un 


songe. 


Tous  les  détails  de  celte  observation  sont  intéressants;  Hanquel 
en  a publié  le  récit  avec  les  ccrlilicaLs  de  ses  médecins  ; il  eu  a lait 
souvent  le  résumé  devant  nous.  L’accent  de  sincérité  et  de  convic- 
tion de  ce  vieux  Belge  nous  a toujours  frappé.  Nous  rappelons  ce 
lait,  non  pour  le  discuter,  mais  parce  qu’il  marque  le  début  du 
culte  de  Notre-Dame  de  Lourdes  eu  Belgique.  C’est  donc  à Liège 
que  celle  dévotion  a pris  naissance. 

Liège  pour  la  partie  wallonne,  Gand  pour  la  partie  llamande, 
ont  été  le  berceau  de  cette  dévotion,  C’est  à Liège  qu’ont  paru,  il 
y a vingt-cinq  ans,  les  premières  statues  de  la  Vierge  de  Lourdes, 
et,  dans  ce  diocèse,  on  compte  aujourd’hui  plus  de  statues  et  de 
sanctuaires  de  Lourdes  (pie  d’églises  paroissiales. 

Gand  possède  la  célèbre  grotte  d’Oostacker  bâtie  sur  le  modèle 
de  celle  de  Lourdes,  avec  un  réservoir  d’eau  de  sa  fontaine.  Dans 
cette  grotte,  on  vient  en  pèlerinage  de  toutes  les  parties  de  la  Bel- 
gicpie.  En  1881,  cent  quatre-vingt-cinq  groupes  ont  conduit  vingt- 
trois  mille  pèlerins;  à certains  moments,  on  compte  Juscju’à 
huit  mille  pèlerins  par  Jour  ; on  voit  des  processions  aux  flambeaux 
de  cinq  cents  personnes. 

La  guérison  de  Hancpiet  avait  été  le  point  de  départ  de  ce  mou- 
vement dans  la  province  de  Liège,  la  guérison  de  de  Paidder  a rendu 
célèbre  la  Grotte  d'Oostacker;  cette  guérison  est,  peut-être,  la  plus 
étonnante  que  nous  ayons  constatée. 

Le  bruit  s’en  est  répandu  partout;  vingt-deux  médecins  sont 
venus  visiter  de  Budder.  On  a fait  les  encpiètes  les  plus  minutieuses 
sur  l’état  de  sa  Jambe  à son  départ  pour  le  pèlerinage,  à sa  des- 
cente du  train,  îi  son  arrivée,  et  à son  départ  d’Oostacker.  On  a 
suivi  heure  par  heure,  les  incidents  de  cette  Journée.  Tons  les  habi- 
tants de  Jabbeke  sont  venus  déposer;  on  n’a  pas  trouvé  une  note 
discordante. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  le  fait  a été  publié;  des  milliers  de  per- 
sonnes ont  interrogé  de  Budder,  examiné  sa  Jambe;  pas  une  objec- 
tion sérieuse  n’a  été  formulée. 
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Il  faiil  suivre  ce  récit  dans  Ions  ses  détails,  reprendre  toutes  les 
dépositions  des  témoins  pour  comprendre  l’intérêt  que  présente 
cette  guérison.  Elle  a du  reste  fait  Eobjet  d’une  monographie  trè& 
complète  rédigée  par  un  médecin  belge  et  par  un  professeur  de 
Louvain. 

Ce  n’est  qu’au  mois  de  septembre  1878,  que  le  premier  pèleri- 
nage belge  vint  à Lourdes;  il  comprenait  soixante  pèlerins.  Depuis 
cette  époque,  la  progression  a été  rapide;  l’année  suivante,  le  pèle- 
rinage de  septembre  nous  amenait  mille  pèlerins. 

En  1870,  cinq  cents  pèlerins  viennent  en  mai  et  cinq  cents  en 
septeml)re.  En  1881,  les  Belges  conduisent  pour  la  première  fois 
soixante  malades;  un  médecin  les  accompagne;  chaque  année,  du 
reste,  ils  sont  en  progrès  comme  nombre,  comme  organisation, 
lùi  1897,  nous  avons  eu  quatre  pèlerinages  qui  comprenaient 
ensemble  six  mille  pèlerins  et  nous  conduisaient  cinq  ou  six  cents 
malades. 

On  peut  dire,  en  tenant  compte  des  pèlerins  isolés,  qu’il  vient, 
chaque  année,  dix  mille  Belges  à Lourdes.  Suivant  une  expression 
(pie  nous  trouvons  dans  leur  bulletin,  il  n’y  a pas  de  jour  de  Lourdes 
sans  Belges,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a pas  un  jour  pendant  la  saison 
des  pèlerinages  où  l’on  ne  rencontre  quehpies  Belges  autour  de  la 
Crotte. 

Le  premier  pèlerinage  de  mai  prend  le  nom  de  pèlerinage 
national  et  mérite  une  place  à part  dans  l’histoire  des  pèlerinages 
belges.  Dans  ce  premier  groupe,  en  1894,  six  cents  Belges  condui- 
saient soixante  malades  ; en  1898,  nous  avons  eu  mille  Belges  et  cent 
malades;  en  1896,  deux  mille  cinq  cents  Belges  et  deux  cent  cin- 
quante malades.  Dans  l’espace  de  deux  ans,  le  nombre  des  pèlerins 
et  celui  des  malades  est  presciue  (piintuplé. 

Mais  il  ne  sulllt  pas  d’exposer  les  progrès  de  ce  mouvement,  il 
faut  en  rechercher  les  causes. 

Les  catholi(pies  belges  ont  la  majorité  dans  les  Chambres;  ils  ont 
pris  la  direction  politique  de  leur  pays  ; aussi  nous  voyons  à Lourdes 
des  ministres,  des  sénateurs,  des  députés,  des  gouverneurs  de  pro- 
vince, des  magistrats,  des  professeurs;  dans  leur  organisation,  ils 
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mellent  au  service  des  <[ueslions  religieuses  loules*Ies  Ibrecs  doul 
ils  disposent. 

IlseoMsidèrcntlespèlcriuagescomiue  une  associalioii.  Un  couranl 
de  cordiale  IralerniLé,  disent-ils,  passe  sur  tons  les  pèlerins,  les  enve- 
loppe et  leur  donne  conscience  qu’ils  servent  une  même  cause, 
(pi'ils  sont  soldats  d’un  même  drapeau.  C’est  une  vaste  société  de 
secours  qui  embrasse  tous  leurs  intérêts. 

Le  pèlerinage  est  une  vaste  association  temporaire,  ils  ont  voulu 
la  rendre  permanente.  Le  3 mai  1890,  ils  ont  fondé  dans  ce  but 
l’association  de  Notre-Dame  de  la  Croix;  nous  reviendrons  tout  à 
l’heure  sur  le  programme  et  le  but  de  cette  société. 

Ils  publient  un  bulletin  trimestriel  qui  rend  compte  de  tout  ce 
(pii  SC  rattache  à leur  pèlerinage,  bulletin  illustré,  rédigé  avec  soin 
et  qui  compte  plusieurs  milliers  d’abonnés. 

A coté  du  bulletin,  ils  publient  un  almanach  de  Notre-Dame  de 
Lourdes  qui  se  vend  à soixante  mille  exemplaires. 

Préoccupés  de  faire  bénéficier  leur  pèlerinage  de  tous  les  progrès 
modernes,  ils  ont  mis  au  concours  la  question  suivante  : rechercher 
le  moyen  d'améliorer  le  transport  et  le  service  des  malades  pauvres. 
A la  suite  de  ce  concours,  la  création  d’un  wagon-hôpital  futdécidée  : 
ce  wagon-hôpital  figurait  à la  dernière  exposition  de  Bruxelles;  il 
obtenait  la  plus  haute  récompense,  le  diplôme  d’honneur.  Nous  le 
verrons  probablement  à Paris,  à la  prochaine  exposition.  Il  contient 
vingt-quatre  lits  isolés,  suspendus  sur  de  puissants  ressorts;  un 
système  de  panneaux  mobiles,  découpés  sur  les  parois  du  wagon, 
permet  de  retirer  ces  lits  des  gaines  où  ils  sont  enchâssés  et  de  trans- 
porter directement  le  malade  à l’hôpital,  ou  à la  grotte.  Dans  le 
wagon,  se  trouve  un  cabinet  pour  le  médecin,  une  pliarmacie,  enfin 
un  autel  où  l’on  dit  la  messe  et  (|ue  tous  les  malades  aperçoivent  de 
leur  lit.  La  description  de  la  messe  pendant  le  trajet  est  de  l’elfet  le 
plus  saisissant. 

Nous  lisons  dans  leur  bulletin  : « Solferino!  La  messe!  Tout  le 
monde  descend  en  pleines  laudes.  Un  panneau  détaché  du  wagon- 
hô{)ital  découvre  l’autel  ; le  prêtre  commence  la  messe,  on  s’age- 
nouille un  peu  partout,  souvent  sur  les  fagots  (pie  les  bûcherons 
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vicnneni  de  lier.  L’urome  de  la  forêt,  la  doueeur  de  l’air,  le  reeueil- 
lement  de  la  jdaine,  les  sombres  forêts  de  sapins,  tout  semble 
rehausser  réclal  de  la  seèue,  taudis  que  le  train  abandonné  prolonge 
sa  ligne  immobile  et  que  la  machine  recueillie  retient  sa  respiration 
oppressée;  une  émotion  indéfinissable  serre  les  cœurs;  une  joie 
profonde  éclaire  les  visages  et  laisse  deviner  les  actions  de  grâces 
et  les  prières  qui  montent  des  âmes.  L’abbé  Deploige,  dans  scs 
magnifiques  ornements  d’or  et  de  soie,  qu’illumine  la  lumière  de 
l’aurore,  se  tourne  vers  les  malades  et  leur  dit  que  leur  Dieu  va 
descendre  dans  cette  forêt,  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer  pour 
la  première  fois,  qu’il  viendra  porter  à tous  la  guérison,  la  résigna- 
tion et  la  confiance.  » 

Les  Belges  sont  des  maîtres  en  fait  de  mise  en  scène.  Que  d’atten- 
tions délicates  pour  tenir  en  éveil  l’attente  des  malades,  leur  faire 
oublier  la  fatigue,  la  longueur  du  voyage!  Le  i®*’  mai,  on  trouve 
des  roses:  une  bonne  Sœur  les  fait  couper,  et  avant  de  les  porter  à 
l’autel,  elle  a la  suave  attention  de  les  faire  passer  par  toutes  les 
mains  tremblantes  et  exsangues  de  ses  malades.  «Quand  le  parfum 
des  fleurs  montera  vers  le  ciel,  il  emportera,  dit-elle,  comme  fleur 
de  charité,  le  plaisir  si  pur  qu’il  a donné  aux  pauvres  malades  et  les 
vœux  qui  les  accompagnent.  » 

En  189G,  on  a dépensé  plus  de  trente  mille  francs  pour  les  malades 
du  premier  pèlerinage  de  mai;  tous  les  auciens  guéris  étaient  là;  à 
leur  tour,  ils  soignaient  les  malades  et  leur  racontaient  comment  ils 
avaient  été  débarrassés  de  leurs  soufirrances,  leur  donnant  aussi, 
avec  l’âide  de  leurs  bras,  les  consolations  d’une  âme  si  proche  des 
leurs. 

Les  guérisons  ont  été  le  point  de  départ  de  ce  grand  mouvement. 
Les  courants  catholiques  qui  dominent  en  Belgique  l’ont  favorisé: 
mais  cela  n’aurait  pas  sufil,  il  fallait  des  organisateurs,  des  hommes 
passionnés  pour  l’extension  du  culte  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
en  Belgi(]uc. 

rjiosc  singulière,  ce  n’est  pas  le  clergé  ([ui  se  met  à la  tête  des 
pèlerinages,  ccsontdcslaïcpies.  L’Université  de  Louvain  a fourni  un 
contingent  de  Jeunes  professeurs  (pii  ont  donné  une  forte  impulsion 
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à cetlc  œuvre,  ce  sont  les  inlclleclucls  qui  se  sont  mis  à la  tète  du 
mouveiuenl. 

Parmi  eux,  nous  devons  tout  d’abord  signaler  MM.  Dcploige  et 
Thierry.  Deploige,  ouvrier  de  la  première  heure,  la  physionomie 
ouverte,  la  parole  cntrainantc,  a fait  de  Lourdes  sa  seconde  patrie; 
il  consacre  au  pèlerinage  tous  les  loisirs  (pie  lui  laissent  scs  études 
et  ses  cours  de  sociologie. 

Thierry  plus  froid,  plus  méthodique,  poursuit  obstinémeut  son 
l)ut;  rien  ne  l’arrête,  il  ne  connaît 
pas  les  obstacles:  c’est  un  travail- 
leur d’une  puissance  sans  égale: 
son  œil  méditatif  et  profond  tra- 
hit le  cliercheur  obstiné;  ce  qu’il 
a ramassé  de  matériaux  sur  Lour- 
des est  incalculable;  c’estal  lieurc 
actuelle,  l’homme  le  mieux  docu- 
menté sur  la  (piestion.  Il  apprend 
<pi’un  Religieux  de  la  Trappe  de 
Marienstern  publie  en  langue  bos- 
niaque un  almanach  sur  Lourdes 
(]ui  tire  à soixante  mille  exem- 
plaires; il  part  pour  la  Bosnie, 
cause  avec  le  frère  Angélicus, 
s’initie  à ses  travaux,  et,  quelques 
mois  après,  il  fait  paraître  un 
almanach  (jui  tire  également  à 

soixante  mille  exemplaires.  Il  a fait  plusieurs  fois  le  voyage  de 
Rome  ]>our  demander  pour  son  œuvre  de  prédilection  les  béné- 
dictions du  Souverain  Pontife. 

Bulletin,  association.  Pèlerinage,  trains  des  malades,  il  dirige  tout, 
ou  plidôt  Thierry  et  Deploige  dirigent  tout,  car  il  est  impossible  de 
sé[)arer  ces  deux  noms,  tout  est  commun  entre  eux.  L’alfection  qui 
unit  CCS  jeunes  hommes  est  indissoluble,  ils  ont  fait  leur  destinée 
pareille.  Nous  les  avions  connus  hommes  du  monde  accomplis,  ily 
a deux  ans,  ils  nous  sont  revenus  sous  un  nouveau  costume;  le 
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même  joue,  le  Joue  de  Noël,  ils  avaieiil  été  oedounés  prêtées  tous  les 
deux;  ils  n’en  ont  pas  moins  conservé  leurs  chaires  à rUniversité 
de  Louvain;  rien  ne  parait  changé  dans  l’orientation  de  leur  vie. 

A côté  d eux,  que  de  noms  nous  pourrions  citer  : Crahay,  profes- 
seur à Liège,  esprit  fin,  distingué,  (pii  laisse  une  trace  bien  person- 
nelle dans  toutes  ses  œuvres.  Et  tous  ces  médecins,  professeurs  de 
facultés,  lauréats  de  leurs  universités  qui  accompagnent  leurs 
malades.  Le  D>  Royer,  travailleur  modeste,  consciencieux,  (pii 
a des  qualités  de  premier  ordre  pour  conduire  une  enquête;  c’est  à 
lui  que  nous  devons  les  études  sur  les  guérisons  de  de  Rudder  et  de 
.loaehime  Déliant,  (pii  resteront  comme  des  modèles  du  genre. 

Dans  leur  dernier  pèlerinage,  dix-sept  médecins  étaient  venus 
sous  la  direction  du  chirurgien  en  chef  d’un  des  grands  hôpitaux  de 
laBelgiipie;  ils  apportaient  des  dossiers  très  complets  sur  leurs  trois 
cents  malades,  passaient  la  plus  grande  partie  de  leur  lemps  auprès 
d’eux  et  notaient  tous  les  changements  (ju’ils  constataient  dans  leur 
état.  Les  guérisons  qu’ils  publient  portent  l’empreinte  de  recherches 
sérieuses.  Fidèles  à l’esprit  d’association  qui  domine  toutes  leurs 
(Duvres,  les  médecins  belges  ont  fondé  à Lourdes  une  société  de 
médecins  catholicjues  destinée  non  seulement  à resserrer  les  liens 
(pii  les  unissent,  mais  à étudier  toutes  les  questions  qui  relèvent  de 
la  science  et  de  la  foi.  Ils  ont  leurs  statuts,  leurs  séances  régulières 
dans  leur  pays.  Pareille  société  s’est  également  fondée  à Lourdes 
entre  les  médecins  italiens.  Cette  association  existe,  du  reste,  en 
France,  en  Angleterre,  et  tend  à se  répandre  partout. 

Le  comité  des  pèlerinages  belges  a voulu  doter  la  clinicpie  de 
Lourdes  d’un  laboratoire  avec  les  instruments  de  précision  et  de 
recherche  qui  permettent  de  donner  aux  constatations  le  caractère 
d’exactitude  qu’exige  l’état  actuel  de  la  science.  On  le  voit,  leurs 
préoccupations  s’étendent  à tout. 

Nous  avons  parlé  de  l’association  de  Notre-Dame  de  la  Croix,  les 
Relges  ont  voulu  suivre  rexem[)le  des  tacticiens  du  centre  allemand, 
(pii  ont  fondé  avec  leur  Yolksverein  une  association  eatholiijuc 
(pii  compte  un  million  de  membres  et  fait  des  prodiges  avec  la 
cotisation  annuelle  d’un  mark  (r  fr.  a5).  Les  Belges  ont  également 
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londé  l’œuvre  du  franc  nalional  pour  la  défense  de  la  religion  en 
Helgi(]ne;  il  faut,  disent-ils,  (pic  l’associalion  de  Lourdes  soit  le 
lia'me  lécond  d’on  germent,  comme  autant  de  rameaux  vigoureux, 
lonles  les  formes  d’œmvrcs  religieuses  propres  à notre  temps.  La 
manière  dont  la  presse  hcige  accueillit  cette  association  peut  nous 


faire  comprendre  son  l)ut  et  sa  portée.  Le  .Y.V®  Siècle  disait  : il  s’est 
fondé  sur  le  sol  de  Lourdes  une  association  ayant  cet  objectif 
immense,  le  salut  de  la  Belgiipie.  C’est  une  manifestation  sociale 
d’une  portée  très  haute  : faire  entrer  le  Christ  dans  l’olliciel  de  notre 


vie  publiipie,  imprégner  ce  monde  païen  de  catholicisme  intégral, 
sincère,  prolond,  ce  seraient  là  des  aurores  nouvelles  qui  nous 
présageraient  une  révolution  paciti(|ue,  mais  gigantesque. 

Les  catholiques  belges  disaient  encore  : 

Pendant  que  dans  tous  nos  cantons  on  déverse  des  tombereaux 
de  brochures  dans  lesquelles  on  travestit  nos  croyances,  on  injurie 
nos  prêtres,  nos  évêques,  le  Pape,  tout  ce  qui  est  respectable  est 
traîné  dans  la  bingc,  on  prêche  la  haine  des  classes...  Ne  devons- 
nous  pas  nous  défendre?  Aux  conférences,  il  fant  opposer  des  confé- 
rences; aux  brochures  des  brochures;  au  mensonge  la  vérité.  C’est 
aux  pèlerins  de  Lourdes  à réclamer  la  première  place  pour  le  salut 
de  la  société. 


’S  oulant  aller  jusqu’au  bout  dans  cette  conception  de  leurs  inté- 
rêts, ils  ont  obtenu  la  création  d’un  consulat  belge;  le  fait  d’être  le 
premier  peuple  du  monde  à avoir  son  consul  accrédité  dans  la  ville 
de  Lourdes,  montre  bien  l’intérêt  qu’ils  attachent  à cette  ques- 
tion. 

Leur  ministre  des  travaux  publics,  qui  les  avait  accompagnés  il 
a deux  ans,  nous  disait  : les  pèlerinages  font  tellement  partie  de 
notre  vie  publique  en  Belgique,  qu’ils  peuvent  venir  en  discussion  à 
la  Chambre,  et  j’ai  voulu  me  rendre  compte  par  moi-même  de  leur 
organisation,  afin  de  pouvoir  en  parler  en  connaissance  de  cause. 
Ce  que  je  vois  d’ailleurs  me  satisfait  pleinement. 

Ainsi  les  Belges  ont  une  toute  autre  conception  que  nous  des 
pèlerinages;  ils  ne  séparent  pas  la  religion  des  (jiiestions  politiques 
cl  sociales.  Il  était  intéressant  de  voir  celte  expérience  se  faire  chez 
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un  peuple  voisin  (|uc  laiit  d’ailinités  rappiochcnt  de  nous  el  que 
nous  ne  pouvons  aecuser  d’être  retard  dans  la  voie  de  la  civili- 
sation. 

France  et  Belgique 

En  Belgique,  les  pèlerinages  se  sont  développés  dans  des  pro- 
portions inouïes,  mais  ils  avaient  pour  eux  tout  ee  qui  fait  le  succès  : 
le  gouvernement,  la  presse,  l’opinion. 

En  France,  les  courants  sont  contraires.  Les  pèlerinages  ne 
])ourront  vivre  et  se  développer  que  par  des  efforts  personnels, 
isolés.  Comment  vont-ils  se  défendre?  Cependant  si  le  culte  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  est  populaire  en  Belgique,  il  ne  l’est  pas 
moins  en  France. 

Si  on  voulait  écrire  l’iiistoire  complète  d’une  année  à Lourdes 
dans  un  article  de  quel([ues  pages,  la  chose  ne  serait  pas  possible. 

Les  deux  hospitalités  du  pèlerinage  national  et  de  Lourdes  com- 
prennent près  de  mille  membres,  hommes  ou  femmes,  qui  se 
dévouent  au  service  des  malades  avec  un  zèle  que  rien  ne  lasse. 
Nos  hommes  publics,  nos  fonctionnaires  ne  viennent  pas  à Lourdes, 
mais  les  professions  libérales  nous  donnent  un  appoint  très  impor- 
tant. Les  corresimndants  de  journaux  envoient,  dans  tous  les  pays 
le  récit  de  nos  grands  jours  de  pèlerinage. 

Le  rôle  joué  par  les  médecins  est  considérable.  Pendant  le  pèle- 
rinage national,  il  en  vient  une  centaine  et  pendant  l’été  près  de 
trois  cents  passent  dans  notre  bureau. 

Si  les  Belges  ont  obtenu  de  nombreuses  guérisons,  il  n’y  a pas  à 
l’heure  actuelle  une  ville  de  France  où  l’on  ne  signale  des  malades 
guéris  à Lourdes,  où  les  médecins  n’aient  été  appelés  à faire  des 
enquêtes  sur  ces  guérisons. 

La  création  d’une  clinique  à Lourdes  est  un  fait  sans  précédent. 
Dans  le  cours  des  mois  d’aoùt  et  de  septembre,  nous  avons  (pialre 
mille  malades  pour  sujets  d’observation. 

Deux  choses  me  paraissent  marquer  la  caractérislicpie  des  pèle- 
rinages de  Lourdes  : 

J^a  première,  c’est  (pi’ils  se  développent  en  dehors  de  toute 
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inilucncc  de  milieu.  La  Belgique  catholique  qui  lait  tout  converger 
vers  le  développement  de  scs  pèlerinages  n’a  pas  des  foules  plus 
nombreuses,  plus  entraînées:  c’est  en  France  que  ces  pèlerinages 


Docteur  Cliétail,  de  Saint-Etienne. 

Voit  guérir  à Lourdes  M’‘“  Montagnon,  qu’il 
soigne  sans  résultat  depuis  12  ans. 


ont  pris  naissance,  qu’ils  ont  atteint  ce  développement  extraordi- 
naire que  nous  constatons  aujourd’hui. 

L’idée  de  Lourdes  s’impose  chez  nous  avec  une  puissance,  une 
sorte  de  fascination  irrésistible.  Il  faut  donc  que  cette  idée  ait  par 
elle-même  une  raison  d'être,  une  force  qu’elle  n’emprunte  pas 
aux  courants  extérieurs. 

Faut-il  dire  que  cette  idée  exerce  une  suggestion  collective  sur 
la  société  contemporaine?  Lorsque  les  événements  de  Lourdes  se 
produisirent,  le  rationalisme  régnait  en  maître  dans  nos  écoles,  dans 
la  littérature,  dans  la  science,  partout.  La  suggestion  aurait  dii 
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s’exercer  en  sens  eoniraire.  Avons-nous  clierelié,  eomine  en  Bel- 
gi(]ue,  à faire  l)c*nélieier  nos  malades  de  loules  les  améliorations 
(jue  les  progrès  modernes  mettent  à notre  disposilion?  Non,  nous 
n’avons  ni  le  wagon-Iiôpital,  ni  eette  organisation  si  l)ien  eomprise 
(pii  fait  oublier  la  longueur  et  les  fatigues  du  voyage.  Nos  malades 
viennent  dans  des  wagons  de  troisième  classe,  pendant  les  jours 
les  plus  chauds  de  l’année,  dans  des  conditions  pénililes,  et  cepen- 
dant ils  Jouissent  à Lourdes  d’une  immunité  bien  extraordinaire. 

En  second  lieu,  on  comprenait  jusqu’ici  sous  le  nom  de  pèlerins, 
une  réunion  d’hommes  partageant  la  même  foi,  les  mômes  con- 
victions, allant  porter  ensemble  leurs  prières  dans  un  sanctuaire 
célèbre.  Ces  agglomérations  étaient  circonscrites  par  régions  ou 
par  nationalités. 

ÏNIais  voilà  que  Lourdes  présente  un  caractère  d’universalité;  on 
y vient  de  toutes  les  contrées  de  la  terre  ; on  y rencontre  un  mélange 
d’hommes  de  toutes  croyances;  des  protestants,  des  scliismaticpies 
sont  mêlés  aux  catholiques.  Les  médecins  accompagnent  les 
malades. 

Un  pèlerinage  avec  sa  clinique,  ses  archives,  sa  presse,  c’est 
absolument  inédit,  et  toutes  ces  guérisons  qui  sont  publiées  partout, 
qui  se  discutent  au  grand  Jour,  cpie  chacun  peut  interpréter  à son 
gré,  mais  qui,  par  leur  nombre  toujours  croissant,  échappent  aux 
objections  de  détail.  Gomme  tout  cela  est  adapté  au  goût  de  l’épo- 
(jue. 

A Lourdes,  l’idée  religieuse  se  dégage  seule  des  aspirations  de 
toutes  ces  multitudes,  pure,  sans  mélange.  Les  préoccupations  de 
la  politicpic  ou  des  alfaires,  le  choc  des  intérêts  s’arrêtent  sur  ce 
seuil.  Tous  les  peuples  se  rencontrent  et  se  coudoient,  une  même 
pensée  les  anime,  les  rapproche.  Depuis  quarante  ans,  rien  n’est 
venu  troubler  ces  multitudes  dans  la  manifestation  de  leur  foi,  et 
c’est  vraiment  merveilleux  qu’il  y ait  sur  notre  sol  si  troublé 
comme  un  asile  inviolé  où  toutes  les  passions  viennent  expirer, 
asile  <{ue  le  monde  entier  nous  envie,  où  il  se  rend  en  pèleri- 
nage. 

Lourdes  est  devenue  la  plus  haute  manifestation  de  eette  puis- 


Procession  des  miraculés  (pèlerinage  national  de  1897)  : 
trois  cent  cinquante  miraculés  avec  leurs  bannières  sur  le  parvis  du  Rosaire. 
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sauce  d'expansion  religieuse  (pie  nous  avons  lonjonrs  conservi'e. 
Si  les  nalions  (jui  nous  envirouiienl  avaient  un  centre  d’attraction 
pareil,  penseraient-elles  à le  d(*truire?  Gomme  la  Belgicjue,  elles 
leraieiit  converg-er  toutes  les  forces  vers  le  d(3v^eloppement  de  ce 
pèlerinage.  Il  est  préférable  pourtant  (]ue  Lourdes  se  soit  développé 
dans  une  indépendance  absolue  de  toute  attache  olïicielle;  il  fallait 
un  terrain  neutre  pour  appeler  les  nations  étrangères  sur  notre 
sol. 

N est-il  pas  étonnant  d’avoir  vu  germer  chez  nous,  en  plein 
xixe  siècle,  au  milieu  de  courants  nationalistes  qui  régnaient  alors, 
le  culte  de  la  Vierge  Immaculée,  le  culte  qui  résume  tout  ce  que 
notre  religion  a de  plus  délicat,  de  plus  doux,  de  plus  aimable,  de 
plus  consolant. 

Depuis  quarante  ans,  dans  cette  Grotte  de  Lourdes,  on  parle  du 
surnatuel  et  du  miracle,  on  l’étudie,  on  le  discute.  Les  croyants  et 
les  incrédules,  les  savants  et  les  médecins  semblent  subir  un  entraî- 
nement collectif  et  viennent  observer  sur  place  ces  phénomènes 
inexpliqués. 

Pour  qu’un  peuple  puisse  descendre  aux  dernières  limites  de  la 
négation  ou  du  doute  et  remonter  au  plus  haut  sommet  de  la  foi, 
pour  qu’il puisse  réagir  avec  cette  intensité,  il  faut  une  vitalité  bien 
grande.  La  France  n’est  pas  une  malade  sans  ressort,  elle  a toute  sa 
jeunesse,  elle  peut  faire  germer  encore  les  grandes  idées  qui  fécon- 
dent le  monde. 

Pour  comprendre  Lourdes,  il  faut  entrer  dans  le  détail  de  son 
organisation,  suivre  son  développement,  étudier  ses  guérisons. 

Il  ne  suffît  pas  de  dire  qu’un  vent  de  folie  a passé  sur  le  monde, 
que  les  médecins,  les  savants  en  ont  ressenti  les  atteintes  et  que 
les  peuples  chrétiens  semblent  pris  de  suggestion  collective;  la 
folie  c’est  le  désordre;  ici  c’est  une  évolution  lente,  progressive, 
raisonnée;  ce  sont  des  événements  qui  s’enchainent,  qui  se  dérou- 
lent avec  un  plan,  une  méthode  (jue  rien  ne  vient  troubler. 

Pour  avoir  voulu  tout  nier,  les  faits  et  leurs  consécpiences,  les 
principes  qu’ils  mettent  en  cause,  l’opposition  soulevée  autour  de 
Lourdes  a perdu  toute  force.  On  a dit  que  Lourdes  était  un  déli 
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jeté  à la  science,  à la  raison;  avec  le  concours  des  médecins, 
Lourdes  est  devenu  un  centre  d’étude,  où  cliacun  peut  venir 
apprécier,  discuter  des  résultats  qui  se  passent  au  grand  jour. 
Toutes  ces  questions  de  maladies  nerveuses  et  de  suggestion,  où 
sont-elles  mieux  étudiées? 

L’erreur  de  la  science  a été  de  rétrécir  le  débat,  de  vouloir  tout 
expliipicr  par  la  suggestion;  les  théories  exclusives  sont  toujours 
en  défaut  par  quelque  côté.  Expliquer  ce  qui  s’est  passé  hier,  ce  qui 
se  passera  demain,  ce  que  l’on  connaît  et  ce  que  l’on  ne  connaît  pas, 
est  toujours  difficile.  Englober  tout  cela  dans  un  même  système 
devient  téméraire  et  ne  peut  satisfaire  l’esprit.  Vainement  on  a 
essayé  de  détourner  les  médecins,  de  les  distraire  de  tout  mouve- 
ment de  curiosité,  ils  viennent  chaque  année  plus  nombreux  : ils 
étudient  toutes  les  guérisons  qui  se  produisent  ici;  ce  qui  s’édifie 
d’enquêtes,  de  travaux  sur  Lourdes  est  incalculable. 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  que  les  pèlerinages  de  Lourdes 
s’étaient  développés  en  dehors  de  toute  attache  officielle,  par  une 
force  d’expansion  propre  ; tout  dans  ce  pèlerinage,  son  origine,  ses 
progrès  rapides,  son  caractère,  son  indépendance  absolue  de  toute 
cause  locale,  tout  l’élève  au-dessus  des  conceptions  humaines.  Le 
surnaturel  n’est  pas  seulement  dans  les  guérisons,  il  est  partout; 
il  est  dans  cette  attraction  irrésistible  <pii  grandit  et  se  développe 
sans  tenir  compte  des  courants  contraires,  dans  cette  puissance 
de  développement  qui  n’emprunte  rien  à la  condition  de  milieu, 
au  système  politique  de  tel  ou  tel  pays. 

Une  œuvre  qui  prend  en  quelques  années  une  telle  importance, 
(]ui  nous  ramène  des  manifestations  de  foi  oubliées  depuis  les 
Croisades,  qui  soulève  tout  le  monde  catholiipie,  n’est  pas  un 
accident  passager  dans  la  vie  d’un  peuple. 

A côté  de  la  question  religieuse  et  de  tous  les  problèmes  que  la 
science  essaie  de  résoudre  se  présente  une  question  d’intérêt  natio- 
nal (pic  nous  ne  saurions  négliger.  A l’heure  où  l’empereur  d’Alle- 
magne se  fait  pèlerin  de  Jérusalem  et  réclame  le  protectorat  des 
Glissions  d’Orient,  nous  ne  pouvons  oublier  que  tous  les  peuples 
SI’!  reconnaissent  nos  tributaires  et  viennent  sur  notre  sol  chercher 
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le  dépôt  des  traditions  sacrées  dont  nous  avons  la  garde.  La  France 
peut  perdre  momentanément  la  suprématie  des  armes,  mais  dans 
la  voix  de  la  civilisation,  elle  n’a  cessé  de  marcher  à la  tète  des 
nations.  Ses  traditions,  ses  croyances,  le  christianisme  dont  elle 
est  imprégnée  semblent  entretenir  dans  son  sein  un  foyer  puissant 
qui  rayonne  sur  le  monde  entier.  Si  ce  foyer  venait  à s’éteindre, 
sa  mission  serait  interrompue,  et  le  monde  en  serait  profondé- 
ment troublé. 

Il  est  nécessaire  de  se  dégager  de  tout  esprit  de  parti  pour  étu- 
dier CCS  questions  dans  toute  leur  ampleur,  pour  comprendre  tous 
les  intérêts  qu’elles  mettent  en  cause. 


LA  SUGGESTION  A LOURDES 


LES  GUÉRISONS  SUR  LE  l'ASS.VGE  DES  PROCESSIONS 


Les  premières  stalisliques  remontent  à 1888.  — I.a  proi)ortion  de  ces  «ïuérisons 
s'élève  dans  l’espace  de  dix  ans  de  iG  à 70  p.  100.  — Les  premières  pro- 
cessions du  Saint-Sacrement.  — La  i»rocession  des  miraculées  de  189;.  — 
La  lin  de  la  sngg'estion  à Lourdes.  — Tous  les  entraînements  sont  sans 
intluence  sur  les  ^uérisons  constatées. 


A science  conlenipopainc  a eherché  longtemps  dans 
l’ean  de  nos  piscines  le  secret  de  nos  guérisons.  La 
température  de  l'eau,  sa  composition,  tout  a été  mis 
en  eanse  : « SaA  ons-nous,  nous  disait  un  romancier 
célèbre,  si  dans  certaines  circonstances  un  liain 
tl’eau  glacée  ne  peut  pas  sauver  un  plilisic|iie?  » et  voilà  (]ue  par 
nn  de  ces  jeux  de  la  Providence  le  plan  primitil  de  Lourdes  pa- 
raît brusquement  modilié,  un  appel  nouveau  se  lait  entendre. 

Ce  n’est  plus  seulement  dans  la  piscine  où  nn  certain  mystère 
enveloppe  le  malade,  c’est  à la  procession,  c est  an  grand  jour,  sous 
les  yeux  de  mille  témoins  que  les  guérisons  se  produisent. 

11  n’y  a plus  d’agent  intermédiaire.  C’est  presîiuc  le  miracle 
demandé  par  les  incrédules  : (l(uis  un  lifui  detcruiiiic , u heure  fixée , 
sur  sujet  choisi.  C’est  l’évidence  <lans  le  surnaturel,  toutes  les  sub- 
tilités de  l’incroyance  sont  déjouées  comme  à plaisir,  tous  les  voiles 
sont  déchirés. 
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Dans  le  labernacle,  on  voulait  enleimcr  noUe  Dieu  capliT  et 
silencieux,  et  voilà  ([u’il  sort,  il  traverse  les  foules,  et  scs  rayons 
plus  éclatants  que  l’or  et  les  pierreries  qui  reuvironneut,  éblouis- 
sent nos  yeux,  raniment  les  mourants  sur  leurs  couclies  et  les 
entraînent  à sa  suite  triomphants  et  transformés,  vont  réchauffer 
clans  les  foules  des  cœurs  glacés,  des  âmes  engourdies  depuis  des 
années.  Miracles  de  guérison,  miracles  de  conversion!  c|ui  pourra 
les  compter? 

Il  est  intéressant  d’étudier  ces  manifestations  cjui,  depuis  1888, 
prennent  chaejue  année  une  extension  plus  grande  : Avec  elles 
tout  ce  C|ui  constitue  la  vie  réelle  du  pèlerinage  se  développe,  les 
foules  sont  plus  nombreuses,  les  communions  plus  frécjuentes;  car 
c’est  là  le  foyer  où  s’alimente  toute  vie  surnaturelle. 

C’est  en  1888  que  nous  avons  fait  pour  la  première  fois  la  statis- 
licpie  des  guérisons  ejui  se  sont  produites  sur  le  passage  du  Saint- 
Sacrement.  Elles  ont  atteint  cette  année-là  la  proportion  de  iC  0/0. 
Environ  le  sixième,  ’j  guérisons  aux  processions  pour  40 
piscines.  Un  très  grand  nombre  de  guérisons  restent  sans  indica- 
tion de  mode  et  de  lieu.  Il  est  impossible  d’arriver  à des  chiffres 
exacts.  Souvent  une  guérison  eonnnence  à la  piscine,  se  termine 
à la  procession,  plus  rarement  une  guérison  commencerait  à la 
procession  pour  se  compléter  à la  piscine. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  faits,  les  piscines  n’avaient  donné 
aucun  résultat,  et  la  guérison  s’est  faite  instantanément  devant  le 
Saint-Sacrement. 

La  première  guérison  qui  nous  fut  signalée  fut  celle  de  Nina  Kin. 
jeune  fille  de  vingt-deux  ans,  qui  sortait  des  hôpitaux  de  Paris.  Une 
bonbonne  de  AÛngt-cinq  litres  d’aeide  sulfurique  s’était  renversée 
sur  elle,  l’avait  brûlée  profondément.  Les  nerfs  de  la  jambe  avaient 
été  compris  dans  la  cicatrice,  et  depuis  dix  mois,  elle  ne  pouvait 
faire  aucun  mouvement. 

Vainement,  on  avait  essayé  tous  les  traitements  : frictions,  élec- 
tricité; tout  était  resté  sans  résultat.  Nina  Kin  était  venue  avec  le 
})èlcrinage  national.  On  la  plonge  deux  fois  dans  la  piscine,  elle 
n’éprouve  aucune  amélioration.  Le  22  août,  elle  était  couchée 
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devant  la  grotte  sur  sou  lualclas,  lorsque  le  Saiut-Sacrciucut  passe 
à côté  d’elle.  Elle  est  soulevée  par  une  impulsion  violente,  elle 
saute  à bas  de  sou  lit,  IVaucliit  les  brancards  qui  l’eutoureut  et  suit 
la  procession  d’un  pas  assuré. 

Depuis  1888,  la  proportion  des  guérisons  qui  se  sont  produites 
sur  le  passage  du  Saiut-Sacrcmeul,  u’a  pas  cessé  de  s’accroître. 
Nous  nous  sommes  élevés  rapidement  du  sixième  au  cinquième, 
au  quart,  au  tiers,  culiu  à la  moitié,  qui  a été  dépassée  en  1894  et 
eu  1898. 

Nous  trouvons  cette  dernière  année  quarante  guérisons  aux 
processions  pour  soixaute-{[uiuze  aux  piscines.  Il  y a eu  quelques 
oscillations  eu  91,  92,  90,  mais  dans  l’ensemble  de  ces  dix  années 
les  guérisons  sur  le  passage  des  processions  se  sont  élevées  de  iG  à 
Go  0/0. 

Les  malades  du  reste  n’ont  pas  attendu  de  connaître  nos  statis- 
tiques pour  remarquer  ces  coïncidences,  ils  viennent  avec  empres- 
sement se  grouper  dans  l’esplanade  du  Rosaire,  ils  viennent  de 
préférence  pendant  les  pèlerinages  pour  prendre  part  aux  grandes 
manifestations  eucharistiques,  ils  savent  que  pendant  ces  cérémo- 
nies des  guérisons  très  nombreuses  seront  constatées. 

En  1889,  nous  trouvons  des  guérisons  bien  intéressantes.  ^ oilà 
une  jeune  aveugle,  Marie-Louise  Horeau,  âgée  de  dix-neuf  ans,  elle 
ne  distingue  pas  le  Jour  de  la  nuit,  il  faut  la  conduire  par  la  main, 
la  faire  manger.  Elle  avait  eu  des  kératites  à répétition,  des  trou- 
bles profonds  de  l’œil,  ses  yeux  avaient  perdu  leur  transparence. 
Elle  n’a  pu  approcher  de  la  grotte,  elle  attend  devant  la  piscine  et 
elle  prie  son  amie  de  l’avertir  du  moment  où  Notre-Seigneur  sera 
près  d’elle.  Le  Saint-Sacrement  arrive  entouré  des  acclamations  de 
la  foule  : « Le  voilà,  » dit  l’amie  à la  pauvre  aveugle.  La  malade 
se  précipite  à genoux  : « Seigneur,  s écrie-t-ellc,  si  vous  le  \ oulcz, 
vous  pouvez  me  guérir.  — Seigneur,  laites  que  je  voie.  » Aussitôt 
une  lueur  éblouissante  passe  devant  ses  yeux,  elle  ressent  une  dou- 
leur extrêmement  aiguë,  et  ses  yeux  s’ouvrent.  Elle  aperçoit  la 
grotte,  la  foule  agenouillée  et  Jésus,  tout  rayonnant  de  gloire,  qui 
l’a  bénie. 
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La  vue  lui  esl  reiuluc,  elle  dislingue  les  objets  les  plus  lins,  les 
plus  (lélieals.  Nous  examinons  ses  yeux,  ils  sont  d’une  claiié  et 
d’une  limpidité  parfailes. 

yimo  Fac({,  de  Pont-à-Moiisson,  mère  de  dix  enfants,  âgée  de 
(juaranle-cpiatre  ans,  était  paralysée  depuis  cinq  ans.  On  l’emporte 
aux  piscines  évanouie,  mourante.  Devait-on  la  baig-ner  dans  cet 
état?  ]\Iais  elle  est  perdue,  disent  les  Sœurs,  si  la  sainte  A'iergc  ne 
la  guérit  pas!  Huit  dames  de  l’Hospitalité  se  mettent  à l’anivrc. 
Ou  déshabille  la  pauvre  malade.  Ou  la  plonge  dans  l’eau.  Dans 
l’eau,  le  bo(piet  survient,  les  lèvres  sont  livides.  C’est  l’agonie,  la 
lîn. 

On  récite  les  prières  des  agonisants. 

A ce  moment,  ou  entend  la  petite  cloche  qui  annonce  l’approche 
du  Saint-Sacrement.  A la  hâte,  on  porte  sur  son  passage  cette 
malade  à demi  vêtue,  sous  une  pluie  torrentielle!  Les  Hospitalières 
se  mettent  autour  d’elle  à genoux,  dans  la  boue.  Une  religieuse 
appelle  la  malade,  essaye  de  lui  lever  la  tète.  Vains  efforts,  la  tète 
retombe  et  les  yeux  ne  s’ouvrent  pas. 

A ce  moment,  le  Saint-Sacrement  arrive.  Tout  à coup  la  malade 
se  redresse,  ses  yeux  s’ouvrent  et  fixent  l’ostensoir.  Elle  se  lève, 
elle  est  debout,  elle  marche  à la  rencontre  du  Saint-Saerement.  Elle 
tombe  à genoux  à ses  pieds.  On  lui  met  l’ostensoir  sur  la  tète.  Elle 
se  relève  aussitôt,  et  pieds  uns,  dans  la  boue,  le  visage  rayonnant 
de  joie,  elle  marche  derrière  le  dais,  et  c’est  avec  peine  qu’on  l’em- 
pèchc  de  monter  ainsi  jusqu’à  la  basilique  et  qu’on  l’arrête  devant 
l’asile  des  pèlerins. 

Au  déljut,  l'itinéraire  de  la  procession  n’était  pas  ce  qu’il  est 
aujourd’hui;  les  malades  étaient  groupés  autour  de  la  grotte  et 
devant  les  piscines,  il  y avait  là  pendant  le  pèleiinagc  national 
jusqu’à  douze  cents  malades  et  autour  d’eux  quinze  à vingt  mille 
spectateurs  <pii  formaient  nue  liaie  épaisse,  impénétrable  depuis 
la  grotte  jusqu’aux  arcades  du  Rosaire  et  depuis  le  Cave  jus(pi’aux 
rochers.  Le  prêtre  traversait  péniblement  les  rangs  des  malades, 
il  y avait  des  moments  où  le  Saint-Sacrement  ne  pouvait  plus 
avancer,  il  était  entouré,  acclamé,  pres(juc  porté  eu  triomphe.  Eu 
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([uillani  les  piscines,  la  pvoecssion  reinonlail  les  eampcs  du  Rosaire 
pour  rcnli'cr  à la  l)asili([ue. 

.Je  me  souviens  encore  de  l’inipression  proCondc  que  je  resscnlis 
en  voyani  pour  la  première  fois  la  procession  se  dérouler  deA’anI 
l’ancien  bureau  des  constalaüons.  A (piatre  heures  du  soir,  enire 


Transport  des  malades  à la  Grotte. 


une  double  haie  de  pèlerins  qui  se  lenaient  immobiles,  un  cierge 
à la  main,  nous  voyions  cinq,  six  cents  malades  déliler  lentement, 
sans  un  cri,  sans  une  plainte. 

Il  y avait  les  paralytiques,  les  poitrinaires  qu’un  dernier  souille 
de  vie  anime  à peine.  Là,  une  mère  portait  son  enlant  dans  ses 
bras,  ici,  des  enfants  soutenaient  leur  père  ou  leur  mère.  Quel(|ues 
malades  s’alfaissaient  soutenus,  relevés  aussitôt  par  les  brancar- 
diers, mais  le  plus  grand  nond)re,  par  des  elforls  inouïs,  remon- 
taient les  rampes  du  Rosaire,  arrivaient  jusqu’à  la  basilique.  Tous 
ces  malades  se  groupaient  dans  le  sanctuaire  autour  du  Saint- 
Sacrement  et  le  visage  éclairé  d’un  rayon  divin  d’espérance,  l’œil 
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fixé  sur  leur  Dieu,  dans  uu  suprême  eHorl,  une  ardente  prière,  ils 
eoneenlraient  toutes  les  puissanees  de  leur  àme.  Le  spectacle  était 
saisissant.  Qui  pourra  nous  dire  quels  traits  de  (eu  s’échappaient 
de  CCS  cœurs  embrasés?  Qui  pourra  nous  rendre  ces  colloques  dans 
les(piels  ces  malheureux  qui  avaient  louché  le  Ibnd  delà  soullrance 
et  de  répreuve  traduisaient  leur  dernière  espérance. 

Personne  ne  pouvait  se  soustraire  aux  impressions  profondes  qui 
se  dégag-eaient  de  ces  manifestations,  les  incrédules  eux-mêmes 
n’y  échappaient  pas.  Un  écrivain,  qu’une  célébrité  malsaine  avait 
rendu  tristement  fameux,  voulut  interpréter  <à  sa  manière  le  secret 
de  Lourdes.  Pour  compléter  son  pèlerinage,  d’un  genre  nouveau, 
il  demande  à suivre  la  procession,  à se  placer  derrière  le  dais. 
Bientôt  au  milieu  des  acclamations  il  se  sent  pris  dans  une  poussée 
irrésistible,  son  courage  faiblit,  il  veut  se  dérober,  il  cherche  scs 
amis,  mais  en  vain;  la  foule  le  presse,  le  porte,  il  pâlit  alfreuse- 
ment,  il  chancelle.  Sera-ce  un  foudroyé  de  la  grâce?  Non  ! Lors- 
c[u’il  arrive  sur  le  seuil  de  la  basilique,  ce  n’est  plus  qu’une  loque 
humaine  que  la  foule  rejette  dans  l’église  et  Jusque  dans  le  sanc- 
tuaire où  le  malheureux  trouve  enlln  une  porte  pour  se  dérober. 

Plus  tard,  rendu  à son  milieu,  il  a pu  lancer  le  trait  du  Parthe, 
mais  dans  ces  courts  instants  il  avait  dù  comprendre  que  devant 
CCS  manifestations  il  faut  lléchir  les  deux  genoux  si  on  ne  veut  être 
écrasé  par  elles. 

Avec  les  hommages  rendus  au  Saint-Sacrement,  les  pèlerinages 
de  Lourdes  ont  atteint  leur  plus  grand  développement.  En  1888, 
nous  avions  eu  cent  cinq  pèlerinages  organisés;  en  1896,  nous  en 
avons  deux  cent  vingt-cinq.  En  1888,  il  y avait  eu  deux  cent  trente- 
trois  mille  communions;  en  189b,  nous  en  avons  eu  quatre  cents 
mille.  En  1888,  nous  n’avions  relevé  pendant  le  pèlerinage  national 
(pi’une  trentaine  de  guérisons.  L’année  dernière,  nous  arrivions  à 
(piatrc-vingt-dix-huit.  Vingt-cinq  ou  trente  médecins  visitaient  notre 
bureau,  assistaient  à nos  enquêtes.  L’année  dernière  nous  en  conq>- 
lions  près  de  deux  cent  cimpiante. 

Uomme  CCS  résultats  s’enchaînent  et  se  justilient.  Mais  l’étude 
des  chidres  est  toujours  aride;  pour  donner  à <;es  grands  enseigne- 
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menls  loul  rinlérèl  qu’ils  comporlcnt,  je  dois  encore  rcmelLrc 
sous  les  yeux  les  grandes  scènes  de  nos  processions  et  faire  le 
récit  des  dernières  guérisons. 

Les  processions  nous  donnent  des  guérisons  d’ensemble  par 
groupes  de  six  et  huit  malades  guéris  pendant  une  meme  cérémonie. 
La  procession  du  jubile  du  pèlerinage  national  de  nous  a laissé 
des  souvenirs  inoubliables,  elle  a été  la  source  d’enseignements 
graves  que  nous  devons  rappeler.  Ils  nous  démontrent  que  ces 
guérisons  ne  sont  ni  dans  la  main,  ni  dans  la  puissance  de  1 homme. 
Tout  nous  enseigne  qu’une  volonté  supérieure  les  accorde  à son 
gré;  nous  avons  vu  des  pèlerinages  admirablement  organisés, 
conduire  trois  cents,  trois  cent  cinquante  malades  et  n’obtenir 
aucune  guérison.  Pourquoi? 

C’était  le  même  décor,  le  programme  de  nos  pèlerinages  n’était 
pas  changé,  tous  les  exercices  étaient  régulièrement  suivis,  les 
processions  se  déroulaient  avec  toute  la  pompe  de  nos  manilesta- 
tions  les  plus  entraînantes. 

Le  pèlerinage  national  des  hommes,  la  plus  grandiose  manifes- 
tation dont  Lourdes  ait  été  le  théâtre,  ne  nous  a donné  qu  une 
guérison,  qui  a été  controuvée,  qui  n’a  pu  résister  à l’examen  et 
que  nous  devrons  elfacer  de  nos  annales. 

Le  pèlerinage  national  de  1897  fut  au  contraire  accompagné  de 
grâces  nombreuses,  de  guérisons  remarquables.  Les  cérémonies  du 
dernier  jour  ont  dépassé  tout  ce  que  l’on  avait  vu  jusque-là. 

Dès  la  veille,  on  avait  senti  grandir  d’heure  en  heure  un  enthou- 
siasme qui  devait  faire  explosion.  Sous  une  pluie  torrentielle,  sous 
les  rafales  d’un  vent  d’orage,  une  première  procession  avait  défilé 
aussi  calme  qu’une  troupe  dans  un  jour  de  parade.  Les  bannières 
violemment  repliées  s’enroulaient  autour  des  hampes,  tandis  qu’un 
chant  joyeux,  triomphant,  s’élevait  et  dominait  le  bruit  de  la  tem- 
pête. Toutes  les  corporations  : hospitalité  du  Salut,  hospitalité  de 
Lourdes,  les  ordres  religieux,  des  centaines  de  prêtres  en  surplis, 
précédaient  ou  suivaient  les  miraculés  sur  lesquels  les  yeux  d’une 
foule  innombrable  étaient  fixés. 

Ils  s’avançaient,  calmes,  souriants,  sous  une  pluie  battante.  Nous 
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avions  là  (l’ancicns  poilrinaircs,  des  cnlànls  lymplialiqiics,  des 
hommes  et  des  Icmmes  avaneés  en  âge,  d’aneiens  malades  hahilnés 
à Imites  les  déliealcsscs  de  la  vie.  Ils  étaient  trempés  jusqu’aux 
os.  (’e  sera  un  grand  miracle,  nous  disait  run  d’eux,  si  personne 
ne  rechute. 

Personne  n’a  reehuté.  Le  lendemain,  il  n’y  avait  pas  un  vide 
dans  leurs  rangs. 

Celle  première  manifestation  n’avait  pas  été  complète,  il  fallait 
une  revanche,  elle  se  lit  éclatante  et  sous  un  soleil  radieux. 

Nous  vîmes  le  meme  délilé  dans  toute  la  pompe  de  nos  cérémo- 
nies les  plus  grandioses,  et  lorscpie  la  procession  vint  se  masser 
dans  l’esplanade  du  Rosaire,  un  spectaele  incomparable  s’offrit  à 
nos  regards.  Quinze  cents  malades  assis,  couchés,  formaient  au 
milieu  une  longue  et  double  haie.  Sur  le  parvis  du  Rosaire,  trois 
cent  cinquante  miraculés,  leur  bannière  à la  main,  éclairaient  ce 
fond  de  tableau  avec  une  intensité  de  ton  qu’aucun  pinceau  ne 
saurait  reproduire.  Des  milliers  de  spectateurs  anxieux,  immobiles, 
attendaient  dans  une  émotion  indéfinissable.  Les  malades  tour- 
naient leurs  regards,  avides  d’espérance,  vers  les  miraculés,  un 
courant  électrique  allait  des  uns  aux  autres. 

C’est  alors  que  le  P.  Picard,  dominant  la  foule  d’un  geste  et 
d’une  parole  pleins  d’autorité,  s’adressant  aux  malades  : « Voilà 
vos  amis,  vos  modèles,  leur  dit-il  en  leur  montrant  les  miraculés. 
Ils  ont  été  comme  vous,  faites  comme  eux.  Ils  étaient  couchés  sur 
des  brancards,  ils  se  sont  levés.  Qu’est-ce  <]ui  vous  arrête?  Kt  d’un 
ton  pins  impératif  : Levez-vous?  » 

Aussitôt  voilà  des  malades  qui  se  dressent  sur  leurs  couches, 
laissent  leur  grabat,  se  dirigent  vers  l’église  du  Rosaire.  D’immenses 
clameurs  relentisseut,  un  souille  irrésistible  court  sur  cette  foule. 

Nous  avons  vu  bien  des  manifestations,  nous  sommes  habitués  à 
toutes  les  émotions  des  pèlerinages,  et  cependant  nous  a\  ous  été 
profondément  remués  par  ce  speelacle  (pii  ne  s’était  jamais  dressé 
devant  nos  yeux  avec  un  tel  caractère  de  grandeur,  (^uchpies 
malades  se  sont  levés,  mais  ils  devaient  se  lever  tous,  comment 
un  seul  a-t-il  pu  rester  sur  son  grabat?  Ce  choc,  celte  commotion 
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(jui  (,'l)ranlail  tout  aiilour  d eux,  ces  aeclainalioiis  (jiii  reniplissaieiit 
1 aie,  ces  iiiicaculcs  (jiii  (Icülaienl  sous  leurs  yeux  eoiuuie  une  vision 
du  ciel,  lout  cela  aurait  ressuscite  des  agonisants,  galvanisé  des 
cadavres.  Nous  touchions  aux  dernières  limites  des  émotions 
humaines,  au  delà  ce  n’est  plus  de  la  terre.  Nous  avions  eu  le 
dernier  mot  de  la  suggestion  religieuse. 

Huit  ou  dix  malades  sont  venus  faire  constater  leur  guérison. 
Et  la  moyenne  de  nos  procès-verbaux  est  restée  à peu  près  la 
même  <iue  celle  des  années  précédentes. 

Le  premier  jour  du  pèlerinage,  pas  un  malade  ne  s’était  présenté 
dans  notre  bureau;  cependant,  en  touchant  ce  sol  de  Lourdes,  en 
approchant  de  la  Grotte  qu’ils  entrevoyaient  dans  leurs  rêves, 
qu’ils  appelaient  dans  leurs  désirs,  ces  malades  avaient'toutes  les 
puissances  de  leur  àme  en  jeu,  leurs  émotions  atteignaient  leur 
maximum  d’intensité. 

Parmi  les  malades  qui  se  sont  levés,  nous  avons  vu  banny 
Pepper,  de  Villepinte,  poitrinaire  avancée;  — Hélène  Duval, 
atteinte  d’une  péritonite  tuberculeuse  : — Philomène  Albrecht, 
d’Armentières,  mal  de  Pott  et  tumeur  blanche;  — Joséphine 
Grosset,  encore  une  péritonite  tuberculeuse;  — Irma  Jacquart, 
affection  cérébrale  compliquée  de  paralysie;  — Félicie  Serreau, 
péritonite;  — Jean  Lacombe,  mal  de  Pott,  etc. 

Mais  tous  ces  malades  n’étaient  pas  justiciables  de  la  suggestion. 
Qu’étaient  devenues,  sous  cette  poussée  irrésistible,  les  maladies 
nerveuses?  Sur  ce  double  rang  de  brancards  qni  remplissaient 
l’esplanade  du  Rosaire,  il  y avait  bien  trois  cents  nerveux.  Pour- 
quoi ne  se  sont-ils  pas  levés? 

Si  Lourdes,  comme  le  prétend  l’école  de  la  Salpêtrière,  est  le 
rendez-vous  de  toutes  les  affections  nerveuses,  si  nous  avons  des 
moyens  de  suggestion  d’une  puissance  sans  limites,  il  faut  admettre 
un  miracle  à rebours  pour  empêcher  nos  malades  de  guérir.  Ce 
serait  un  jeu  singulier  de  la  Providence,  une  véritable  dérision! 

Comment,  avec  toutes  les  maladies  nerveuses  que  l’on  nous 
octroie  libéralement,  avec  des  moyens  d’entrainement  sans  pareils, 
nous  compterions  surtout  parmi  nos  guérisons  des  affections  de 
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poiU’iuc  et  des  lésions  organicpies  : caries,  tumeurs  blanches, 
cancers,  des  aveugles  et  des  sourds-muets,  c’est-à-dire  des  maladies 
dans  lesquelles  la  suggestion  n’a  rien  à voir? 

La  contradiction  est  évidente.  En  vérité,  nous  assistons  à la 
banqueroute  de  la  suggestion,  et  ce  résultat  était  à prévoir.  Il  y a 
longtemps  que  l’on  a faussé  toutes  les  notions  médicales  pour 
essayer  de  nous  enfermer  dans  un  dilemme  dont  les  deux  termes 
sont  également  faux. 

Lourdes  aura  rendu  un  grand  service  à la  science  en  la  dégageant 
de  toutes  ces  théories  sans  fondement. 

Nous  savons,  et  c’est  là  un  point  indiscutable,  que  l’hystérie  est 
une  maladie  des  plus  graves,  qu’on  ne  peut  atteindre  et  modifier 
son  principe,  elle  imprègne  toute  l’économie.  Si  ces  manifestations 
se  succèdent  et  disparaissent,  elles  se  reproduisent  avec  une  ténacité 
désespérante.  Tous  ces  miracles  de  la  suggestion  sont  des  jeux 
d’enfants;  le  plus  souvent,  on  exaspère  plutôt  qu’on  n’améliore  la 
maladie. 

Ces  réflexions  se  présentaient  plus  vivement  à mon  esprit  à la 
lin  du  dernier  Pèlerinage  national.  Je  voyais  combien  la  suggestion 
est  une  arme  vaine  aux  mains  de  nos  adversaires. 

On  n’avait  pas  trouvé  dans  la  composition  de  Teau  de  nos 
piscines  le  secret  de  nos  guérisons,  ou  ne  devait  pas  le  trouver 
dans  l’entrainement  <{ui  nous  environne.  Lesguérisons  se  produisent 
en  dehors  de  toute  règle,  à l’aller,  au  retour,  sur  des  enfants 
inconscients,  elles  font  défaut  alors  que  nos  cérémonies  se  déroulent 
dans  toute  leur  pompe.  En  vérité,  le  programme  de  ces  guérisons 
n’est  pas  écrit  de  main  d’homme;  chaque  guérison  est  comme  un 
poème  divin  où  tout  s’enchaîne  et  se  justilie.  Relisez  le  récit  de  la 
guérison  de  Jeanne  Tulasne,  de  Tours. 

C’est  une  des  plus  intéressantes  dont  nos  annales  fassent  men- 
tion. 

Jeanne  avait  un  mal  de  Pott;  couchée  sur  un  matelas  dans  un 
long  panier  d’osier,  on  l’avait  entrée,  non  sans  peine,  dans  un 
compartiment  de  chemin  de  fer;  à Lourdes  on  l’avait  plongée  trois 
fois  dans  la  piscine  sans  aucun  résultat,  on  la  porte  enfin  devant 
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l’église  du  Rosaire  sur  le  passage  du  SaiiiL-Sacrement.  Le  visage  eu 
larmes  de  sou  père  et  de  sa  mère  n’était  plus  éclairé  par  une  aussi 
vive  couliancc,  seule  la  jeune  tille  espérait  toujours.  l’Arclie- 
vèque  de  Tours  portait  le  Saint-Sacrement,  il  s’arrêta  longtemps 


C:>roline  F.sserte.iu,  panilysée  depuis  dix  ans.  Mgr  Pie, 
de  Poitiers,  déclare  que  c’est  un  des  plus  grands 
miracles.  Reconstitution  instantanée  des  muscles 
détruits. 


devant  la  chère  malade,  qu’il  connaissait  bien,  dans  l’espoir  que 
le  divin  Maître  prononcerait  le  mot  que  tout  le  monde  atlendait  et 
<[uc  la  foule  réclamait  à grands  cris  : « Guérissez-la , Seigneur. 
« Seigneur,  guérissez-la!  » et  lentement,  très  lentement  le  Saint- 
Sacrement  s’éloigna,  emportant  notre  dernière  espérance,  seule  la 
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voix  plus  déoliii’iuilc  : « Scigiieiu*,  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez 
me  guérir.  » rArelievè(|ue  ému  jusipi’aux  larmes  eonliuuaiL  son 
pareours,  il  était  arrivé  devant  lM'"c  Katé,  de  Tours  <pie  la  maladie 
avait  terrassée  etqui  après  avoir  connu  raisancc,  vivait  péniblement 
de  son  travail.  M'«e  Katé  visitait  souvent  Jeanne  dans  sa  maladie,  et 
Jeanne  avait  demandé  à ses  parenis  de  payer  les  frais  du  voyage 
de  leur  voisine,  de  la  garder  avec  elle  à Lourdes  et  de  s’assurer 
ainsi  le  concours  de  ses  prières.  Lors(|ue  Monseigneur  arriva  devant 
cette  dernière  malade  : « Mon  Dieu,  dit  M‘«e  Katé,  si  de  nous 
deux,  une  seule  doit  guérir,  (jue  ce  soit  Jeanne.  » A ce  moment,  un 
cri  retentit  dans  la  foule,  IMk^'  l’Arehevêque  se  retourne,  il  aperçoit 
Jeanne  qui  s’était  assise  seule  de  son  propre  mouvement,  secouée  de 
la  têteaux  pieds  par  un  frisson  violent  et  qui  disait:  « Je  suis  guérie, 
je  ne  souffre  plus,  je  veux  me  lever,  » et  qui  se  levait  en  effet  débar- 
rassée de  ses  longues  soulfrances.  La  guérison  de  M"e  Tulasne  avait 
été  la  récompense  d’un  acte  de  charité,  là  était  la  clef  du  miracle. 

Nous  pourrions  rappeler  encore  la  guérison  du  jeune  Guy,  de 
^Montpellier.  Il  avait  été  soigné  longtemps  à l’hôpilalsans  résultat. 
Il  avait  un  bras  paralysé,  atrophié,  sans  vie,  son  épiderme  décoloré 
s’enlevait  par  plaques.  Avec  sa  main  valide,  il  soulève  la  planchette 
sur  lequel  son  bras  était  fixé,  il  touche  l’ostensoir.  Aussitôt  il  ressent 
une  secousse  violente  et  le  mouvement,  la  chaleur,  la  vie  reviennent 
instantanément  dans  le  membre  paralysé,  il  se  débarrasse  de  son 
appareil,  il  élait  absolument  guéri. 

A ses  côtés,  voilà  uii  jeune  enfant  de  douze  ans  qui  n’avait 
jamais  marché,  atteint  d’une  coxalgie  tuberculeuse  suppurée,  il 
était  couché  dans  une  gouttière.  Lorsque  le  Saint-Sacrement  passe 
devant  lui,  il  saisit  le  voile  huméral  des  deux  mains  et  retient  le 
prêtre  qui  porte  l’ostensoir.  Vainement  on  essaie  de  lui  faire  lâcher 
prise:  — Non,  dit-il,, je  ne  céderai qu.’cn  me  relevant  guéri,  et  après 
(pielqucs  instants  de  lutte  il  se  relève  eu  elfet  sous  les  yeux  de  la 
foule  émerveillée,  (jut  se  précipite  sur  ses  pas  et  le  porte  en 
triomphe.  . v 

Je  vous  ai  dit  (|uc  nous  étions  arrivés  à Go  o/o  de  guérisons  sur 
le  passage  du  Saint-Sàcrc'incnt,  eette.  proportion  a été  dépassée. 
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Les  malades  couchés  sur  le  passage  du  Saint-Sacrement. 
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Cette  année,  le  pèlerinag-e  d’Arras  a vu  tous  ses  malades  g^uéris 
pendant  la  procession. 

Lorsque  les  malades  guérissent  dans  la  piscine,  ils  ressentent 
dans  leurs  membres  depuis  longtemps  paralysés,  des  sensations 
^ iolentes,  douloureuses,  préludés  du  mouvement  et  de  la  vie  qui 
reviennent  instantanément.  De  même  sur  le  passage  du  Saint- 
Sacrement,  nous  observons  des  commotions  identiques  qui  semblent 
indiquer  l’intervention  d’une  force  supérieure. 

Mlle  Gimard,  de  Bordeaux,  était  paralysée  depuis  dix-sept  ans 
au  moment  où  le  Saint-Sacrement  arrive  près  d’elle,  elle  éprouve 
un  sentiment  indéfinissable,  un  mouvement  de  flot  de  vague  la 
soulève  sur  son  brancard  : — Cette  sensation,  dit-elle,  je  ne  puis 
l’oublier,  ni  l’expliquer;  mais  elle  provenait  certainement  d’une 
force  étrangère  et  supérieure  à ma  nature. 

Lorsque  Marguerite  Savoye  vint  à Lourdes,  c’était  un  cadavre 
que  l’on  portait  sur  un  brancard  : pcàle,  sans  voix,  elle  était 
elfrayante  à voir:  âgée  de  vingt-cinq  ans,  elle  pesait  quarante  livres, 
le  poids  d’une  enfant.  Depuis  six  ans,  elle  n’avait  pas  quitté  son 
lit,  n’avait  pris  aucune  nourriture  solide. 

Au  moment  de  son  départ  pour  Lourdes,  son  médecin  déclarait 
qu  elle  avait  quinze  jours  à vivre.  Les  docteurs  qui  la  virent  au 
Bureau  des  constatations  n’osèrent  pas  la  toucher,  c’est  à peine  si 
1 on  percevait  un  souffle  insensible  ; il  n’était  pas  question  de 
piscine  : personne  n’eùt  voulu  la  mettre  dans  l’eau.  C’est  dans  ces 
conditions  que  Marguerite  fut  déposée  sur  son  brancard  devant  la 
grotte,  le  vendredi  i6  septembre,  à neuf  heures  du  matin. 

Au  moment  du  passage  du  Saint -Sacrement,  une  impulsion 
violente,  irrésistible  la  soulève  sur  sa  couche  et  la  projette  violem- 
ment à terre.  Elle  tombe  d’une  hauteur  de  o'",6o  environ.  Elle  se 
retrouve  à genoux  au  pied  de  son  brancard,  aussitôt  elle  se  relève, 
s’avance  sans  appui.  « Je  suis  guérie,  » dit-elle  à haute  voix. 
Sa  mère  éperdue  se  précipite  au-devant  d’elle  : « Je  suis  gué- 
rie. » 

Ce  jour-là  meme,  elle  reparut  au  Bureau  des  médecins,  non  plus 
sur  son  matelas,  mais  debout  et  solide  sur  ses  jambes.  Elle  était 
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pâle,  aiiiiiii^rie  : iiiie  ilamme  illuniinaiL  son  rcgaid  cl  loul.  scinhlail 
renailic  eu  elle.  Une  joie  sans  limile  inondaiL  .sonàine. 

l']lle  pesait  (jnaranle  livres,  elle  en  pèse  anjonrd’hni  cent  dix. 

viiii»t-ein([  ans,  sa  eroissance  a repris  son  cours  et  dans  l’espace 
de  ([uehpies  mois  elle  a grandi  de  sept  à huit  centimètres.  Dans 
ces  conditions,  ce  ne  sont  plus  des  guérisons,  ce  sont  des  résurrec- 
tions. 

Tons  CCS  exemples  nous  rappellent  par  quelles  manifestations 
il  plaît  à Dieu  de  récompenser  les  hommages  qui  lui  sont  rendus: 
c’est  la  réponse  du  ciel  à la  terre,  c’est  Dieu  lui-meme  (|ui  nous 
apporte  le  témoignage  direct  de  sa  puissance  et  de  son  amour. 

La  Vierge  de  Lourdes  a voulu  faire  de  son  pèlerinage  son 
œuvre  préférée,  elle  a jeté  le  surnaturel  à pleines  mains  autour  de 
nous,  mais  elle  a voulu  surtout  conduire  les  foules  aux  pieds  de 
son  divin  Fils,  et  son  divin  Fils  est  devenu  le  dispensateur  direct 
du  miracle  et  de  la  grâce. 

Depuis  dix  ou  douze  ans,  le  grand  rendez-vous  pour  les  hom- 
mages à rendre  à l’Eucharistie  est  à Lourdes.  Ces  manifestations 
limitées  d’abord  au  pèlerinage  national,  ont  été  adoptées  par  tous 
les  pèlerinages,  elles  sont  en  honneur  chez  tous  les  peuples  et  font 
partie  désormais  de  toutes  les  grandes  cérémonies  religieuses,  sur 
les  pas  de  nos  missionnaires  avec  le  culte  de  Notre-Dame  de  Lourdes 
elles  ont  pénétré  partout. 

Le  plus  grand  des  miracles,  c’est  l’ovation  faite  au  Dieu  de 
l’Eucharistie  par  des  foules  de  vingt  et  trente  mille  âmes,  c’est 
cette  marche  triomphale  du  Saint-Sacrement  deux  heures  durant, 
au  milieu  d’acclamations  telles  que  rois  ou  empereurs  n’en  enten- 
dirent jamais. 

Le  récit  des  guérisons  qni  se  sont  produites  depuis  1888  sur  le 
passage  des  processions,  forme  une  des  plus  belles  pages  cpii  aient 
été  écrites  sur  les  merveilles  encharisticjues. 
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Réponse  à Zola.  — La  conférence  du  Lnxeinbour-.  — Zola  interprélanl  Ber- 
nadette. — Les  types  de  guérison  créés  par  lui  : Élise  Rouquet,  la  Grivotte, 
de  Guersaint.  — Sa  manière  d’écrire  l’iiistoire  de  Lourdes.  — Inllnence 
de  son  livre  sur  les  pèlerinages  de  Lourdes.  — Sa  bonne  foi  n’est  pas 
admissible.  S il  n’a  pas  vu  de  guérison,  c’est  qu’il  ne  voulait  pas  en  voir. 

vapst  de  publier  son  ouvrage  sur  Lourdes,  Zola  avail 
^ouluse  faire  pèlerin,  pèlerin  d’un  genre  nouveau. 
Pour  franchir  le  seuil  du  Bureau  des  constatations,  il 
s’était  paré  avec  une  certaine  coquetterie  du  titre  de 

docteur  ès  sciences  humaines;  chacun  peut  s’offrir 
un  titre  de  cette  valeur. 

J’avais  été  directement  provoqué  sur  le  terrain  médical  et 
scientifique,  par  un  homme  qui  était  ni  un  médecin,  ni  un  savant, 
j aurais  pu  me  dérober,  je  n’en  eus  pas  un  instant  la  pensée.  C’est 
au  cercle  du  Luxembourg  situé  en  plein  quartier  de  professeurs  et 
d’étudiants  que  J’apportai  ma  réponse. 

Les  invitations  lurent  lancées,  toute  la  publicité  désirable  fut 
donnée  a la  conférence  ; et,  dès  le  début,  on  pressentit  qu’il  y aurait 
grande  foule  rue  du  Luxembourg  le  21  novembre. 

Tout,  d ailleurs,  y contribuait,  et  la  question  était  bridante. 
D’ailleurs,  on  se  ligure  dilTicilement  à quel  point  au  Quartier  on 
discute  à fond  toutes  ces  questions  qui  se  trouvent  aux  conlins  mys- 
térieux de  la  science  et  de  la  religion. 
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L’ainucnce  dépassa  les  prévisions.  La  salle  du  eercle  est  fort 
Jurande;  dans  la  eireonstanee,  elle  se  trouva  trop  petite.  Bien  avant 
la  séance,  les  étudiants,  les  médecins,  les  reporters  de  tous  les  jour- 
naux de  Paris  avaient  pris  place;  on  sentait,  cette  fois-ci,  que  la 
question  était  nettement  posée  devant  un  public  d’élite,  que  si 
Zola  était  convaincu  d’erreur  matérielle,  il  ne  resterait  plus  qu’à 
classer  son  roman  parmi  les  œuvres  d’imagination  qui  perdent 
toute  valeur  devant  les  esprits  sérieux... 

Le  Journal  des  Débats  résumant  les  impressions  de  la  soirée, 
disait  : 

« On  a pu  voir  au  cercle  catholique  du  Luxembourg,  sur  l’estrade, 
une  douzaine  de  miraculés,  calmes,  promenant  leur  regard  placide 
sur  un  millier  d’assistants  et  protestant,  par  leur  seule  présence, 
contre  les  théories  développées  par  M.  Zola  dans  son  dernier 
roman.  Parmi  eux,  un  aveugle  qui  avait  recouvré  la  vue,  plusieurs 
tuberculeuses,  dont  les  cavernes  s’étaient  cicatrisées,  une  lillette, 
dont  la  jambe  trop  courte  avait  poussé  au  contact  de  l’eau  bien- 
faisante, et,  enfin.  Elise  Rouquet  (Marie  Lemarchand),  la  pauvre 
femme  au  lupus  du  roman  de  M.  Zola. 

« Et  quel  curieux  spectacle  que  toute  cette  assemblée,  venue 
dans  ce  cercle,  en  plein  vingtième  siècle,  pour  entendre  justiüer  et 
venger  le  surnaturel.  Il  y avait  là,  mêlées  aux  étudiants,  des  nota- 
bilités de  la  politique  et  du  monde.  On  en  voyait  qui  taillaient 
des  crayons,  s’apprêtant  en  silence  à prendre  des  notes.  Toute 
cette  foule  s’agitait  au  pied  de  l’estrade,  devant  Notre-Dame  de 
Lourdes,  que  le  D‘'  Boissarie  avait  fait  disposer  au  milieu  des 
trophées,  voulant  que  ce  fût  elle  qui  dirigeât  labataille  et  remportât 
la  victoire. 

« A huit  heures,  la  salle  est  comble,  lesportes  ont  été  enlevées 
de  leurs  gonds,  les  couloirs  regorgent  de  personnes  <{ui  ne  peuvent 
plus  entrer.  A la  hâte  on  bâtit,  tant  bien  que  mal,  une  estrade 
supplémentaire,  qui  est  littéralement  prise  d’assaut. 

« A coté  du  docteur,  on  remarque  le  représentant  du  nonce, 
]N1k‘  Peri-Morozini...  » 

Je  disais  en  commençant  ; 
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Le  sujet  de  nia  conterence  m’est  imposée  par  une  question  d’ae- 
tualilé,  <pii,  demain,  aura  disparu  de  nos  préoccupations,  qui  tient 
encore  une  trop  grande  place  dans  l’opinion. 

Je  veux  parler  du  dernier  ouvrage  de  Zola  sur  Lourdes. 

J’ai  été  directement  pris  à partie.  J’ai  le  droit  de  réponse.  Cette 
réponse.  Je  vous  l’apporte. 

Je  vous  démontrerai  que  Zola  n’a  voulu  ni  la  lumière,  ni  la 


Zola  à la  gare  de  Lourdes. 

vérité.  Et  s’il  n’a  pas  trouvé  le  surnaturel  au  bout  de  sa  plume, 
c’est  qu’il  l’a  cherché  comme  on  cherche  l’àme  avec  un  scalpel,  en 
disséquant  le  cerveau. 

Ce  qui  frappe  le  plus  chez  Zola,  c’est  l’ignorance,  consciente  ou 
non,  des  sujets  qu’il  traite.  A Lourdes,  il  est  resté  treize  ou  qua- 
torze jours  absorbé  par  des  visites  incessantes,  par  une  nuée  de 
reporters,  par  le  soin  de  sa  popularité,  et  pas  une  femme  n’a  de 
sa  beauté  le  souci  que  Zola  prend  de  sa  mise  en  scène.  Il  est  tou- 
jours devant  l’objectif. 

C’est  dans  ces  conditions  qu’il  a tout  vu,  tout  jugé. 


5i8 


l.KS  GllANDES  OITKIUSOAS  DE  I.OÎJJIDES 


Du  rosie,  c'esi  de  propos  délibéré  (pi’il  n’éludie  pas  : 

« ]NIa  première  vision,  dit-il,  est  la  plus  exaele;  mon  œil  esl 
« un  ol)jeelil‘  où  loules  les  images  viennent  du  premier 
v(  coup  se  lixcr.  Si  je  reviens  plusieurs  fois  devant  le  même 
« spcelacle,  la  vision  s’obscurcit  : tout  devient  indécis  et 

« lion.  » 

Dans  ces  conditions,  on  ne  fait  pas  de  la  science,  on  ne  fait  pas 
de  riiistoirc,  on  fait  de  la  photographie. 

Zola  est  resté  deux  heures  dans  le  Bureau  des  médecins;  il  n’a 

pas  pris  une  note;  il  n’a  suivi  aucune  des  guérisons  dont  il  avait 

« 

été  le  témoin;  il  n’a  fait  aucune  enquête,  et  il  écrit  plus  de  deux 
cents  pages  dans  son  livre  sur  ces  guérisons.  Il  critique  nos  moyens 
de  contrôle  et  nous  trace  un  programme  qui  va,  dit-il,  nous  mettre 
à l’abri  de  toute  erreur. 

Si  son  ignorance  est  un  sujet  d’étonnement,  sa  l)onne  foi  n’est 
pas  admissible  ; quand  on  refuse  d’étudier,  (piand  on  fuit  la  discus- 
sion sur  les  sujets  les  plus  évidents,  sur  des  plaies  guéries,  quand 
on  fait  mourir  des  malades  qui  se  portent  bien,  quand  on  crée  des 
types  en  dehors  de  toute  vraisemblance,  la  justification  n’est  pas 
possible. 

Les  romanciers  ont  des  privilèges.  Mais  ils  n’ont  pas  le  droit, 
sous  prétexte  de  roman,  de  falsilier  l’histoire,  de  tourner  en  déri- 
sion les  choses  les  plus  sacrées. 

On  peut  différer  d’opinion  ou  de  doctrine,  on  ne  peut  seiemmeni 
dénaturer  les  faits,  émettre  des  assertions  tellement  fausses  qu’en 
les  imprimant  on  est  convaincu  de  leur  fausseté. 

Il  est  indigne  d’un  écrivain  de  remplacer  une  démonstration 
franche  et  loyale  par  des  insinuations  constantes,  des  doutes  non 
jusliliés,  des  points  d’interrogation,  en  présentant  les  faits  sous  de 
fausses  couleurs,  en  les  tronquant  à dessein. 

C’est  bien  la  manière  de  procéder  de  Zola. 

Non  seulement  il  falsitie  sciemment  les  faits  les  plus  avérés, 
mais  encore,  par  des  insinuations,  par  des  plaisanteries  de  mauvais 
goût,  il  tourne  en  dérision  hommes  et  choses,  tout  ce  (jui  s’impose 
au  respect  même  d’un  adversaire. 
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11  (liMialuro  la  (iguro  si  pleine  de  candcufcl  de  eliaiiiic  de  liei  na- 
<lelle,  subsliluc  une  légende  invenléc  de  loules  pièees  à riiisloiee 
V l'aie. 


Toul  d'abord  il  avait  élé  séduit  par  la  siinplicilé  de  cette  enlani  : 
<(  Celle  jeune  (ille  est  vraiment  inléressanle,  dil-il,  je  dirais  plus  : 
elle  est  passionnanle.  L’explication  bnmaine  pourrait  être  essayée, 
elle  ne  diminuerait  nullement  celle  gracieuse  ligure  d’enfant.  » 
Pour  en  écrire  l’iiisloire,  que  fait-il?  11  va  dans  le  village  de 
liartrès,  cause  avec  qucbpics  bons  villageois,  admire  le  penebani 
herbu  des  eoteaux,  les  eimes  des  montagnes  lointaines.  Le  voilà 
lixé  sur  le  earaetère  de  son  sujet  prineipal  : 

« Ce  qui  ravissait  eu  elle,  poursuit-il,  e’étaieni  des  yeux  d’extase, 
<le  beaux  yeux  de  visionnaire.  » ()u’en  sait-il?  Il  ne  l’a  jamais 
VUE.  Il  ajoute  avec  la  même  assurance  : « C’élait  dans  son  regard 
<[uc  sou  curé  avait  sûrement  lu  avec  trouble  tout  ce  qui  allait 
lleurir  en  elle:  le  mal  étoulfant  dont  soulfrait  sa  triste  chair,  la 
ilouceur  bèlanle  de  ses  agneaux,  la  salutation  angélique  prome- 
née sous  le  ciel  et  répétée  jusqu’à  l’hallucinalion,  les  prodigieuses 
histoires  entendues  chez  sa  nourrice,  et  les  veillées  passées  dans  les 
retables  vivants  de  l’église.  » 

Il  n’est  pas  facile  de  lire  tout  cela  dans  les  yeux  d’une  enfant. 
Zola  nous  sert  toute  une  légende  de  sorciers  et  de  revenants,  de  lec- 
tures de  contes  à la  veillée,  de  prédictions  faites  après  coup. 


Les  démentis,  les  protestations  s’élèvent,  tous  les  témoignages 
<|u’il  invoque  se  retournent  contre  lui. 

On  lui  rappelle  que  Bernadette  n’a  fait  que  de  courts  séjours  à 
Bartrès,  qu’elle  ne  savait  pas  lire  au  moment  des  apparitions  el 
<pi’ellc  ne  comprenait  pas  le  français  : les  veillées  à l’église  n’onl 
jamais  en  lieu,  son  asthme  ne  s’est  développé  (pie  beaucoup  plus 
tard  à la  suite  de  bronchites  répétées  prises  sur  les  bords  du  Gave, 
où  les  étrangers  l’entraînaient  sans  cesse. 

Pour  écrire  sérieusement  cette  histoire,  il  eût  fallu  remonter  aux 
sources.  Zola  devait  consulter  le  médecin  de  l’enfant,  le  !)'■  Balencie, 
qu’il  a rencontré  dans  mon  cabinet.  Pendant  huit  ans,  le  docteur 
a vu  Bernadette  presque  tous  les  jours  à l’hospice  de  Lourdes. 
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Absolument  incrédule  ;i  l’endroit  des  apparitions,  il  essayait  sans 
cesse  de  prendre  l’enlant  en  défaut. 

« Tu  dis,  lui  répétait  le  médecin,  que  tuas  vu  une  Dame,  comment 
élait-clle?  Et  Bernadette  lui  décrivait  avee  une  précision  toujours 
égale  les  détails  de  costume,  d’attitude  et  de  physionomie  de  la 
Dame. 

— Tu  te  trompes,  reprenait  le  docteur,  tu  as  cru  lavoir. 

— ]\lais  non,  répondait  Bernadette,  elle  remuait  la  tète,  les  bras; 
elle  me  parlait  comme  je  vous  parle. 

— Et  tu  ne  la  vois  plus  maintenant? 

— Non,  depuis  la  dix-huitième  apparition,  je  ne  l’ai  jamais 
revue.  » Et  chaque  jour  les  mômes  questions  se  répétaient  sous 
vingt  formes  diverses.  Jamais  cependant  le  docteur  n’a  mis  en  doute 
la  bonne  foi  de  l’enfant,  jamais  il  n’a  prononcé  le  mot  d’hystérie. 

Zola  pouvait  consulter  M.  Estrade,  employé  des  contributions. 
M.  Estrade  avait  accompagné  Bernadette  à la  Grotte,  la  recevait 
souvent  chez  lui,  avait  assisté  à son  interrogatoire  chez  le  commis- 
saire de  police.  Encore  un  opposant  de  la  première  heure,  qui, 
devant  la  transfiguration  de  l’enfant,  avait  vu  tous  ses  doutes  s’éva- 
nouir. 

Il  pouvait  consulter  l’abbé  Pomian,  qui  vivait  encore,  qui  avait 
fait  le  catéchisme  à Bernadette,  l’avait  préparée  à sa  première 
communion,  avait  été  son  véritable  éducateur. 

Mais  qu’avait-il  besoin  de  tous  ces  témoignages?  Zola  croyait 
qu’avec  de  la  suggestion,  de  l’entraînement,  des  nerfs  et  de  la  foi, 
il  allait  tout  expliquer.  Et  comme  cette  enfant  se  prête  mal  à cet 
amalgame,  il  la  rejette  avec  dédain,  il  essaye  de  ternir  cette  ligure 
qui  le  charmait  naguère.  Bernadette  n’est  plus  qu’une  idiote  et  une 
hystérique. 

Il  croit  pouvoir  nous  expliquer  les  apparitions  avec  quelques  contes 
à la  veillée  et  la  salutation  angélique  promenée  sous  le  ciel.  ]\Iais 
qu’il  prenne  donc  une  bergère  de  son  choix,  qu’il  la  place  sur  le 
penchant  herbu  des  coteaux,  qu’il  la  nourrisse  de  la  lecture  des 
Quatre  fils  Aymon,  (]u’il  l’entretienne  de  Lourdes  et  delà  Salette. 
et  qu’il  la  conduise  devant  une  grotte  et  lui  fasse  évoquer  à son 
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gré  unf»  vierge  inconnue,  découvrir  une  fontaine,  proclamer  un 
dogme  nouveau,  entraîner  le  monde  entier  a sa  suite. 

Pendant  (ju’il  écrivait  la  Débâcle,  il  a dû  penser  souvent  à nue 
autre  bergère  ignorante  comme  Bernadette,  qui  laissa  sa  quenouille 
pour  SC  mettre  à la  tète  de  nos  armées,  lit  reculer  des  généraux  expé- 
rimentés et  ramena  la  victoire  sous  nos  drapeaux.  S’il  connaît  le 
secret  de  ces  inspirations  soudaines,  de  ces  vocations  sublimes,  qu’il 
nous  le  donne!  S’il  peut  créer  de  toutes  pièces  des  Jeanne  d’Arc  et 
des  Bernadette,  qu’il  se  mette  à l’œuvre!  Quand  on  joue  avec  le 
surnaturel,  quand  on  cherche  l’explication  humaine  de  ce  qui  ne 
peut  être  expliqué,  on  se  heurte  à chacpie  pas  à des  inconsé(piences 
qui  choquent. 

Combien  je  préfère  le  loyal  aveu  de  iNI.  Bernheim  : 

« Je  puis,  dit-il,  donner  des  hallucinations,  mais  jamais  je  ne 
créerai  une  Jeanne  d’Arc  avec  cette  ardeur  de  foi,  avec  cette  volonté 
ferme,  cette  intelligence  d’élite,  ce  courage  indomptable,  cette  can- 
deur virginale  ; ligure  uni({ue  dans  l’histoire,  gloire  la  plus  pure  de 
notre  patrie  française  ! » 

Les  Guérisons 

Les  guérisons  de  Lourdes  devaient  former  le  point  culminant 
de  l’œuvre.  C’était  le  nœud  du  problème  : l’opinion  attendait  avec 
impatience  le  jugement  du  romancier. 

Il  a trompé  l’attente  commune.  Il  est  tombé  comme  l’arbre 
du  côté  où  il  penche,  mais  maladroitement,  après  bien  des 
hésitations.  Il  pouvait  nier  ou  admettre  le  surnaturel.  Dans 
tous  les  cas,  il  devait  fortement  documenter  son  œuvre.  Il  nous 
sertun  résumé  d’impressions  confuses,  mal  établies,  en  contradiction 
avœc  les  faits,  mais  à l’usage  de  cette  multitude  de  lecteurs  qui  pré- 
fèrent une  plaisanterie  même  de  mauvais  goût  à toutes  les  preuves 
qu’on  pourrait  leur  donner. 

Cette  question  de  guérisons  le  préoccupait  beaucoup  : 

« C’est  un  point  très  délicat  à traiter,  dit-il.  Qui  pourrait  afllrmer 
que  tel  malade  n’a  pas  trouvé  la  guérison  dans  la  piscine  ? Si  nous 


yi2 


l,i;s  (iUAM)ES  GUKHISONS  DK  LOURDES 


osions  jctei-  nos  plilisi([iics  dans  l’can  IVoidc,  quisail  ? J'ajonlc  (jiie 
le  eonli'ôlc  de  la  guérison  me  parail,  impossible,  cl  le  mieux  csl  de 
s’en  lenir  à ce  ([uc  l’on  nous  dit.  » 

Toules  ecs  rélicenecs  sont  dans  le  genre  et  le  goût  de  l’auteur. 
Avec  cela,  il  a des  portes  de  sorlie  sur  tous  les  champs. 

Quand  Zola  vint  à nous,  il  avait  une  parole  aimable  pour  tous. 
Tandis  <pi'il  rassurait  ses  amis  sur  les  dangeés  de  sa  conversion 
possible,  il  disait  aux  catholiques  : « Je  serai  respectueux  de  vos 
croyances.  Rien  dans  mon  livre,  œuvre  tic  bonne  foi,  ne  pourra 
être  considéré  comme  un  outrage  à la  religion.  » Il  nous  servait 
de  V inconnu,  de  V au-delà,  de  V incompréhensible  ; puis  il  prenait  sa 
revanche  avec  ses  amis,  banquetait  avec  les  francs-maçons.  Il 
venait  essayer  de  glaner  dans  ce  chanq)  des  miracles.  Il  cherchait 
unealfaire.  Il  l’a  trouvée  ; mais  il  n’a  pas  trouvé  le  surnaturel.  Il  redou- 
tait de  le  trouver,  il  se  tenait  en  garde. 

J’hésitai  longtemps  à recevoir  Zola  dans  les  bureaux  des  médecins. 
Le  secret  médical  nous  lie  vis-à-vis  de  nos  malades.  Pouvais-je, 
devant  un  romancier  et  devant  sa  cour  de  Journalistes,  interroger 
des  femmes  et  de  Jeunes  ülles,  mettre  à nu  leurs  inlîrmités? 

Je  u’en  avais  pas  le  droit. 

Devant  la  pression  de  l’opinion,  il  me  fallut  céder.  On  disait  que 
cet  homme  avait  trouvé  son  chemin  de  Damas,  (ju’il  allait  se  con- 
vertir, et  par  moments,  autour  de  lui,  la  foule  était  prise  de  vertige. 

Zola  est  venu  deux  fois  dans  mou  bureau,  mais  son  attitude  a été 
bien  étrange.  Au  milieu  d’une  vingtaine  de  médecins,  il  se  mouvait 
à l’aise,  nous  donnait  des  conseils,  voulait  redresser  nos  Jugements. 
Il  nous  demandait  si  nous  présentions  les  garanties  d’impartialité 
<Ie  savoir.  Tout  cela  en  face  et  sans  rire,  c’était  plaisant. 

Il  s’est  intitulé  iiompensement  « docteur  ès  sciences  humaines  ». 
Il  arrivaitavec  une  leçon  apprise,  des  clichés  préparés.  On  redoutait 
(juelque  imprudence  du  mailrc,  il  avait  fallu  le  préserve!*  de  toute 
surprise. 

— Récuse/  d’abord,  lui  avait-on  dit,  toutes  les  maladies  internes. 
Sur  ce  terrain,  les  médecins  se  trompent  souvent,  vous  pouvez  l)icn 
reconnailrc  voli*e  incompétence  ; et  vous  voilà  débarrassé,  du  coup. 
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soimls,  à peu  près  de  loiil. 

Il  reste  les  phiies:  vous  ave/,  nu  moyeu  d’eu  sortir,  deiuaiide/  aux 


les  ont  pas  vues,  récuse/-les.  Ils  n’ont  eertaiueinent  pas  examiné 
tous  leurs  malades.  Mais  si  par  hasard,  il  les  avait  examinés,  vous 

diriez  (pie  vous  ne  les  avez  [>as  vus. 

Enfin  pour  plus  de  ,qaraulie, 
vous  demanderez  une  Commission 


lers  ; de  fouclionuaires  : le  commis- 
saire ou  les  gendarmes. 

était  nouveau.  — Une  salle  d’exposition  de  malades  ! — Je  ne 
sais  si  ces  exhibitions  sont  tolérées  jiar  la  loi,  mais  elles  ne  sont  pas 
encore  entrées  dans  nos  mœurs. 

Enfin,  des  photographies  de  bras,  de  jambes...  les  plaies  les  plus 
cachées  dévoilées,  exposées  sur  nos  boulevards  et  dans  les  vitrines. 

Comme  ce  serait  avantageux  pour  les  personnes  qui  ne  seraient 
pas  guéries,  pour  leurs  familles.  Jœs  Journaux  se  sont  extasiés 
devant  ce  programme  que  l’aul  du  maître  avait  entrevu. 


médecins  de  Lourdes  s’ils  les  ont  vues  a^■ant  leur  guérison.  S’ils  ne 


d’examen  prise  en  dehors  d’eux, 
une  salle  d’exposition  des  plaies, 
des  photographies  et  vous  les 
laisserez  se  débrouiller  dans  ces 
combinaisons  inextricables. 


C’est  bien  ainsi  qu’il  a procédé.  Il 
nous  a demandé  une  Commission 
prise  en  dehors  de  nous,  composée 
de  membres  désignés  parle  suffrage 
universel  : le  maire,  les  conseil- 


hhi  attendant,  vous  écrirez  votre 
livre. 


Valenüiie  Rousseau.  Coxalgie.  Cette 
guérison  a donné  lieu  à une  violente 
polémique  dans  les  journaux  du  Nord. 
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Elise  Rouquet.  — La  Grivotte.  — de  Guersaint. 

Trois  faits  ont  plus  particulièrement  occupé  Zola  : 

Élise  Rouquet,  la  femme  au  lupus; 

I.a  Grivotte,  une  poitrinaire; 

(le  Guersaint,  la  malade  nerveuse,  un  type  créé  par  lui. 

Il  fait  comparaître  ces  malades  devant  nous  au  Bureau  des  cons- 
tatations. C’est  à eette  occasion  qu’il  nous  met  en  scène  et  décrit  la 
physionomie  de  notre  clinique. 

« Pendant  ma  visite,  dit-il,  il  pouvait  y avoir  une  cinquantaine 
de  personnes,  beaucoup  de  curieux,  des  témoins,  vingt  médecins 
et  quatre  ou  cinq  prêtres.  Les  médecins,  venus  d’un  peu  partout, 
gardaient  pour  la  plupart  un  absolu  silence.  Qui  pouvaient-ils  être? 
Des  noms  étaient  prononcés,  absolument  inconnus.  » 

A côté  du  roman,  voilà  l’histoire. 

Pendant  le  pèlerinage  national  de  1892,  pins  de  cinquanle  méde- 
cins ont  assisté  à nos  enquêtes.  Le  jour  de  la  visite  de  Zola,  il  y 
avait  dans  la  salle  : un  chirurgien  d’un  hôpital  de  Paris,  des 
membres  correspondants  de  l’Académie  de  médecine,  d’anciens 
internes  et  des  internes  en  exercice  dans  les  hôpitaux  de  Paris, 
des  médecins  de  nos  grandes  villes,  de  nos  principales  stations 
thermales  et  des  Facultés  étrangères  (1). 

« Ils  gardaient,  dit-il,  un  absolu  silence.  » 

Il  place  ce  silence  pendant  l’examen  d’une  sourde  qui  a donné 
lieu  à une  discussion  des  plus  intéressantes.  Le  Chaume,  de 
Périgueux,  frappé  par  l’intonation  de  cette  femme  qui  avait  des 
notes  justes  et  normales,  nous  lit  observer  qu’elle  avait  dû  entendre 
autrefois,  ou  qu’elle  n’était  pas  absolument  sourde.  « De  même, 
nous  disait-il,  que  les  aveugles  de  naissance,  en  apercevant  pour 
la  première  fois  la  lumière,  n’ont  pas  le  sentiment  des  couleurs,  les 
sourds  ne  peuvent  avoir  dans  la  voix  les  nuances  variées  que 
l’ou  retrouve  dans  la  parole.  » 

Noémie  Leroux,  de  la  Ferté-lNIacé  (Orne),  parlait  trop  bien  pour 


(1)  Nous  avons  les  noms  de  ces  médecins. 
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ne  ptTS  avoir  entendu.  Le  D''  Aussilloux,  de  Narbonne,  et  quelques- 
uns  de  nos  confrères  prirent  part  à celte  discussion.  Zola  résume 
toute  cette  partie  de  la  séance  par  ces  mots  : « Comme  la  prétendue 
guérison  de  la  sourde  se  présentait  fort  mal,  le  docteur  la  rudoya 
un  peu  : — Allons,  il  n’y  a qu’un  commencement,  vous  repas- 
serez. » 

Cette  discussion  renversait  sa  mise  en  scène  des  médecins  muets 
et  n’autorisait  pas  la  tirade  qui  va  suivre  : 

Le  D*’  Bonamy  se  carrait,  tirait  du  jeu  son  honnêteté,  pas  plus 
sot  ni  menteur  qu’un  autre,  croyant  sans  croire,  sachant  la  science 
si  pleine  de  surprises...  » 

Tout  cela  peut  être  interprété  dans  un  sens  bon  ou  mauvais,  c’est 
le  procédé  par  insinuations,  par  phrases  à double  entente;  le 
procédé  n’est  pas  loyal.  Le  but  évident  du  romancier  est  de  mon- 
trer les  médecins  de  Lourdes  enregistrant  sans  contrôle  et  sans 
discussion  tous  les  faits  qui  se  présentent. 

L’abbé  Pierre  se  met  encore  à nous  servir  ses  objections.  Ne 
semblait-il  pas  désastreux  que  ce  fût  un  médecin  qui  constatât  la 
maladie  et  un  autre  la  guérison!  — mais  c’est  toujours  le  médecin 
du  malade  qui  constate  et  maladie  et  guérison.  — Il  n’a  pas  compris 
notre  rôle.  Nous  faisons  une  enquête  sommaire,  nos  procès- 
verbaux  ne  renferment  que  les  noms,  l’adresse  des  malades,  les 
certificats  de  nos  confrères  et  le  constat  de  leur  état  à leur  départ 
de  Lourdes.  Des  recherches  ultérieures,  longues,  contradictoires, 
sont  faites  avec  le  concours  de  tous  les  médecins  qui  ont  été 
mêlés  à ces  événements. 

Zola  continue  : « Quels  sont  ces  médecins  qui  délivrent  des  certi- 
ficats? Ont-ils  l’autorité  scientifique  nécessaire?  Ne  cèdent-ils  pas 
à des  circonstances  ignorées,  à des  intérêts  personnels?  » 

Notre  réponse  est  bien  simple.  Nous  recevons  chaque  année,  au 
moins,  deux  mille  certificats.  Les  malades  du  pèlerinage  national, 
à eux  seuls,  nous  en  apportent  mille.  Les  trois  quarts  des  médecins 
en  ont  donné,  souvent  à leur  insu.  Peut-on  suspecter  la  sincérité, 
le  savoir  de  tout  le  corps  médical  français?  Si  les  médecins  subis- 
sent une  pression,  elle  n’est  pas  d’ordinaire  en  notre  faveur. 
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,1c  (lois  [)rülcslci*  conli'C  rallilude  (ju’il  pcc^lc  au  corps  iiK'dical. 
Voici  ses  [)arolcs  : « Le  plus  grand  nombre,  qui  devait  être  des 
ealhoUques,  s’inclinait  nalurellcmcnl.  » Qu’en  sait-il?  Mais  les 
catholiques  sont  très  exigeants  en  fait  de  preuves;  avec  eux  les 
questions  se  précisent.  On  laisse  les  théories  pour  aborder  réso- 
lument l’étude  des  laits. 

Les  médecins  catholicpics  n’acceptent  pas  facilement  les  miracles. 
Nous  pouvons  montrer  jusqu’où  vont  leurs  scrupules  en  cette 
matic’re. 

Le  ])'■  Goix,  de  Paris,  a bien  voulu  relever  l’observation  de 
Sclmetzer,  guéri,  au  mois  d’août  dernier,  d’une  cécité  incurable. 
Toutes  les  preuves  paraissaient  réunies  pour  donner  à ce  fait  une 
consécration  à l’abri  de  toute  criti(|ue.  Au  dernier  moment,  le 
1)‘’  Goix  s’aperçoit  que  ce  malade  a perdu  le  sens  des  odeurs,  son 
nerf  olfactif  est  alfaibli,  et  il  se  demande  si  ce  n’est  pas  là  le  signe 
d’une  hystérie  latente,  qui  serait  le  point  de  départ  de  tous  les  autres 
accidents,  11  a fallu  reprendre  cette  observation  dans  tous  ses 
détails,  chercher  les  stigmates  accusateurs,  demander  l’avis  de 
nombreux  médecins,  pour  arriver  à nous  convaincre  que  l’élément 
nerveux  ne  jouait  ici  aucun  r()le. 

Sclmetzer  avait  été  soigné  à la  Salpétrière  et  à l’hospice  des 
Quinze-Yingts:  il  avait  été  examiné  par  quatre  oculistes;  tous  les 
médecins  avaient  reconnu  une  atrophie  de  la  papille,  signe  d’une 
paralysie  générale  commençante, 

A l’hospice  de  la  Salpétrière,  le  livre  des  malades  du  professeur 
Charcot  porte,  à la  page  89,  cette  note  : 

2O  juillet  tSç)3.  M.  Sclmetzer,  trente-sept  ans,  rue  de  la  Na- 
tion, 33.  Epilepsie  J aeksoiiienne . — Atrophie  des  papilles  optiques. 

A l’hospice  des  Quinze-Yingts,  service  du  D>'  Trousseau,  le 
malade  a la  carte  n«  et  le  registre  porte,  12  octobre  1893, 

« atrophie  opticiue  des  deux  yeux  ». 

Un  autre  médecin  spécialiste,  le  D‘  Fisher,  délivre,  le  2 juin  1894, 
une  ordonnance  avec  diagnostic  inscrit  en  tête  : 

Atrophie  double  des  nerfs  optiques  à marche  progressive  datant 
de  deu.x  ans.  Ne  pourra  jamais  lire. 
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l:^nün,  le  a‘3  juillet  i8()^,  le  I)''  Bull,  médecin  oculiste,  rexamiiie 
el  conslale  à rophlalmoseope  que  les  pa})illes  sont  ali‘0[)liices, 
d'une  couleui'  grisâtre,  cl  les  artères  rclrccics. 


Kn  dehors  de  la  perle  de  la  vue,  la  faiblesse  des  jand)es  élail 
très  grande.  11  y avait  de  l’œdème  des  extrcmilcs, 

(i’est  dans  ces  conditions  que  Sclmclzer  est  arrivé  à Lourdes,  le 
121  août  iHy'î.  Le  lendemain,  il  suivait  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment, lorsqu’il  dit  à sa  femme  : « Doune-moi  ton  livre.  11  me 
semble  que  je  vais  lire.  » Il  distingue  les  lettres;  il  aperçoit  le  Saint- 
Sacrement:  quehpies  instants  après,  devant  nous,  le  malade  lit 
aisément  les  caractères  des  journaux  (pii  sont  sur  notre  table.  , 
Depuis  lors,  la  vue  est  revenue  comme  à l’état  normal.  Le  D‘  Bull, 
([ui  rexamiue  à sou  retour,  constate  (pie  la  vision  est  très  bonm' 
et  qu’il  serait  impossible  de  retrouver  les  signes  de  l’alropliie  du 
nerf  optiipie. 

C’est  ce  malade  que  l’on  a étudié  avec  soin  au  point  de  vue  des 
symptômes  de  l’hystérie.  L’examen  est  resté  absolument  négatif. 


La  sensibilité  est  partout  normale.  Le  champ  visuel  n’a  pas  de 
rétrécissement.  Schnetzer  fait  de  grandes  courses  sans  éprouver 
aucune  fatigue,  11  est  absolument  guéri  de  tous  les  accidents  que 
nous  venons  de  décrire. 

Cette  guérison  est  très  intéressante;  elle  nous  donne  la  preuve 
du  soin  scrupuleux  avec  lequel  les  catholicpies  poursuivent  leurs 
recherches. 

Zola  n’est  pas  plus  tendre  pour  ses  amis  : « Quant  aux  autres, 
aux  incrédules,  dit-il,  ils  évitaient  par  courtoisie  d’entrer  dans  la 
discussion.  » — C’est  une  allégation  grave  qui  entacherait  leur 
caractère  en  les  supposant  capables  de  consacrer  des  erreurs  par 
leur  silence.  — La  conclusion  est  digne  du  développement  qui 
précède  : « Evidemment,  des  forces  mal  étudiées,  ignorées  même, 
agissaient.  On  pouvait  admettre  que  tout  le  monde  était  sincère, 
les  médecins,  les  malades  et  les  témoins,  et  de  tout  cela  sortait, 
évidente,  l’impossibilité  de  prouver  que  le  miracle  était  ou  n’était 
pas.  » 

Voilà  le  monde  entier  à l’état  de  suggestion,  et  Zola  conserve 
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seul  la  possession  de  lui-même.  Il  faut  avoir  dans  son  jugement 
une  confiance  absolue  pour  se  décerner  ainsi  un  brevet  d’infailli- 
bilité. 

M"®  de  Guersaint,  paralysie  hystérique. 

Création  de  Zola. 

La  maladie,  la  guérison  de  M»®  de  Guersaint  remplissent  tout 
l’ouvrage.  C’est  un  type  d’hystérique,  guéri  par  la  suggestion. 
D’après  Zola,  toutes  les  guérisons  de  Lourdes  doivent  rentrer  dans 
ce  cadre. 

La  consultation  au  moment  du  départ  est  un  chef-d’œuvre  : c’est 
la  lutte  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  école,  le  triomphe  des  décou- 
vertes modernes  sur  les  formes  cachées  de  l’hystérie. 

Ils  sont  trois  médecins,  deux  qui  n’y  connaissent  rien,  ce  sont  les 
vieux.  Ils  Unissent  par  se  mettre  d’accord,  en  admettant  trois 
maladies  ; une  paralysie,  une  maladie  de  la  moelle,  une  rupture 
des  ligaments.  Mais  un  troisième,  jeune,  peu  counu,  d’une  vive 
intelligence,  un  peu  bizarre  (un  médecin  de  roman),  admet  : « une 
luxation  de  l'organe,  une  déchirure  des  ligaments,  puis  rétablis- 
sement des  choses  en  leur  place,  accidents  nerveux  consécutifs  qui 
immobilisent  la  malade  dans  la  douleur  croissante.  Elle  reste  sous 
Lobsession  de  la  peur  première,  incapable  d’acquérir  des  notions 
nouvelles,  si  ce  n’est  sous  le  coup  de  fouet  d’une  violente  émotion.  » 

L’explication  n’est  pas  claire. 

11  prédit  la  guérison  à Lourdes  en  coup  de  foudre.  Ce  poids, 
cette  boule  qui  étouffe  la  jeune  fille,  remonterait  et  s’échapperait 
par  la  bouche,  comme  ces  démons  ailés,  que  des  peintres  nous 
représentent  s’échappant  du  corps  des  possédés.  Une  réminiscence 
des  démoniaques  dans  l’art,  c’est  du  Charcot  tout  pur. 

Le  jeune  médecin  refuse  absolument  de  signer  un  certificat. 
Quelle  preuve  de  courage  et  d’indépendance! 

Il  ne  s’était  pas  entendu  avec  ses  deux  confrères  qui  le  traitaient 
d’un  air  froid,  en  esprit  aventureux.  Pourquoi?  Parce  qu’il  recon- 
naissait une  paralysie  hystérique?  Ce  n’était  pas  la  peine  de  se 
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hrouillcr.  Nous  cmi  voyous  parloiit  aujourd’hui,  même  là  où  il  u’y 
en  a pas.  Ce  n’esl  plus  le  privilège  des  jeunes,  c’est  du  vieux  jeu, 

Kuhn,  nous  voilà  avec  une  paralysie  hystcricpie,  qui  doit  guérir 
en  coup  de  foudre. 

Pour  rendre  la  situation  plus  pathcli(pic,  il  enferme  la  malade 
dans  une  caisse  étroite  où  l on  ada[)le  des  roues  pour  la  promenei*. 
Elle  ^it  dans  cette  boîte  sept  ans,  (ihttiidoiiiicc  des  iiiédccina,  c’est 
le  mot  consacré  pour  les  malades 
désespérés. 

« Elle  vit  serrée  entre  les  planches 
de  ce  cercueil  roulant,  la  face  amaigrie 
et  terreuse,  reste  d’une  délicate  en- 
fance, malgré  ses  vingt-trois  ans, 
charmante  au  milieu  de  scs  merveil- 
leux cheveux  blonds,  des  cheveux  de 
reine  que  la  maladie  respectait.  » 

« Les  cheveux  de  reine,  » c’est  de 
la  poésie,  je  me  demande  si  les  reines 
ont  de  beaux  cheveux,  et  surtout 
comment  les  médecins  peuvent  être 
assez  barbares  pour  emprisonner  pen- 
dant sept  ans,  dans  une  sorte  de 
eercueil  roulant,  une  jeune  fille,  alors 

qu  ils  connaissent  le  remède  qui  peut  la  sauver,  le  lieu  et  le  jour 
où  elle  doit  guérir, 

« Ene  violente  émotion  peut  la  guérir,  » nous  dit-on. 

Mais  on  trouve  partout  des  émotions.  Mettez  le  feu  à sa  boite, 
tirez  un  coup  de  canon  derrière  elle.  Essayez  de  l’hypnotisme  et  de 
la  suggestion.  Qu’allez-vous  chercher  à Lourdes?  des  chants,  des 
prières,  des  cérémonies  religieuses?  vous  en  avez  partout,  dans  les 
églises,  dans  les  théâtres. 

L’on  nous  dit  qu’à  Lourdes  on  obtient  des  effets  de  suggestion 
religieuse,  c’est-à-dire  une  suggestion  que  la  foi  seule  peut  produire 
avec  cette  action  puissante,  illimitée. 

C’est  une  sorte  de  suggestion  à part  qu’on  ne  trouve  que  là. 

GUÉRISONS  DE  LOURDES^  , 


W ° fliarie  Cartier,  d’Auteuil.  Guérie 
ddine  nyaladie  d’estomac,  qui  avait 
résisté  à tous  les  traitements. 
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]NIiüs  alors,  nous  sommes  sur  le  poini  de  nous  cnLendrc,  ce  n’est 
plus  qu'une  question  de  mots  (jui  nous  divise,  si  l’on  nous  aeeorde 
(pie  ee  ([ue  nous  obtenons  dans  nos  clini(]ues  n’est  qu’un  jeu 
d’enfant  à eiHé  des  guérisons  merveilleuses  que  nous  observons  à 
Lourdes. 

Zola  ne  fait  pas  guérir  M"e  Guersainl  dans  la  piscine;  il  la  réserve 
pour  la  procession  du  Saint-Sacrement  ; il  la  promène  pendant  deux 
ou  trois  jours;  il  la  prépare;  il  lui  donne  des  hallucinations  de  tous 
les  sens. 

« Le  soir,  elle  est  dans  sa  petite  voiture,  tout  près  de  l’abri  des 
pèlerins,  à côté  des  massifs,  lorscpi’clle  dit  à Pierre  : « 11  doit  y 
avoir  des  roses,  ne  sens-tu  pas  ce  parfum  délicieux?  » Pierre 
chercha  s’il  n'y  avait  pas  quelcpies  corbeilles  de  roses.  p]n  passant 
près  de  l’abri,  il  s’aperçut  qu’il  se  dégageait  de  là  une  odeur 
nauséabonde.  Les  dalles  humides  étaient  couvertes  de  crachats,  de 
graisse,  de  vin  répandu,  on  y faisait  de  tout,  dans  un  entassement 
de  chairs  sales  et  de  loques.  Pierre  pensa  (jue  l’exquise  odeur  de 
roses  ne  venait  pas  là.  » 

« 11  avait  raison  ! » D’autant  qu’à  côté  de  l’abri  des  pèlerins, 
Zola  avait  flairé  certains  lieux  réservés,  et  pendant  le  pèlerinage 
national,  il  ne  peut  être  question  de  roses. 

C’est  du  Zola  tout  pur.  Je  comprends  fort  bien  qu’on  ait  appelé 
((  le  symi)honiste  des  odeurs  » l'iiomme  qui  a le  plus  vécu  par  le 
nez  et  qui  le  met  partout.  Iladù  être  bien  heureux  de  trouver  un  tel 
endroit  pour  faire  respirer  le  parfum  des  roses  à de  Guersaint. 

Vient  ensuite  l’hallucination  des  yeux  et  des  oreilles.  Pendant  la 
nuit,  à la  Grotte,  la  Vierge  apparaît  à la  malade,  elle  lui  parle,  elle 
lui  promet  (pi’elle  sera  guérie  à quatre  heures  du  soir. 

Je  n’ai  jamais  observé  ces  visions  et  ces  prédictions  chez  les 
malades  guéris.  Vient  ensuite  le  récit  de  cette  guérison. 

« Tout  d’un  coup,  lorsque  le  Saint-Sacrement  passa,  ses  yeux  se 
rallumèrent,  son  visage,  sous  un  Ilot  de  sève,  s’animait,  se  colorait, 
et  Pierre  la  vi  t se  lever  brus([uement.  Il  voulut  la  soutenir,  elle 
l’éearta  d’un  geste,  et  son  cri  de  guérison  retentit  avec  une  telle 
ivresse  <pie  la  fonle  entière  en  restait  éperdue.  » 
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La  scène  est  belle.  Pom*  eeux  qui  oui  éic  lénioiiis  de  ces  ccsur- 
reclions  soudaines,  elle  Ji’est  ([u’nne  pâle  copie  de  la  rcalilc.  Il  y a 
<le  CCS  eniolions  (pic  la  parole  Innnainc  est  inipnissanlc  à reproduire. 

de  (iiiersaint  vient  au  Pureau  des  médecins,  et  là  se  passe 
une  sci'ue  absoluiueut  ridicule. 

La  llicse  de  Zola  comporte  une  double  erreur  de  diag-iiostic. 
Nous  avons  vu  la  cousultatiou  du  début.  Il  fallait  la  faire  conlirmer 
par  le  médecin  de  Lourdes. 


Il  me  fait  dire  : « Voilà  uii  fait  indiscutable  : voilà  une  paralysie 
due  évidemment  à une  lésion  de  la  moelle,  » de  telle  sorte  (pie  sept 
ou  huit  médecins,  qui  étaient  avec  moi,  nous  avons  leurs  noms, 
auraient  admis,  dans  ces  conditions,  une  lésion  de  la  moelle  chez 

une  jeune  fille  de  vingt-trois  ans,  ce  qui  est  contraire  à toute  proba- 
bilité. 

« Seul,  un  petit  docteur,  maigre,  dont  les  yeux  luisaient  derrière 
ses  lunettes,  voulut  voir  Marie  de  plus  près,  puis,  d’une  façon  très 
courtoise,  sans  meme  vouloir  discuter,  il  retourna  à sa  place.  » 
était  sans  doute  le  camarade  de  Beauclair. 


(^uaud  Zola  soutient  une  mauvaise  thèse,  il  noircit  à dessein  les 
acteurs  qu’il  met  eu  scène.  Comment  voulez-vous  que  l’on  écoute 


avec  plaisir  un  homme  laid,  sans  intelligence? 

11  jette  sur  ses  portraits  une  tache  d'encre  on  de  boue. 

J ai  eu  ma  tache  d encre.  J ai,  dit-il,  « les  yeux  brouillés,  la  ligure 
rasée,  je  suis  petit,  trapu,  je  bâille  à trois  heures  du  matin, 
je  suis  vieux.  » A peu  d années  près,  nous  sommes  contemporains 
Zola  et  moi,  tons  les  deux  nous  avons  dépassé  la  cimpiantainc,  et 
sur  ce  versant,  nous  entrevoyons  les  derniers  horizons,  mais  sous 


un  angle  dilférent. 

Qui  n a-t-il  pas  maltraité  dans  son  livre?  Bernadette,  les  Pères 
de  Lourdes.  Je  suis  en  bonne  compagnie. 

Si  Zola  nous  croit  incapables  de  reconnaitre  une  paralysie 
nerveuse,  Charcot  est  là  pour  nous  défendre. 

Dans  son  dernier  ouvrage  (La  foi  qui  gaérii),  Charcot  dit 
expressément  : ((  Les  médecins  préposés  à la  constatation  des 
miracles,  et  dont  la  bonne  foi  n’est  pas  en  cause,  savent  très  bien 
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([UC  la  (lis[)arilion  des  paralysies  hyslcriqucs  n’a  rien  (jni  sorlc  du 
domaine  des  lois  naturelles.  Ils  sont  parlailement  lix(^s  sur  la  nature 
de  ces  accidents  qui  sont  pour  eux  d’observation  journalière.  » 
C’est  donc  une  ignorance  inexcusable  de  la  part  de  Zola,  c’est 
plus  encore. 

Il  alu  et  médite  Charcot,  parcouru  mon  Hi^ilolre  de  Lourdes,  il 
m'a  fait  de  nombreux  enqunints  : c’est  un  défaut  de  bonne  foi. 

Lorsqu’il  me  prête  ces  paroles  que  je  n’ai  pas  prononcées  et  que 
je  ne  devais  pas  prononcer:  « Mademoiselle  que  vous  voyez  là  était 
at  teinte  d’une  très  grave  maladie  de  la  moelle  et  le  diagnostic  ne  peut 
pas  être  contesté,  » il  sait  très  bien  que  je  n’ai  pas  tenu  ce  langage. 
Il  continue  : « Nous  n’avons  pas  ici  de  convalescence,  sans  doute 
la  réparation  des  tissus  va  se  faire  avec  quelque  lenteur. 

« Déjà  de  Guersaint  apparaissait,  forte,  les  joues  remplies  et 
fraîches.  Traînant  son  chariot  ellc-mcme,  elle  se  pla(,*a  derrière  le 
dais,  en  pantoulles,  la  tète  couverte  d’une  dentelle;  elle  marcha  la 
poitrine  frémissante,  la  face  haute,  illuminée  et  superbe.  » C’est 
très  beau,  trop  beau.  Zola  fait  du  miracle  sans  le  savoir. 

Ecoutez  encore  Charcot  : « Si  pendant  ces  paralysies,  les  muscles 
se  sont  atrophiés,  et  après  sept  ans,  l’atrophie  est  fatale,  les 
membres  ne  prennent  leur  force  et  leur  volume  que  lorsque  leurs 
muscles  se  sont  refaits.  C’est  le  cas  de  M"®  Coirin  qui  ne  put  se 
servir  de  sa  jambe  atrophiée  pour  monter  en  voiture  cpie  vingt 
jours  après  sa  guérison  qualitiée  de  soudaine.  » 

Nous  sommes  loin  de  l’instantanéité  telle  que  la  suppose  Zola. 
M"®  de  Guersaint,  type  d’emprunt,  ne  pouvait  guérir,  ni  à l’heure 
prédite,  ni  en  une  seconde.  Après  sept  ans  de  paralysie,  pour 
refaire  ses  muscles  atrophiés,  pour  donner  à ses  jambes  leur  force, 
à ses  joues  leur  éclat,  il  fallait  infuser  un  sang  nouveau.  Une 
résurrection  instantanée  et  complète,  c’est  de  V incomiii,  de  I’uh- 
delà.  Tout  ce  (jue  le  romancier  redoutait  le  plus. 

Ce  n’était  donc  pas  la  peine  d’accumuler  les  hypothèses,  de 
mettre  en  contradiction  tous  les  médecins,  d’enfermer  cette  malade 
sept  ans  dans  une  boîte  pour  aboutir  à une  guérison  cpii  se  retourne 
contre  lui. 
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Zola  aurait  dû  prévoir  sa  déroule. 

Comiucut  uu  romancier  étranger  à loulc  notion  médicale,  qui 
n’avait  ni  le  temps  ni  le  goût  d’étudier,  pouvait-il  penser  qu’il  allait 
Irancher  un  débat  sur  lequel  les  hommes  les  plus  compétents  se 
divisent? 

Il  n’y  aurait  à Lourdes  que  des  guérisons  comme  celle  de 
de  Guersaint,  que  nous  n’en  serions  pas  moins  en  présence  de 
problèmes  insolubles. 

Mais  il  y a mieux.  Zola  a rencontré  sur  sa  roule  la  carie  des  os, 
le  lupus,  les  maladies  de  poitrine,  et,  malgré  son  habileté,  sa 
souplesse,  ces  faits  restent  inexpliqués. 

Zola  croyait  pouvoir  écrire  l’iiistoire  humaine  de  Bernadette.  La 
dualité  de  celte  figure  lui  échappe.  Un  moment  ébloui  par  les 
clartés  surnaturelles  qui  éclairent  celte  physionomie,  il  détourne 
bientôt  la  tète  et  ne  voit  plus  qu’une  bergère  ignorante.  Il  la  rejette 
alors  loin  de  lui,  comme  ces  statues  que  l’artiste  mécontent  brise 
sous  son  pied. 

Il  veut  prouver  que  les  guérisons  ne  sont  qu’erreur  et  mensonge  ; 
pour  soutenir  sa  thèse,  il  écarte  Clémentine  Trouvé  qui  le  gêne.  Il 
lait  guérir  Marie  Lemarchand  d’une  façon  progressive,  imparfaite, 
alors  que  la  guérison  a été  instantanée  et  complète.  Il  fait  mourir 
Marie  Lebranchu  qui  se  porte  bien.  Son  type  de  maladie  nerveuse 
est  invraisemblable  et  faux  ; cependant,  malgré  lui,  il  vient  échouer 
dans  le  surnaturel. 

Il  va  chercher  chez  les  coilfeurs  et  les  marchands  tous  les 
racontars  qui  lui  servent  àjuger  hommes  etchoses.  Il  Jette  l’outrage 
et  la  calomnie  sur  les  Pères  de  Lourdes,  qui  avaient  consenti  à 
abaisser  devant  lui  toutes  les  barrières.  Quant  à moi,  après  lui 
avoir  témoigné  beaucoup  d’aflêction,  il  prétend  que  je  le  déteste. 

Il  croyait  donc  qu’entre  nous,  ce  n’était  qu’une  question  de  pure 
courtoisie?  Un  abiine  nous  sépare.  Nous  défendons  des  principes 
qui  ont  été  l’objet  de  l’étude  de  notre  vie  entière,  et  sur  lesquels 
nous  ne  pouvons  admettre  aucune  transaction. 

Il  venait  chercher  une  affaire.  Les  mains  vides  de  documents,  il 
avait  la  prétention  do  redresser  nos  jugements  et  de  nous  imposer 
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ses  pi-ogramnies.  Il  ignorait  (juc  depuis  près  de  (piaranle  ans, 
nous  nous  sueeédons  à Lourdes  dans  un  rude  labeur  et  que  nous 
travaillons  sans  relàclie  à élucider  ces  graves  problèmes. 

La  parlie  ii’élait  pas  égale  entre  nous. 

Quelle  a été  rinlluenee  de  ce  livre?  Loin  de  ralentir  le  mouvement 
([ui  se  produit  vers  Imurdcs,  il  parait  raecroître. 

Nous  voyons  beaucoup  de  curieux,  de  correspondants  de  jour- 
naux, toute  une  clientèle  (pii  n’était  pas  la  nôtre. 

Cliacpie  année,  dans  notre  bureau,  nous  recevons,  du  20  août  au 
20  septembre,  plus  de  deux  cents  médecins  : nous  rédigeons 
cent  vingt  procès-verbaux  de  guérisons,  trois  mille  malades  sont 
hospitalisés,  les  pèlerins  ne  se  comptent  plus,  c’est  par  plusieurs 
centaines  de  mille  (ju’ils  se  succèdent  sur  les  bords  du  Gave. 

Zola  a Jeté  dans  l’atmosphère  si  pure  de  Lourdes  un  trouble 
momentané,  un  lirouillard  déjà  dissipé,  comme  ces  fumées  noires 
(pii  s’échappent  du  foyer  des  locomotives  et  que  les  courants  du 
ciel  emportent  aussitôt. 

Lourdes  n’est  pas  une  question  d’ordre  purement  scientifique. 
Quelle  place  tiennent  les  guérisons  dans  le  plan  providentiel?  Il 
serait  difficile  de  le  dire. 

A Lourdes,  le  miracle  est  partout  ; il  est  dans  ces  grâces  sans  nom- 
bre de  conversion,  il  est  dans  cemonvement  qui  entraîne  le  monde 
entier  vers  nous.  Dans  son  existence  merveilleuse.  Lourdes  est  deve- 
nu la  plus  grande  manifestation  de  la  foi  catholique  dans  notre  siècle. 

Ce  pèlerinage,  (pii  aurait  dû  disparaître  cent  fois  sous  le  choc  de 
toutes  les  oppositions,  n’a  jamais  été  atteint.  11  dépasse  en  impor- 
tance tout  ce  (pie  l’histoire  nous  rapporte  des  pèlerinages  antérieurs. 

On  nous  dit  (]ue  les  faits  que  nous  présentons  sont  incomplète- 
ment [irouvés,  nos  empiètes  imparfaites.  Dans  lescpiestionsipii  relè- 
vent du  témoignage,  on  ne  peut  prétendre  à l’absolu  mathématicpie. 

^lais  en  multipliant  les  exemples,  en  mettant  toutes  les  preuves 
en  faisceau,  on  touche  à la  certitude. 

Les  guérisons  de  de  Riidder,  de  .loaehimc  Déliant,  d’Amélie  Cha- 
gnon,  de  Sœur  .lulienne  et  de  beaucoup  d’autres  sont  désormais  à 
failli  de  toute  contestation. 
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Jeanne  d’Arc  et  Bernadette.  — L’action  des  femmes  dans  notre  liistoire.  — Le 
snrnatnrel  à Lourdes.  — Il  se  démontre  scientifiquement.  — Indnence  de 
Lourdes  sur  le  mouvement  religieux  de  notre  époque,  sur  les  médecins, 
Renan,  Charcot,  Pasteur.  — Le  monde  entier  vient  à Lourdes.  — Les  pro- 
testants se  mêlent  à nos  pèlerinages. 


’iiisToiRE  de  Bernadette^  sa  A ie,  sa  mission  providen- 
tielle, le  bruit  qui  s’est  fait  autour  de  son  nom,  tout 
confond,  tout  surprend  dans  ce  récit  merveilleux  qui 
sort  des  conditions  de  la  vie  réelle. 

Son  exemple  pourtant  n’est  pas  sans  précédent 
dans  notre  liistoire. 

« Il  y a plus  de  trois  siècles,  une  jeune  lille  âgée  de  seize  ans,  ne 
sachant  de  son  propre  aveu  ni  A ni  B,  occupée,  dès  son  bas  âge, 
à coudre,  k filer,  à mener  paître  son  troupeau,  aflirme  qu’elle  esl 
envoyée  de  Dieu  pour  sauver  le  royaume  de  France.  Son  aflirma- 
lion  ne  rencontre  (pie  l’incrédulité  dans  sa  famille,  le  dédain  parmi 
les  hommes  d’épée,  la  déliance  chez  lesgens  d’Fglise.  Elle  triomphe 
de  tout...  Etrangère  à l’art  de  la  guerre,  ampiel  elle  n’entend  rien, 
elle  lait  lever  le  siège  d’une  grande  ville  à des  généraux  expéri- 
mentés, elle  fait  reculer  une  armée  toujours  viclorieuse  jusipie-là. 
Elle  ramène  enfin  la  victoire  sous  nos  drapeaux. 
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(^iichiTies  annûes  apros,  il  ne  reslait  plus  un  étranger  sur  le  sol  de 
la  pairie,  la  Franee  élait  libre,  indépendante,  et,  de  eette  lutte  de 
lout  un  sièele,  il  ne  restait  plus  que  le  souvenir  d’un  drame  gigan- 
lescpie,  dénoué  par  la  main  d’une  enfant.  » 

C’est  Tine  page  toute  aussi  surprenante  pour  notre  âge  que  eelle 
qui  s’écrit  depuis  près  d’un  demi-siècle  à Lourdes! 

L’action  des  femmes  dans  notre  histoire  nous  révèle  un  de  scs 
côtés  les  plus  merveilleux. 

Clotildc  fait  baptiser  les  Francs  : c’  est  par  l’inlluence  d’une  femme 
(j[ue  ce  peuple  barbare  vient  au  christianisme. 

(ieneviève  préserve  notre  capitale  des  invasions  d’Attila.  Jeanne 
d’Arc  ramène  la  victoire  sous  nos  drapeaux,  chasse  l’étranger,  rend 
à la  France  son  unité. 

A la  voix  de  Bernadette,  un  souflle  puissant  agite  le  monde.  Bien- 
tôt c’est  la  procession  du  genre  humain  qui  se  met  en  marche  vers 
Lourdes;  on  y vient  de  toutes  les  contrées. 

' *J 

Pour  convertir  une  tribu  barbare,  il  fallait  une  Reine.  Pour  sauver 
Paris,  il  fallait  une  Sainte,  entourée  de  la  vénération  de  tout  un 
peuple. 

Pour  délivrer  la  France  envahie,  Jeanne  subit  une  longue  prépa- 
ration; les  Anges  et  les  Saints  conversent  avec  elle.  Lorsqu’elle 
commence  sa  mission,  elle  est  dans  la  force  de  l’àge,  déjà  le  surna- 
turel l’environne,  la  précède. 

Baptiser  des  guerriers,  sauver  une  capitale,  arrêter  un  ennemi 
victorieux,  tout  cela  n’est-il  pas  un  Jeu  dans  la  main  de  Dieu? 

Mais  convertir  un  peuple  qui  a fait  litière  de  toute  croyance, 
un  peuple  vieilli  qui  rougit  de  sa  foi,  retourne  à la  superstition, 
adore  sa  raison  divinisée,  c’est  une  entreprise  d’une  portée  plus 
haule. 

Cependant  ce  n’est  plus  une  Reine,  une  grande  Sainte,  une  jeune 
et  robuste  guerrière;  c’est  une  enfant  de  quatorze  ans  à peine,  la 
plus  [)auvre  et  la  plus  ignorée  de  Lourdes,  sans  aucune  instruction, 
<jui  ne  parle  même  pas  le  français. 

Avec  ect  intermédiaire  absolument  clfacé,  la  Vierge  semble  plus 
impatiente  de  se  découvrir,  de  venir  à nous.  Qu’iiuporle  l’instru- 
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niciil,  pouivu  (]uc  sa  voix  paivieimc  à nos  oreilles?  Il  n’y  a ni 
préparation,  ni  cadres,  tous  les  moyens  humains  sont  laissés  de 
côté. 

Une  grotte  rustiipic,  un  clair  (ilet  d’eau,  une  bergère,  voilà 
les  acteurs  et  le  décor;  mais  au-dessus  de  tout  cela,  la  radieuse 
image  de  la  Vierge. 

Si  les  moyens  humains  sont  laissés  de  coté,  le  surnaturel  remplit 
la  scène  : jamais  enseignement 
venu  du  ciel  ne  nous  fut  donné 
avec  une  plus  évidente  clarté. 

Pendant  près  de  trente  ans,  les 
apparitions  et  les  révélations  se 
succèdent  : Catherine  Labouré  et 
M.  de  Ratisbonne  voient  devant 
leurs  yeux  la  Vierge  de  la  médaille 
miraculeuse  : Marie  conçue  sans 
péché.  IM.  le  curé  de  Notre-Dame 
des  Victoires  reçoit  l’inspiration 
de  consacrer  son  église  au  cœur 
immaculé  de  Marie.  Pie  IX  éclai- 
ré d’une  lumière  divine,  définit  le 

dogme  de  V Immaculée  Concep- 
tion. 

Le  plan  parait  complet.  Non. 

— Marie,  elle-même,  descend  du  ciel  pour  mettre  le  sceau  à ces 
enseignements. 

Llle  apparait  dix-huit  fois  dans  la  Grotte  de  Lourdes,  et  ces  appari- 
tions sont  disposées  avec  un  ordre,  une  méthode  qui  les  fait  toutes 
converger  vers  une  même  pensée. 

Pendant  quinze  jours  la  Vierge  instruit  Bernadette,  mais  surtout 
elle  éveille  l’attention  d’un  monde  distrait,  elle  fonde  son  pèlerinage, 
demande  une  chapelle,  appelle  les  foules,  fait  jaillir  sa  fontaine, 
recommande  de  prier  j^our  les  pécheurs. 

Cespréliminaires  terminés,  ellelaisscpendant  vingtjoursle  monde 
dans  l’attente,  puis  elle  apparaît  de  nouveau  souriante,  dans  tout 
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l’Éclal  (le  son  auréole,  (-e  ii’csl  plus  : Marie  conçue  sans  péché.  Elle 
s’idcniilie  absolumenl  avec  sa  prérogative  : 

.Te  suis  V hnniaculée  CuncepLion. 

(]e  nom,  la  jeune  lille  ne  pouvait  le  comprendre.  Il  y avait  dans 
ce  nom,  une  confusion  voulue  entre  le  qualiticatif  et  le  sujet. 

Les  protestants  ont  lait  ressortir  cette  faute  grammaticale,  en 
nous  disant  que  la  Vierge  ne  se  serait  pas  servie  de  ce  langage 
incorrect. 

Elle  se  serait  appelée  la  Vierge  Immaculée , Marie  conçue  sans 
péché,  mais  jamais  elle  n’aurait  dit  : Je  suis  V Immaculée  Concep- 
tion. 

Ils  oublient  que  Dieu  avait  dit  à Moïse  : « Je  suis  celui  qui  suis  ». 
Ils  oublient  surtout  que  la  Vierge  pouvait  seule  s’identifier  ainsi 
avec  la  prérogative  nouvelle  que  l’Eglise  venait  de  lui  reconnaitre. 
Pour  donner  plus  de  force  à cette  définition,  elle  prenait  pour 
son  nom  le  dogme  même,  que  Pie  IX  venait  de  proclamer,  le 
]n*ivilège  glorieux  que  le  monde  catholique  lui  décernait  depuis 
(piatre  ans. 

Une  telle  hardiesse  de  langage  était  bien  au-dessus  des  moyens 
de  Bernadette.  Elle  ne  pouvait  que  répéter  ce  nom,  en  essayant  de 
le  fixer  dans  sa  mémoire,  et  sans  en  comprendre  le  sens.  Cette  Con- 
ception, cette  définition  dépassaient  la  portée  de  son  intelligence. 

Nous  sommes  en  plein  surnaturel.  Mais  c’est  un  surnaturel  qui  se 
démontre.  Avant  de  s’imposer  à notre  foi.  Lourdes  s'impose  à notre 
raison.  Pour  croire  à la  réalité  d’une  apparition,  si  nous  n'avions 
(pie  la  parole  de  Bernadette,  nous  pourrions  mettre  en  doute  son 
témoignage.  Mais  nous  avons  ici  l’action  directe  de  l’apparition 
sur  les  objets  inanimés  qui  rentoiirenl  . La  réalisation  des  paroles  de 
la  ^'ierge,  paroles  cpii  ne  sont  pas  adéijuales  avec  renlendement 
du  sujet,  qui  n'ont  pu  sortir  spontanément  de  son  cerveau.  Nous 
avons  ces  guérisons  ipii  inettcnt  en  défaut  toutes  les  données  de  la 
science.  Enün  le  relentisscment  profond  cpic  ces  événements  ont  eu 
non  seulement  dans  la  France,  mais  dans  le  monde  entier.  Pour 
démontrer  (pie  Bernadette  a en  devant  ses  yeux  un  être  réel,  il  snf- 
üt  de  rappeler  (pie  ni  l’iiiiagination  ni  le  rêve  ne  peuvent  modiücr 
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les  condilions  [)liysi([ues  des  corps  (pii  nous  enlourenl.  On  ncpeul, 
[Kii*  la  suggcslion,  enlever  à la  llamine  sa  chaleur,  Taire  jaillir  une 
source  cachce  dans  la  proTondeur  du  sol. 

La  sug'geslion  ne  peut  IransTorincr  une  conircc.  On  ne  peni 
soinnellre  le  monde  en  lier  aux  cnscigne- 
incntsoii  aux  ordres  d’une  hallucimîe. 

Ici  nous  avons  la  dccouverle  de  la 
source  sur  les  indicaLions  de  l’appari- 
tion. La  llainnie  cpii  perd  sa  chaleur  en 
enveloppant  pendant  un  (piart  d’heure 
les  doig  ts  de  Bernadette. 

Dans  un  autre  ordre  d’id(ies: 

La  ix'alisation  des  paroles  de  la  Mer- 
ge:  ces  paroles  font  Jaillir  des  roches 
Massabieille,  cette  gracieuse  Basiliipie 
(pii  surmonte  la  Grotte  et  semble  empor- 
ter vers  le  ciel,  avec  sa  llcche  aérienne, 
les  prières  des  pèlerins: 

L’église  du  Rosaire  ; ((  carrière  de  ro- 
ches amoncelées  avec  ses  arches  hautes  cabiiei.  Guéri  en  mai  1893,  à üota- 
comme  des  nefs,  ses  avenues  de  cirque  camund  (Inde). 

géant  pour  la  pompe  des  jirocessions ; 

tous  ces  couvents  (]ui  se  sont  élevés  comme  une  végétation  natu- 
relle sur  cette  terre  du  miracle.  » 

Absence  de  brûlure,  jaillissement  de  la  fontaine,  réalisation  des 
paroles  entendues,  enfin  les  guérisons;  voilà  le  groupe  ou  le  bloc 


(pi’on  ne  peut  séparer.  Prendre  un  à un  ces  phénomènes  et  chercher 


à les  expliquer  par  une  cause  naturelle,  ce  serait  passer  à c(Mé 
de  la  question.  Le  docteur  Goix  dit  avec  raison  : ((  Quand  bien 
meme  cette  démonstration  serait  possible  pour  chatpic  élément 
isolé,  il  resterait  à faire  connaître  la  cause  qui  les  réunit  en  un  seul 
et  meme  tout;  c’est  la  cause  de  l’unité  de  ce  loul  qu’il  faut  décou- 
vrir. Lourdes  n’est  pas  une  vérité  révélée,  une  vérité  de  foi,  e’esi 
une  vérité  (pii  relève  de  la  raison  et  de  la  science.  » 

Pour  mettre  en  doute  les  ap[)aritions,  il  faudrait  encore  négliger 
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lous  les  événemenls  qui  se  sont  succédé  depuis  i858.  L’affiriualion 
d’une  Imniblc  lille  des  champs  Aa  remuer  tout  un  siècle,  mettre 
eu  mouvement  des  multitudes,  fixer  les  regards  des  amis  et  des 
ennemis  de  Dieu. 

Notre  génération,  qui  avait  déclaré  le  miracle  impossilile,  va 
trouver  devant  elle  tout  un  faisceau  de  miracles  indéniables. 

En  i858.  Lourdes  n’était  guère  visité  que  par  les  touristes  ou 
les  malades  qui  se  rendaient  dans  les  stations  des  Pyrénées. 
Aujourd’hui,  Lourdes  est  la  ville  la  plus  connue  de  l’univers.  Des 
centaines  de  mille  de  pèlerins,  de  curieux  y viennent  chaque 
année. 

Un  courant  irrésislible  entraîne  les  foules  dans  cette  direction  ; 
avec  Jérusalem  et  Rome  il  n’y  a pas  de  centre  religieux  plus  célèbre, 
plus  fréquenté. 

Ces  transformations  matérielles  ne  nous  donnent  qu’une  faible 
idée  des  changements  opérés  dans  les  esprits. 

Lourdes  n’est  pas  un  fait  historique  comme  Reims,  c’est  un  fait 
actuel  c[ue  nous  pouvons  étudier  dans  son  origine,  suivre  dans  son 
développement.  Que  ceux  cjui  mettent  en  doute  les  apparitions 
essaient  de  mettre  en  doute  les  transformations  profondes  opérées 
depuis  cette  époque  dans  nos  idées  et  dans  nos  croyances. 


Les  médecins  à Lourdes.  — Leur  conversion. 

En  i858,  l’année  des  apparitions,  la  religion  de  la  matière  régnait 
en  souveraine;  on  enseignait  qu’en  dehors  de  ce  qui  se  pèse,  se 
mesure,  se  compte,  en  dehors  des  faits  il  n’y  a rien  que  d’incertain, 
d’illusoire. 

La  science  devait  résoudre  tous  les  problèmes  ; le  surnaturel, 
l’cxtra-surnaturel,  l’au-delà  ; chimères,  chansons  avec  lesquelles 
on  avait  bercé,  nous  disait-on,  la  pauvre  humanité!  Littré,  Renan, 
Rerthelot,  Charcot  pratiquaient  le  culte  de  la  science. 

C’est  à ce  peuple  enorgueilli  de  scs  savants  et  de  scs  découvertes 
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(|iic  la  voix  d une  enfant  est  venue  rappeler  avec  nn  dogme  nonvean 
la  clmlc  de  1 liomine  et  le  mystère  de  sa  rédemption. 

Gomment  lurent  accueillies  ces  révélations?  Par  un  immense 
éclat  de  rire!  bientôt  suivi  de  mépris!  Le  nom  de  Lourdes  était 
synonyme  de  superstition,  d’ignorance,  de  retour  à la  barbarie.  Nos 
premiers  pèlerins  lurent  injuries,  maltraités,  tournés  en  dérision. 

(Quelques  années  après,  on  nous  enseigne  que  la  science  a fait 


Le  Frère  Louis  entretient  un  hospice  de  vieill;irds  avec  le  fruit  de  ses  quêtes. 


banqueroute.  Aux  anciens  savants  ont  succédé  des  hommes 
nouveaux  : les  Claude-Bernard,  les  Pasteur  reconnaissent  et  pro- 
clament qu’il  y a dans  la  nature  ({uelque  chose  qui  la  dépasse  et 
que  ne  résoudront  Jamais  les  sciences  de  fait  comme  la  physique 
et  la  chimie. 

Pasteur  développait  cette  pensée  dans  un  magnifique  langage, 
dans  son  discours  de  réception  à l’Académie  française  : 

« Au  delà  de  cette  voûte  étoilée  qu’y  a-t-il?  de  nouveaux  cieux 
étoilés,  soit  : et  au  delà? 

« L’e.sprit  humain  poussé  par  une  force  invincible,  ne  cessera 
jamais  de  se  demander:  qu’y  a-t-il  au  delà? 

« Veut-il  s’arrêter  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l’espace?  Gomme 
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le  point  où  il  s’arrête  ii’esl  <[u’iine  g'randeur  finie,  à peine  coninienee- 
l-il  à l’envisai^er,  ([ne  revient  l’iniplaeahle  ([ucslion. 

« Il  ne  sert  rien  de  répondre  : An  delà  sont  des  espaces,  des 
temps  et  des  grandeurs  sans  limites.  Nnl  ne  comprend  ces  paroles. 

Celui  qui  proclame  rexistencc  de  l’inüni,  et  personne  ne  peut 
y éelia[)pcr,  accumnlc  dans  cetle  allirmation,  yjZïi.s-  de  siirnaltirel 
qu’il  n’y  en  a dans  tous  les  miracles  connus  : la  notion  de  l’infini  a 
ce  donl)Ic  caraefère  de  s’imposer  et  d’être  incompréhensible. 

« La  notion  de  l’infini  dans  le  monde,  j’en  vois  parfont  l’iné- 
vitable expression.  Par  elle,  le  surnaturel  est  au  fond  de  tons  les 
ecenrs.  L’idée  de  Dieu  est  une  forme  de  l’idée  de  l’infini.  » 

Que  pouvons-nous  ajouter  à ces  paroles  du  plus  grand  maitre  de 
la  science  moderne?  Elles  sont  la  réfutation  aussi  éloquente 
qu’autorisée  de  toutes  les  doctrines  matérialistes,  dont  nous 
subissons  depuis  trop  longtcnq)s  la  loi. 

Les  disciples  de  Charcot,  que  sont-ils  devenus? 

Au  début,  les  médecins  de  Lourdes  protestaient  au  nom  de  la 
science,  ils  proposaient  de  faire  enfermer  Bernadette,  elle  était 
folle,  hallucinée,  et  celui  qui  rédigeait  et  signait  ce  certificat  de  folie 
signe  et  rédige  aujourd’hui  des  certificats  de  guérison  dans  le  Bureau 
de  constatation. 

Charcot  aurait  pu  trouver  dans  ce  bureau  ses  collègues  de 
l'Académie  ou  de  la  Faculté  ([ui  sont  devenus  nos  collaborateurs  ; 
il  aurait  vu  se  succéder  chaque  aimée  deux  ou  trois  cents  médecins  ; 
il  aurait  pu  dépouiller  dans  le  dossier  des  malades  deux  mille 
certificats. 

N’avons-nous  pas  raison  de  dire  : « Si  vous  ne  croyez  pas  aux 
apparitions,  croyez  au  moins  aux  choses  <[ui  ont  suivi.  » 

truand  une  guérison  se  produit,  nous  ne  sommes  plus  seuls  à 
l’étudier,  de  partout  nous  arrivent  des  renscignemenfs,  de  fous 
ecités  les  médecins  poursuivent  les  en(|uètes,  nous  communi({uent 
leurs  im])ressions. 

C/est  an  grand  jour  <[ue  les  faits  s’instruisent  et  se  discutenl. 

Enfin,  nous  avons  pu  transporter  à Paris  notre  clinique  de 
Lourdes.  Dans  le  courant  de  l’iiivcr,  nous  réunissons  les  malades 
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j^iu'ris  dans  les  dcrn'ici's  pèlerinages,  nous  eonvo(|uons  les  inédeeins 
(jui  les  ont  examinés  ou  soignés  avant  lenrguérison.  Nous  reprenons 
avee  eux  toutes  nos  en([uètes.  Le  212  novembre,  nous  avions  a\  ee 
nous  seize  médecins  de  Paris,  des  meml)rcs  de  l’Aeadémic,  des 
professeurs  de  Faculté,  les  médecins  des  liôpilaux.  Quelques-uns 
de  nos  confrères  accompagnaient  leurs  anciens  clients  et  nous 
donnaient  les  détails  les  pins  intéressants  sur  leurs  maladies  et 
leurs  guérisons.  En  les  écoulant  , tous 
les  doutes  disparaissaient,  tout  de- 
venait net,  clair  et  précis. 

Il  n’y  avait  plus  place  pour  ces 
objections  qui  résultent  d’une  étude 
incomplète  des  faits. 

Nous  sommes  loin  de  cette  con- 
ception qui  voulait  renfermer  Lour- 
des sur  le  terrain  de  l’enthousiasme 
et  de  la  foi,  en  supprimant  les  -droits 
de  la  raison  et  de  la  science.  C’est 
une  légende  qu’il  faut  abandonner. 

En  fait  de  rigueur  scientifique,  nous 
sommes  plus  exigeants  que  nos  ad- 
versaires: nous  ne  voulons  pas  expli- 

..1  . Ariiiïs  Niigier,  (le  Lyon.  Aviiit  depuis 

quel*  ou  garantir  le  caractère  miracu-  trois  ans  un  ulcère  de  lajainhequi 
, 1 , , . T • la  faisait  horriblement  soulTrir. 

leux  de  tous  les  laits  extraordinaires  Guérie  instantanément  dans  la  pis- 

1 I T 1 I 1 .1  . T cinc.  Mai  1894. 

dont  Lourdes  est  le  tlieatre,  tandis 

que  nos  adversaires  veulent  tout 

expliquer  par  la  suggestion.  « Cette  thèse  condamne  ses  auteurs  à 
plier  tous  les  faits  aux  nécessités  de  leur  système,  à rejeter  l’évi- 
dence même  quand  elle  ne  rentre  pas  dans  leur  programme.  » 
d’Hulst.) 

Pour  nous,  nous  admettons  des  distinctions  et  des  réserves  ; 
nous  savons  que  la  foi  chrétienne  et  Lourdes  ne  dépendent  pas 
d’un  miracle  en  particulier,  mais  d’un  ensemble  qui  résiste  à toute 
discussion. 

Nous  ne  pouvons  savoir  ce  que  valent  nos  idées  qu’en  les 
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prccisanl  par  la  parole  et  par  la  plume,  en  soulevant  autour  d’elles 
(les  discussions,  des  conlradictions.  C’est  au  grand  jour  que  nos 
travaux  se  poursuivent.  Les  iucr(^‘dules  ont  l'ait  beaucoup  pour 
Lourdes;  ils  nous  ont  contraints  à reprendre  nos  arguments  sous 
vingt  formes  diverses. 

Une  gin^rison  contestée  est  étudiée  avec  une  rigueur  (pii  ne  laisse 
place  à aucun  doute. 

Les  médecins  ont  parlé  longtemps  du  miracle  et  du  surnaturel 
sans  conuaitre  le  sujet.  Charcot  avait  étudié  Lourdes  dans  les 
temples  de  Pharaon,  chez  les  peintres  delà  Renaissance.  Il  n’était 
pas  venu  à Lourdes,  ce  qui  ne  l’enq^èchait  pas  de  prononcer  des 
arrêts  cpi’il  croyait  sans  appel.  C’était  du  roman  bâti  par  un  spécia- 
liste ignorant  le  sujet  cpi’il  traitait.  Que  diraient  les  successeurs  de 
Charcot  si  nous  délaissions  leurs  cliniques  pour  aller  dans  les 
temples  grecs  chercher  les  sentences  d’Hippocrate  pour  les  opposer 
à leurs  découvertes  ? 

Lourdes  a forcé  la  science  à di-scuter  le  surnaturel.  Sous  la 
négation,  la  contradiction,  il  s’est  formé  là  un  centre  d’études 
complet.  Théologiens,  philosophes,  médecins  ont  uni  leurs 
recherches.  Le  contact  journalier  avec  des  savants  de  tout  ordre 
nous  a contraints  à suivre  dans  leurs  progrès  toutes  les  découvertes 
modernes. 

Un  très  grand  nombre  de  médecins  viennent  à nous  ; la  masse 
est  encore  indécise,  flottante,  mais  elle  est  touchée.  Il  reste  des 
irréconciliables  ; leurs  cellules  cérébrales  sont  disposées  d’une 
façon  particulière.  En  politique,  en  religion,  il  y a des  groupes 
qu’on  ne  peut  atteindre  et  cjui  voient  toute  chose  sous  un  angle 
(pi’on  ne  saurait  modifier. 

Il  reste  des  médecins  (pii  ont  la  prétention  d’être  seuls  à bien 
observer,  « comme  il  reste,  dit  Brunetière,  des  hommes  qui  n’ont 
rien  oublié  et  surtout  rien  appris.  Immobilisés  dans  leur  intolérance, 
ils  croient  à la  vertu  des  éti(piettes,  aux  progrès  des  lumières,  à 
l’esprit  de  Voltaire,  au  danger  du  cléricalisme.  Il  y a trente  ans 
que  leur  montre  marque  la  même  heure.  » 
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Influence  de  Lourdes  sur  la  France  et  le  monde  entier. 

Retour  vers  le  surnaturel. 

La  parole  de  Bernadette  n’a  pas  seulement  fait  germer  sur  la 
terre  de  Lourdes  toute  cette  végétation  d’éditices  sacrés  et  de 
maisons  religieuses.  Mais  elle  a fait  germer  aussi,  sur  la  terre  de 
France,  toutes  ces  institutions  dont 
nous  avions  depuis  longtemps  désap- 
pris et  le  sens  et  le  nom. 

ec  la  Faculté  catholiquede  Lille, 
la  Société  de  Saint-Luc  et  la  clinique 
de  Lourdes,  nous  avons  une  démons- 
tration jusqu’à  l’évidence  de  ce 
mouvement  (pii  se  généralise  chaque 
jour  et  (pii  pénètre  le  corps  médical 
tout  entier.  Le  médecin  catholique 
n’est  plus  une  individualité  isolée, 
perdue  dans  des  milieu.v  où  il  res- 
tait sans  iniluence,  il  est  désormais 
groupé  en  masses  compactes,  il  peut 
exercer  une  action  décisive.  Ce  n’est 
pas  seulement  en  France  que  ce  ré- 
sultat SC  produit,  mais  en  Belgiijue,  au 
Canada,  à Beyroutli  et  jus(jue  dans  les  républiques  de  l’Amérique. 

Si  nous  constatons  paiani  les  médecins  jus({u’ici  si  réfractaires  à 
toute  idée  religieuse,  une  semblable  transformation,  il  faut  que  de 
nos  jours  la  société  toute  entière  soit  traversée  par  des  courants 
catholiques  bien  puissants  pour  (ju’ils  aient  pu  arriver  jusipi’à 
nous. 

I.cs  médecins  n’ont  pas  été  les  seuls  à ressentir  l’inlluence  des 
enseignements  de  Lourdes.  Nous  trouvons  chez  tous  nos  écrivains 
une  modification  déjà  bien  sensible  dans  les  idées  et  les  doctrines. 

On  ne  croyait  plus  au  surnaturel,  et  nous  sommes  envahis-par 
des  doctrines  (pii  portent  toutes  l’emprcinlc  d’une  aspiration  vers 
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Céleste  Mériel,  coucliéc  six  ans  à la 
Salpêtrière.  Guérie  à Lourdes  eu 
188i).  Aujourd’liui  garde-malade  à 
Paris. 
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lesui  naluicl,  uspiralion  a ague,  maldélinic,  incoiiscicnle,  spirilisine, 
occullisnic,  niaf^ismc,  iiéo-liouddliismc,  néo-elirislianisnie,  aulani 
de  proteslalions  de  l’àme  eonlemporaine  contre  la  lirulale  doinina- 
lion  de  ralliéisnic.  Que  signiücnl  tous  ces  succès  des  propliélesses 
d’un  jour? 

Le  monde  qui  nous  environne  ressaisi  par  de  vieilles  aspirations 
se  demande  ce  qui  se  passe  au  delà  du  monde  invisible. 

Tous  ces  néo-chrétiens  traduisent  un  état  d’àme  nouveau. 

Il  y a un  courant  ipii  saisit  les  savants,  les  pinlosoplies,  les 
romanciers  et  autour  d’eux,  tout  ce  monde  qui  gravite  dans  leur 
orbite.  Le  respect  humain  disparait,  les  incrédules  mettent  Lourdes 
dans  leur  programme.  Lecliefde  l’école  naturaliste  vient  à Lourdes 
étudier  ces  manifestations  dont  il  ne  comprend  pas  le  sens.  Qu’il 
nie  ou  qu’il  s’ellbrce  d’explicpier  d’inexplicables  guérisons,  qu’im- 
porte? Malgré  lui,  il  devient  acteur  dans  ce  grand  mom  ement,  et 
les  retentissants  débats  qui  s’engagent  autour  de  son  livre  font 
connaître  le  nom  de  Lourdes  dans  les  milieux  les  moins  accessibles. 

Que  de  surprises,  que  d’inattendus,  que  d’aperçus  sur  l’au-delà 
dans  les  âmes  les  plus  fermées!  Ces  élans  de  foi  qui  font  tomber  à 
genoux  les  multitudes  ne  semblaient  plus  possibles  aux  hommes 
de  notre  temps. 

Et  cependant  parmi  toutes  ces  foules  qui  nous  entourent,  les 
impressions  pénètrent  profondes.  Nous  voyons  des  hommes  distraits 
ou  prévenus  suivre  de  loin  ces  manifestations,  mais  ils  ne  peuvent 
se  dérober  longtemps  à l’émotion  qui  les  gagne.  Quelque  chose 
commence  à mouiller  leurs  yeux  ; ils  prient  comme  ils  peuvent,  ils 
pleurent  les  larmes  refoulées  pendant  les  longues  angoisses  dont 
leur  vie  a été  tramée;  bientôt  il  béniront  cet  instant  où  ils  ont 
reconquis  l’espérance  et  la  foi.  Ah  ! nos  pèlerinages  peuvent  traverser 
nos  cités  les  plus  bruyantes,  ils  n’éveillent  plus  qu’une  religieuse 
sympathie.  Nous  avons  pu  suivre  ce  mouvement  religieux,  nous 
l’avons  vu  partir  de  Lourdes,  s’étendre  sur  la  France  et  sur  le  monde 
entier. 

C'était  d’ahord  une  faible  lueur  qui  éclairait  une  scène  locale  : 
c’était  l’aube  matinale,  la  lumière  indécise  ; tout  paraissait  encore 
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noyé  dans  la  Inannc  ; puis  l’ombre  s’csi  dissipée,  de  larges  éelaii  cies 
se  son!  faites  dans  eelle  mnt.  On  a revu,  ressaisi  tontes  les  traditions 
onbliées. 

Notre  génération  a en  la  perception  nette  d’nn  ensemble  harmo- 
nieux, elle  a compris  (pi’il  faut  nn  maître  incomparable  pour 
donner  à riiomme  de  semblables  visions. 

l^]n  France,  le  mouvement  est  général  ; mais  le  monde  entier  en 
a profondément  ressenti  le  contre-coup.  Il  n’y  a pas  un  peuple 
dans  l’univers  <[ui  n’ait  entendu  les  paroles  de  la  Vierge.  Pas  une 
plage  déserte,  pas  une  lie  perdue  où  l’on  ne  trouve  sa  statue  cl  l’eau 
de  sa  fontaine.  Les  guérisons  merveilleuses  se  imdliplienl  cliez  les 
sauvages  comme  chez  les  peuples  les  plus  civilisés. 

Les  Belges  rivalisent  avec  nous,  s’ils  uc  nous  dépassent  pas, 
dans  la  manifestation  de  leur  foi,  de  leur  amour  envers  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

Non  seulement  ils  ont  chez  eux  des  grottes,  des  statues,  des 
pèlerinages,  mais  encore  ils  obtiennent  des  guérisons  réputées 
parmi  les  plus  belles.  Ils  viennent  quatre  fois  par  au  à Lourdes,  ils 
ont  un  pèlerinage  national,  des  trains  spéciaux,  des  wagons-hôpi- 
taux, avec  chapelle  et  vingt-quatre  lits.  Ils  conduisent  dans  un  seul 
pèlerinage  deux  cent  einquante  malades  et  deux  mille  cinq  cents 
personnes.  Ils  publient  un  bulletin  national  belge  de  Notre-Dame 
de  Lourdes  qui  compte  trois  mille  abonnés,  ils  distribuent  quatie- 
vingt  mille  almanachs  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  éerits  en 
flamand  et  en  français. 

Dans  un  monastère  de  la  Bosnie,  un  religieux  publie  un  almanach 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  (pii  tire  à soixante  mille  exemplaires. 
L’eau  de  Lourdes  pénètre  jusqu’à  la  Mecque,  et  les  mahométans 
viennent  demander  leur  guérison  dans  la  chapelle  des  Pères  géor- 
giens. 

Les  protestants  se  rendent  en  grand  nombre  à Lourdes,  ils 
étudient  les  manifestations  de  cette  Vierge,  dont  ils  commencent 
à placer  la  statue  dans  leurs  temples,  iis  vont  même  jusqu’à  se 
baigner  dans  la  piscine,  et  nous  sommes,  cha(pic  année,  témoins 
des  conversions  nombreuses  ipii  s’opèrent  parmi  eux. 
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Les  journaux  américains  envoient  des  reporters  qui  reproduisent 
les  comptes  rendus  de  nos  pèlerinages  et  de  nos  guérisons. 

Lourdes  était  une  injure!...  Il  y aune  telle  magie  dans  ce  nom 
qu’il  réveille  les  impressions  les  plus  profondes,  les  plus  inat- 
tendues. Un  souille  venu  du  ciel  passe  depuis  près  de  cinquante 
ans  sur  nos  tètes.  Notre  siècle  à son  déclin  est  emporté  vers  les 
régions  de  l’idéal  et  tous  les  peuples  viennent  lléeliir  le  genou  à la 
place  où  Bernadette  s’est  agenouillée.  N’avions-nous  pas  raison  de 
dire:  « Si  vous  ne  croyez  pas  aux  paroles  de  cette  enfant,  vous 
êtes  bien  forcés  de  croire  aux  résultats  qui  ont  suivi.  A coté  de 
ces  transformations  que  signilient  le  jeu  et  lescliances  delagucrre, 
une  capitale  sauvée,  une  tribu  barbare  convertie?  Ici  c’est  le 
monde  entier  retenu  sur  une  pente  fatale.  Où  sont  les  moyens 
humains?  — Clotilde  et  saint  Bemi.  Jeanne  d’Arc  et  ses  guerriers. 
Nous  sommes  en  plein  surnaturel. 

Que  pouvait  d’ailleurs  Bernadette  au  milieu  de  la  persécution  reli- 
gieuse la  plus  implacable?  Un  vent  violent  parti  de  la  Grotte  force 
la  jeune  bergère  à relever  la  tète,  à diriger  ses  regards  sur  l’appa- 
rition. Ce  même  souille  est  venu  jusqu’à  nous,  nous  a contraints 
à relever  la  tète,  à tourner  nos  regards  vers  la  Grotte  de  Lourdes. 

Tous  ces  événements  se  sont  accomplis  sous  nos  yeux;  la  géné- 
ration qui  les  a vus  naître  peut  encore  les  suivre  dans  leurs 
développements.  Nous  avons  entendu  la  parole  de  la  Vierge,  nous 
sommes  témoins  de  guérisons  merveilleuses.  Nous  voyons  des 
élans  de  foi  (pii  nous  rappellent  les  premiers  âges  du  christianisme. 
Jamais  peut-être  l’action  de  la  providence  n’a  été  plus  visible  dans 
la  conduite  des  choses  humaines. 

Il  n’est  pas  plus  dillicile  à Dieu  de  guérir  nos  sociétés  malades 
que  d’elfacer  la  trace  de  nos  inlirmités  physi(pies.  Les  enseignements 
<[ui  nous  viennent  de  Lourdes  sont  pour  nous  le  gage  de  jours 
meilleurs. 

Le  monde  revient  à la  foi,  à la  pratique  sur  la  lin  de  ce  siècle, 
([lie  rimmaculée  C’.onception  a rempli  de  scs  prodiges,  et  ({ui  méri- 
tera de  porter  son  nom  dans  la  postérité. 


FIN 


TABLE  DES  GRAVURES 


La  clinique  de  Lourdes i 

Débarquement  des  malades  à 

la  gare 5 

Le  nouveau  bureau  médical  sous 

les  arcades  du  Rosaire lo 

Un  groupe  de  malades  du  pèle- 
rinage d’Arras  guéris  en  1899.  17 

Gouthe-Soulard  bénissant 

les  malades 20 

Avant  la  guérison 22 

Après  la  guérison 2‘3 

Malades  bretons 2j7 

Procession.  (Malades  et  guéris)  27 
Sœur  Julienne,  des  Ursulines 
de  Brive 29 


Une  malade  que  l’on  conduit  de 
l’hopilal  municipal  à la  Grotte  3i 
Une  religieuse  de  l’Immaculée- 
Conception  de  Lourdes  guérie 
dans  la  piscine  (maladie  de 


poitrine) 89 

Jeune  lille  de  Chicago  guérie 
d'une  maladie  nerveuse  grave.  4^ 

Sœurs  Blanches  de  la  Bretagne.  49 

Fanny  Pepper,  de  Villepinte, 

guérie  en  1898 00 

Maison  paternelle  de  Bernadette 

Soubirous 55 

Madeleine  Jullian  avant  la  gué- 
rison  58 

Madeleine  Jullian  après  la  gué- 
rison  59 

Louise  Gollètle,  de  Liège,  avant 

la  guérison 62 

Louise  GoU'ette,  de  Liège,  après 

la  guérison 03 

D''  Marique,  attaché  aux  pèleri- 
nages belges,  médecin  de 

M"®  GoU'ette 65 

Malades  dans  les  petites  voitures  06 

Aurélie  Huprelle 08 

Groupe  de  malades  bretons. ...  78 


Marie  Lebranchu  (La  Grivotte 

de  Z...) 

Transport  des  malades 

Irma  Montz-euil 

Le  D®  Lebon 

Procession ... 

De  Rudder,  l’homme  à la  jambe 
cassée,  instantanément  soudée 

(os) 

La  foule  à la  fontaine 

Une  mère  qui  prie  à coté  de  sa 

lille 

Les  piscines  de  Lourdes 

Pèlerinage  du  Mans 

Les  Angevines  à Lourdes 

Bretons 

Marie  Lemarchand 

M.  Zola  à Lourdes 

yve  Pécautet.  — Guérison  d’un 

lupus,  avant  la  guérison 

V'®  Pécantet.  — Guérison  d’un 

lupus,  après  la  guérison 

Embarquement  des  malades... 

Clémentine  Trouvé 

Marie  Brifl'aut 

Transport  des  malades 

Catherine  Lapeyre.  — Cancer  de 
la  langue,  avant  la  guérison. 
Catherine  Lapeyre.  — Cancer  de 
la  langue,  après  la  guérison. 

Transport  des  malades 

Constance  Piquet 

Les  arcades  du  Rosaire 

Malades  à la  procession 

Joachime  Dehant 

Simon  Deploige,  professeur  à 

Louvain 

Le  D®  Royer,  auteur  de  l’enquête 
sur  de  Rudder  et  Joachime 

Dehant 

Le  D®  Marique,  médecin  de 
Mlle  jTehant 


70 

81 

83 

84 


87 

io3 

III 

ii5 

118 

121 

12.5 

12O 

128 

130 

131 
i33 
137 

i4i 

143 

140 

147 

i5o 

1Ô4 

i50 

i58 

i03 

170 


.),)() 


LES  GUANDES  GUEHISONS  DE  LOURDES 


Charles  13ron 187 

Pèlerin  hrclon  allcinl  de  mal  de 

Poil,  eic 192 

Elise  Lesage d)!* 

Valenline  Rousseau.  — Irma 
Legrand.  — Marie  Lecouteux.  199 
Enfant  guéri  d'un  mal  de  Polt 

au  pèlerinage  national 202 

Groupe  d'Alsace 2o‘i 

Jeanne  Gasteau ^oG 

Malades  à la  Grotte 208 

Jeanne  Gasteau,  religieuse  Do- 
minicaine à CliAtillon 211 

Groui)C  mal  de  Pott 2i5 

Jeanne  Tulasne . 219 

Transport  des  grands  malades.  222 

Pèlerins  à la  fontaine 225 

Thérèse  Daxler  guérie  d’un  mal 

tle  Pott 23o 

Léa  Courtout 282 

Transport  des  malades  des  hô- 
pitaux à la  grotte 235 

L’ancien  bureau  des  constata- 
tions   237 

Le  R.  P.  Picard  préside  le  pèle- 
rinage national 200 

La  foule  à la  fontaine 252 

La  procession 257 

Marie  Jarland 259 

Sœur  Hubertino 263 

Procession  devant  le  Bureau  de 

constatation 2G8 

Sœur  Marie-Stéphanie  portée  à 

la  piscine 271 

Retour  des  piscines.  — Un  mois 

après 272 

Sarah  Arter 280 

Le  quêteur  de  l'hospice  de  Golan  283 

Le  père  Hermann 3oi 

Vion-Dury 35o 

A ion-Dury,  aspect  de  sa  rétine 

œil  (gauche) 3o8 

Alfred  Aubert 3ii 

Louise  Charlier,  d'IIuy,  aveu- 
gle, etc ‘ 3i8 

M“®  de  Pontbriant,  aveugle  de- 
puis 2 ans,  guérie  le  3o  août 

1882 3i() 

M'"®  Emile  Pénot. 323 

Jeanne  Jourdan,  de  Nantes,  aveu- 
gle, guérie  le  28  août  i8p5 326 

Juliette  Delmotte,  de  Bailleul 
(Nord),  aveugle  depuis  deux 
ans 


Groupe  de  malades  guéris.  Philo- 
mène  Pontonnier.  — Louise 

Chu])in,  etc 328 

Malades  au  passage  du  Saint- 

Sacrement  3‘3o 

Malades  à la  procession 33q 

Les  dernières  guérisons  de 

Saint-Rricuc 342 

Sœur  Marie-Adrien,  de  Crouet 

(Ille-et-Vilaine) 344 

Groupe  de  malades  bretons...  35i 

Charlotte  Renault 354 

Lxicie  Renault 355 

Adèle  Gofi'ette 369 

Les  trains  du  pèlerinage  national  372 
Yvonne  Aumaître,  âgée  de  vingt- 

trois  mois 375 

M"®  Amélie  Gimard 379 

Les  Arlésiennes  à la  Grotte. . . . 382 

L’abbé  Dumas 388 

Les  malades  sur  le  i)assage  de 

la  procession 3po 

Groupe  alsacien 39.5 

Pèlerinage  breton ^00 

M'"®  Rroussin,  d’Arcachon,  etc.  4^8 

Marie  Beu vclot 4‘^9 

Clara  Brun 

Transport  des  malades 4^9 

M"'®  Gordet 4^6 

M"®  Méheust 

Mme  Ponton 453 

Transport  des  malades 4^2 

Eugénie  Bron,  avant  sa  guérison  4^4 
Eugénie  Bron,  après  sa  guérison  465 

Procession 468 

Marie  Hofl'mann 4>3 

M.  Poujol 482 

M.  Ilanquet 486 

Simon  Deploige 49^ 

D‘‘  Chétail,  de  Saint-Etienne  . . . 495 

Malades  bretons 499 

Transport  des  malades 5o5 

Caroline  Esserteau,  paralysée 

depuis  dix  ans 5ii 

Zola  à la  gare  de  Lourdes 517 

A^alentine  Rousseau 523 

Mlle  Marie  Carlier,  d’Autouil. . . 529 

Louisa  Gaurel,  de  Bergerac. . . . 537 

Gabriel,  guéri  en  mai  i8p3,  à 

Ootacamund  (Inde) 53q 

Le  frère  Louis  entretient  un 
hospice  de  vieillards  avec  le 

fruit  de  ses  quêtes 54i 

Anaïs  Nugier,  de  Lyon 54‘3 


TAHLK  DKS  (iRAVL’RKS 


55 1 


GRAVURES  HORS  TEXTE 


^’^c  (le  la  Grollc  ('I  clc  la  lîasilicjuc. 

La  Vievj^c  do  la  (Irolle. 

lîiMnadcUe. 

Bureau  des  consLatatious  de  Lourdes. 

Bureau  de  rilospilaliU'. 

Ancien  Bureau  nuidical  ; celui  où  lut  reçu  Zola. 

La  Vierfï(î  couroniu'e. 

Procession  des  miraculés  (pclerinai^e  national  de  1897)  : Irois  cent  cinquante 
miraculés  avec  leurs  bannières  sur  le  parvis  du  Rosaire. 

Grotte  d'OoslacUer.  — C'est  là  que  fut  guéri  de  Rudder. 

De  Rudder,  riiomme  à la  jandje  cassée  depuis  huit  ans,  instantanément 
soudée. 

La  foule  à la  Grotte. 

Transport  d’un  malade  atteinl,  depuis  huit  ans,  d'une  paralysie  complète, 
consécutive  à une  fracture  de  la  colonne  verlébrale,  guéri  le  21  août  1898. 

Les  llos[)italiers  de  rib'tpilal  municipal  pendant  le  pèlerinage  national. 

La  procession  du  grand  pèlerinage  des  hommes  (1899). 

Les  malades  couchés  sur  le  passage  du  Saint-Sacrement. 

Pèlerinage  national  écossais  de  1899.  — Cent  cimpianlc  pèlerins  escortent 
leur  bannière;  à droite,  le  musicien  Macdonald  avec  sa  cornemuse;  trois 
évêques  : .AP"'  rarchevèque  d’Édimbourg,  de  Dunkeld,  d’Aberdeen. 

Groupe  de  jeunes  tilles  de  Villepinte  guéries  au  pèlerinage  national. 

Un  groupe  de  miraculées  du  pèlerinage  national  de  189G;  Sœur  Stéphanie  au 
milieu. 

Pèlerinage  boulonais. 

Les  Dames  préposées  au  service  des  malades  de  la  salle  Saint-Domi- 
nique (1897). 

Sœur  Amélie  Chagnou,  du  Sacré-Cœur. 

La  Bleue,  paralysée  depuis  trente  ans;  guérie  à Lourdes. 

M.  l’abbé  Sonnois,  frère  de  M*-'’’  l’Archevêque  de  Cambrai,  guéri  à Lourdes, 

Le  R.  P.  Sempé,  supérieur  général  des  Pères  de  Lourdes. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


A 

Brackmann  (Esther).  . . 

Brillant  (Marie)  .... 

. i5 

5i 

140 

Abcès  intérieurs  . . . . 

407 

Bron  (Cliarles) 

. 

i85 

Abrial  (Marie) 

53 

Bron  (Eugénie) 

403 

Adriensens  (Sléplianie)  . 

• 

53 

Brooklyn 

44 

Adenaer 

.8.5 

98 

Brun  (Clara) 

410 

Anarchiste 

243 

Bruneau  (Aurélie)  . . . 

329 

Arcliainbaux 

338 

Brunetière 

• 17 

544 

Arnould 

202 

Burgère  (Berthe)  .... 

Arter  (Sarah) 

279 

Byrne  

45 

Aubert  (Alfred)  . . . . 

3ii 

Audibert 

114 

Auinaître  (D'^) 

14 

c 

Aumaître  (Yvonne)  . . 

. 

3-4 

Au  ni  ont 

380 

Aussilloux  (D')  . . . 

525 

Cancer 

145 

1.52 

Carlier  (M*'®) 

529 

Castay  (D®) 

427 

n 

Chabot  (M“®  de)  .... 

ii5 

Chagnon  (Amélie)  . . . 

. 

109 

Chaigneau  (Alice)  . . . 

. . 

5i 

Balencie  (D')  .... 

3 

Champs  (Louise).  . . . 

202 

Barbey  (D‘) 

427 

Charcot.  129,  i83,  53i,  532,  54o 

544 

Baron  (Augustine)  . . 

. . 

53 

Charlier  (Marie)  .... 

52 

Baudin 

80 

Charmillot  (Abbé)  . . . 

• 

470 

Baumann  (Amélie)  . . 

. , 

53 

Chartron  (Léonie)  . . . 

. 

223 

Becquet  (Anne-Marie)  . 

. 

53 

Chaume  (D') 

524 

Bernadette 

535 

Chavanais  (D®)  .... 

391 

Bernard  (Claude).  . . 

541 

Chéradanie  (Louise)  . . 

5i 

Bernheim  (D‘  ) .... 

< • 

521 

Chélail  (D') 

495 

Bertrand  (Jeanne)  . . 

Chevalier  (D®) 

371 

Beuvelot  (Marie).  . . . 

. 1.5 

409 

Chirié  (D®) 

230 

Bleue  (La) 

303 

Chopinet  (Suzanne) . . . 

. 

53 

Blomme  (Pierre)  . . . 

102 

Cibiel  

i35 

Blondet (Jeanne) . . . 

53 

Cohen  (Louis) 

3oo 

Boiflin  (D‘) 

374 

Coheur  

04 

Bonani}'  (D'’)  .... 

. 76 

525 

Coirin  (M"®) 

i83 

291 

Bourdès  (M“‘=  de).  . . 

148 

Collignon 

3i0 

Bourque  (M"'®).  . . . 

408 

Collinet 

04 

Bourque  (1)')  .... 

408 

Courtebonrne  (De)  . . . 

• 

ia5 

Bourriette  (Louis)  . . 

• • • 

319 

Courtout  (Léa)  .... 

232 

Boutet 

147 

Courty 

453 

TAHLK  alpiiahkïique 


553 


('-outeau  (Sophie).  . . 

. • • 

13; 

Eschweiler  (DO 

371 

Gox  (DO 

i34 

Esserteau  (Caroline)  .... 

5i  I 

Cox  (M“0 

412 

Estrade 

019 

Coxalgie 

. 1^0 

i85 

Evrard  (Rosa) 

•33 1 

Crahay  

-I92 

Crespin  (DO  .... 

. . . 

4^9 

F 

Crozel  (Benoîte)  . . . 

. . . 

303 

Facq  (M'"*^) 

5o4 

1> 

Fagan  (Marie) 

52 

Daisav  (Alice) .... 

5i 

Faux  miracles 

285 

Daout  (Marie).  . . . 

459 

Ferradon  (Marie) 

52 

Debrouwer 

4i5 

Ferran  (DO 

230 

Déliant  (Joachiine)  . . 

• 109 

291 

Ferry  (Célina) 

458 

Deleschainps  .... 

3.34 

Forêt  (Juliette) 5i 

50 

Del  l'orge 

332 

Foulerton  (DO 

281 

Dellundi  (DO  .... 

391 

Foureau  (Reine) 

5i 

Delot 

• 

329 

Fraeye  (De)  

89 

Delvaux 

330 

Fréchaud  (Marthe) 

407 

Demélinec  (D*).  . . . 

3:i 

Frère  (Julia) 

5i 

Deploige 

i;o  4^3  491 

Froidebise  (DO ^^9 

174 

Desaleux  (Blanche)  . . 

. 

5i 

Frostin  (DO 

450 

Descombes  (Abbé)  . . 

. 

304 

Des  Cornières  .... 

81 

fi 

Desinarres 

2Ç)8 

Devaiichelle  (Désirée)  . 

. 

52 

Gagniard  (DO 

223 

De  vos 

178 

Gaillard  (DO 

II2 

D’Haussonville.  . . . 

40 

Gajus  (DO • 

420 

D’IIombres  (DO  • • • 

. 12; 

162 

Galezowski 

321 

D’Ilulst  (Mgr)  .... 

543 

Gandy 

i34 

Diday 

0 

Gasteau  (Jeanne) 

204 

Donis  (DO 

371 

Gaurel  (Louisa) 

537 

Dor 

3o4 

Gilles  de  la  Tourelle  255,  2.50 

257 

Dordon  (Clémence)  . . 

. 

83 

Gimard  (Amélie)  ....  878 

5i3 

Dorval  (Léonie)  . . . 

16O 

Girard  (Professeur) 

i85 

Dozous  (DO  .... 

3 

Giraud-Teulon 

278 

Dubois  (DO 

228 

Glaucome 

3oo 

Du  Bus 

80 

Godeau  (Clarisse) 

52 

Duclos  (Jean)  .... 

104 

Golfette  (Allèle) 

307 

Dufour 

3o4 

Golfette  (Louise) 

62 

Dufresnoy  (Laure)  . . 

. 

53 

Goix  (DO 

529 

Dumontpallier  .... 

28O 

Gonthier  (Amélie) 

53 

Duponchel 

34 

Gordet  (M"'0 

424 

Dupont 

ii3 

Gouraud  

i5 

Dureux  (DO 

432 

Gouzot 

28 

Graefe  (De) 

3oo 

E 

Grandcour  (Eveline) 

53 

Grandvalet  (Mélanie)  .... 

4G1 

Epileptiques  .... 

409 

Grilfe  (Eugénie) 

5i 

LES  (JRANDES  GUERISONS  DE  LOURDES 


55^ 


(IrivoUe  (La) 

524 

Lallorguc  .... 

i34 

(u  oss  (1)') 

228 

Lagorce  

. . 3i 

33 

(îroulard  (Lmesüiic  de)  . 

. 

r>i 

La  Mardclle  (D®  de) 

• 

329 

(îrovallct  (D') 

440 

Lainardière  (De)  . . 

ii3 

(iacpin  (1)'  ) 

3oü 

3 10 

Lancèle  (D®)  . . . 

. . i5 

12G 

Guersanl  (M"®  de)  . . 

. 

524 

Lapeyre  (Calhcrine) 

. 

14G 

<’"iy 

Lapierre  (D®)  . . . 

(L..  (D') 

La  Salinicre  (M™®  de) 

. 

114 

Lasserre  

. . 298 

319 

Il 

Latapie  (M""®  de). 

114 

Lel)on 

83 

llabav 

G4 

Lebranclui  (Marie)  . 

. 

74 

IlaïLi 

38; 

Le  Calvez  (M"®)  . . 

. 

444 

Ilamon  (D') 

3t)i 

Lechanteur  (D®)  . . 

3G9 

Ilanquet 

48G 

Le  Couvreur  . 

100 

Ilardivilliers 

^>9 

Le  Foreslier  . . . 

342 

llerbinières  (Marie).  . . 

52 

Legrand  (Georges)  . 

. . . . 

171 

Iloirmann  (Marie).  . . . 

4G9 

Le  Guillou  (Abbé)  . 

. . . . 

3i3 

llorcau  (Marie-Louise). 

.5o3 

Lemarchand  (Marie) 

. i5,  12G 

290 

Houtsaes^er 

99 

Lepain  (Jeanne)  . . 

53 

lluprelle  (Aurélie)  . . . 

G; 

Leroux  (Noémie).  . 

525 

Ilurcl  

3i; 

Lesage  (Elise).  . . 

195 

LeiHi’ing  (D®)  . . . 

218 

J 

Linuningbe  (C*®®®®  de) 

. 

1G2 

Lister 

88 

Jacques  

85 

Lourdes-Belge . . . 

485 

Jaegher  (Ballazar  de)  . 

lOI 

Lupus 

i3o 

Jarland  (Marie)  .... 

258 

Lurquin 

334 

Jeanne 

4" 

Luys  (D®)  .... 

iGo 

Jeanne  d’Arc 

52G 

Jobert,  de  Lainballe. 

453 

M 

Jourl>oule  (Mari  ) . . 

53 

Jullian  (Madeleine)  . . 

58 

Mac  Geven.  . . . 

2i3 

Jumeau  (Ilerniinie)  . . . 

5i 

Maladies  nerveuses  . 

. . . 22 

443 

Mal  de  Polt.  . . . 

i85 

K 

Malbéné 

. . 2;i 

277 

Martan 

33 

KaU;  (M"’®) 

Marique(D®)  . . . 

. . .G4 

1G2 

Kcralite  inlerstilielle  . . 

• 

299 

Marquezy  .... 

74 

Kiu  (Nina) 

5o2 

Martel  (D®)  . . . . 

i52 

Klein  (D‘) 

2G2 

Martin  (D®)  .... 

i53 

Kogewnikoff 

288 

Martin  (J. -B.)  . . . 

i7t 

Krupper (Anna)  .... 

Mébeust  (Marie)  . . 

448 

Meichtry  (Tbérese)  . 

. 

53 

L 

Mellain  (Clémentine) 

. 

338 

Mellain  (Désirée).  . 

. . 

338 

Labadie-Lagrave  (D®)  . . 

271 

2;3 

Mcnand  (Marguerite) 

. 

5i 

Lacroix  (M"®) 

148 

Ménard  (D®)  . . . 

448 

TAULK  ALI’HAHKTIQUK 


;).);) 


M(-nc  (D') 

4oi 

Plaies  intérieures.  . . 

. . 

407 

Méiicssicr  (1)‘) 

20.) 

Poitrinaires 

2.5 

Mcnviclle  (AI)Ih')  . . . . 

i3o 

Pomarel 

3o,  32 

33 

IMèrc  Marie  Pierre  . . . 

52 

Pontbriant  (M"“  de).  . 

319 

Mériel  (Céleste)  .... 

.545 

Ponton  (M'"'')  . . 

. . . 

453 

Mesiuird  (D'  ) 

383 

Potain  (1)‘) 

Michaux  (Hubert)  . . . 

i"<> 

Poujol 

481 

Miracle 

i5<) 

Pouvillon 

460 

Monuier  (1)'  ) 

i()i 

355 

Montreuil  (Irma).  . . . 

80 

li 

Moreau  (Marie)  .... 

i52 

Mottart 

97 

9 

Raikem 

. 63 

173 

Mouuier  (M"*^) 

112 

Résjrnaud  (D')  .... 

i54 

Mourruau  (D') 

320 

Renauld  (Charlotte).  . 

. iGi 

353 

Renauld  (Lucie)  . . . 

. 161 

353 

X 

Renoirte  (1)')  .... 

4i5 

Ricard  (.M"’®  de)  . . 

ii5 

AYdaton  (D') 

Rigaud 

114 

Nii>fier  (Auaïs)  .... 

• • 

543 

Rivière  (Victorine)  . . 

52 

Roblet  (Lucie).  . . . 

53 

P 

Rœderer  (M™“  de)  . 

114 

Rohmer  (Geneviève)  . 

53 

Pamard  (D') 

3o8 

Romant  (I)'^)  .... 

58 

Panas  (1)') 

3o8 

Roquemaurel  (M'"“  de) . 

148 

Papillon  (Augustine)  . . 

53 

Rosseel  (Charles).  . . 

loG 

Paralysies 

353 

Rougier 

349 

Pasteur 

541 

Rouquet  (Élise)  . . . 

. 126 

524 

Péan  (D‘) 

157 

Rousseau 

8i 

Pécantet  (Veuve).  . . . 

i3o 

Rousseau  (Valentine)  . 

. 143 

523 

Peltier  (D‘) 

371 

Royer  (DO 

97>  i7<» 

492 

Pénot  (M‘"‘=) 

320 

Rudder  (De)  .... 

85,  97 

487 

Pepper (Fanny)  .... 

. . 

5o 

Rutten 

337 

Père  Ileriuann 

'3oo 

319 

Père  Picard 

■2-0 

5o8 

S 

Périer  (Louise)  .... 

53 

Périsson  (D^ 

461 

Saby  (Louise)  .... 

52 

Péritonites 

407 

Saint-Germain  (D‘’  de). 

. . 

195 

Person  (Marie-Yvonne)  . 

. 

340 

Saint-Maclou  (D‘‘  de)  . 

. . 8 

38 

Petit  (Madeleine).  . . . 

53 

Salle  (Henriettc5  . . . 

52 

Petite  sœur  Augustine  . . 

. 

52 

Saquet  (D‘) 

375 

Pevrat 

33 

Sarrazin(D')  .... 

258 

Philippe  (D‘) 

0 

cc 

Sauvineau  

320 

Pichot  (Marguerite).  . . 

< 

52 

Savoye  (Marguerite).  . 

. 480 

5i3 

Pierre  l'Ermite 

i‘^9 

Seauze 

81 

Pincot  (Armandine)  . . 

. 

52 

Sée  (Germain).  . . . 

74 

Pinson  (Jeanne)  .... 

53 

Sémal  (DO 

2GG 

Piquet  (Constance)  . . • 

. 

i53 

Sempé  (R.  P.)  . . . . 

2 

Plaies  

85 

Sénac  (Régina)  . . . 

52 

556 


LES  GRANDES  GUERISONS  DE  LOURDES 


Serre  (D’’) 

an 

Sinii)el  (De) 

lei 

U 

Sœur  lluberline 

2G2 

Sœur  Julienne 2G 

28 

Unveis  (Marie)  . . 

53 

Sœur  Lazare 

343 

Sœur  Marie  Mathieu  .... 

53 

V 

Sœur  Marie-Sétplianie  .... 

27e 

Sonnois  (^Abbé) 

396 

Van  Butsele  (DO  . . 

. . . * 

4i5 

Serge  (De) 

lei 

Van  Esschen  . . . 

89 

Seule 

188 

Van  Ileestenberghe . 

. 89 

98 

Seulier 

71 

Van  Heeren  . . . 

100 

Seurds 

329 

Vanpée  

338 

Seurds-muels 

329 

Veisch  (De).  . . . 

lOI 

Spilhnann  (D'') i5 

409 

Velpeau 

452 

Suggeslien 

5ei 

Verger  (Abbé).  . . 

221 

Vergez(D0-  • • • 

. . 6 

8 

T 

Vermeille  (DO-  ■ • 

186 

Verriert 

. . 85 

98 

Villeden  (M'"0-  • • 

112 

Taberne(F.) 

366 

Villepinte  .... 

46 

Témein  (D"") 

427 

Vinatier  (DO  • - • 

3ii 

Testard  (Juliette) 

52 

Vien-Dury  .... 

i5 

3o3 

Thierry  (Abbé) 

491 

Themassin  (D'") 

432 

W 

Therens  (D^ 

2i3 

Thureau-Dangin 

47 

Thuvieu  (DO 

ae5 

Wille  (Prefesseur)  . 

. . . 

469 

Tillard  (Geerges) 

299 

Wittizacle  .... 

100 

Tissier  (Jeanne) 

5a 

Tenbridge  (James) 

2i3 

Y 

Teusset 

338 

Tribeudeau  (Charlette)  . . . 

5i 

Yeux  (Maladies  des) 

. . . . 

287 

Treellsch(De) 

33i 

Treuvé  (Clémentine)  .... 

i35 

Z 

Tulasne  (Jeanne).  . . . oiG 

5i6 

Tumeurs  blanches 

i85 

Zola 

i3,  129 

5i5 

TABLE  DES  MATIERES 


Piuii'ACE  : Lettre  de  M?'’  Méric  au  D'’  Boissarie v 

1 

LA  CLINIQUE  1>E  LOURDES. 

Les  premières  constatations.  — Les  médecins  de  Lourdes  en  présence 
des  g'uérisons.  — Les  Dozous  et  Balencie.  — Le  D’’  Diday.  — Le 
D'’  de  Saint-Maclou  fonde  la  clinicpie.  — État  actuel  du  bureau  médi- 
cal. — Attitude  nouvelle  des  médecins.  — Publicité  donnée  par  la 
jiresse. — Bureau  des  constatations  à Paris.  — Moyenne  des  guérisons 
et  des  décès  pendant  le  pèlerinage  national.  — Les  maladies  ner- 
veuses à Lourdes ^ 

II 

LES  POITUINAIRES 

Les  poitrinaires  forment  le  groupe  le  plus  nombreux  de  nos  guérisons. 

— Sœur  Julienne,  des  Ursulines  de  Brive.  — Guérison  d une  jeune  fille 

de  Brooklyn  (New-York).  — Villepinte.  — Juliette  Foret  et  la  conver- 
sion d’un  protestant.  — Madeleine  Jullian.  — Résurrection  d’une 
mourante.  — Louise  Gotîette,  de  Liège.  — Aurélie  Huprelle,  de  Beau- 
vais. — La  Grivotte  de  Zola.  — Irma  Montreuil a5 

III 

LES  PLAIES 

De  Rudder,  l’homme  à la  jambe  cassée,  instantanément  soudée.  Une 
enquête  sur  cette  guérison.  Autopsie  de  de  Rudder.  — Amélie  Cliagnon, 
de  Poitiers.  — Plaie  et  carie  du  pied,  tumeur  blanche  du  genou.  — Marie 
Lemarchand  (le  lupus  de  Zola).  — V™  Pécantet,  de  Bagnères-de-Bigorre. 

— Guérison  d’un  lupus.  — Clémentine  Trouvé,  plaie  et  carie  du  talon 

(objection  de  Zola).  — Marie  Briffaut,  plaie  profonde  de  la  hanche.. . 85 

IV 

GUÉRISON  DU  CANCER 

La  guérison  du  cancer  à Lourdes.  — Catherine  Lapeyre.  — Cancer  réci- 
divé de  la  langue.  — Dix  guérisons  du  cancer  à Lourdes.  — Marie 
Moreau.  Cancer  du  sein.  — Constance  Piquet.  Cancer  du  sein.  La  gué- 
rison s’est  opérée  sous  nos  yeux i45 


558 


LKS  GRANDES  GUERISONS  DE  LOURDES 


V 

COMMENT  ON  CONSTATE  UN  MIRACLE 

Le  miracle  ne  se  voit  pas  comme  un  tableau,  comme  un  spectacle.  — 

C’est  l’esprit  qui  juge  et  non  l’œil  cpii  voit.  — Comment  on  jironve 
qu’une  plaie  de  3a  centimètres  de  long  s’est  fermée  dans  la  piscine. 

— Une  enquèle  qui  peut  servir  de  modèle i5i) 

VI 

COXALGIES,  TUMEURS  RLANCIIES,  MAL  DE  POTT 

Charles  Bron.  Coxalgie.  — Elise  Lesage.  Tumeur  blanche  du  genou.  — 
Louise  Champ.  Coxalgie.  Miracle  reconnu  par  le  D'’  Arnould.  — Jeanne 
Gasteau.  Mal  de  Pott.  — Jeanne  Tulasne.  Mal  de  Pott ifG 

VII 

L.\.  CONVERSION  d’uN  MÉDECIN  ANARCHISTE 

Comment  on  devient  anarchiste.  — L’état  d'àme  de  l'anarchiste.  — 
L’idée  de  Dieu.  — Les  dillicultés  de  la  conversion.  — A quel  degré  de 
perfection  ce  médecin  s’élève.  — Il  finit  par  entrer  en  religion 2^3 

VIII 

l’ulcère  de  l’estomac 


Marie  Jarland.  — Sœur  Hubertine.  — Sœur  Marie-Stéphanie. — Sarah 
Arter.  — Moyenne  des  guérisons  observées  à Lourdes 255 


IX 

les  faux  miracles 


Le  faux  miracle  de  Moscou,  malade  guéri  par  une  sorcière.  — Une 
lettre  du  professeur  russe  Ivogewnikolf.  — Différence  entre  les  vrais  et 
les  faux  miracles.  — L’instantanéité  n’est  qu’apparente  dans  les  faux 
miracles 285 


X 

maladie  des  yeux 

La  guérison  de  M.  Lasserre.  — Un  jeune  enfant  guéri  de  kératite  inters- 
titielle, les  yeux  avaient  perdu  leur  transparence.  — Le  Père  Hermann, 
glaucome.  — Vion-Dury,  double  décollement  de  la  rétine,  aveugle 
depuis  huit  ans.  Guéri  instantanément  avec  quelques  gouttes  d’eau 
de  Lourdes.  — Guérison  constatée  par  un  médecin  protestant,  dis- 
cutée à Paris  au  congrès  des  oculistes.  — Aubert,  aveugle  depuis 
quatorze  ans.  — Œil  brûlé  par  l'acide  nitrique,  sa  guérison  à Lourdes 
le  21  août  1897.  — M'"®Penot,  d’IIyzeures,  lésion  de  la  rétine  constatée 
par  les  premiers  oculistes  de  Paris.  Sa  guérison  à Lourdes  en  1897. . 297 


TAULE  DES  :\rATlEHES 


55;) 


XI 

SOUUDS  ET  SOUHDS-MUETS 

Aurélie  Bruneau,  sourde-muette  de  naissance,  guérie  à Lourdes  le 
Il  octobre  1872.  — Rosa  Evrard,  sourde-muette  de  Wanlin  (Belgique), 
guérie  à Lourdes  le  28  août  1897.  — Enquête  sur  la  guérison  dirigée  par 
deux  médecins.  — Enquête  sur  la  guérison  de  Marie-Yvonne  Person, 
sourde-muette  de  naissance.  — Guérison  de  sœur  Lazare,  sourde 
depuis  trente-quatre  ans 32q 


XII 

LES  PAUALYSIES 

Lucie  et  Charlotte  Renauld,  deux  jambes  plus  minces  et  plus  courtes 
qui  reprennent  en  une  seconde  leur  volume  dans  la  piscine.  — Benoîte 
Crozet.  Paralysie  depuis  trente-cinq  ans.  — Adèle  Gollétle.  Écrasée 
dans  un  accident  de  chemin  de  fer,  inlirme  incurable,  obtient  de  la 
Compagnie  4,000  francs  de  rentes  viagères,  guérit  à Lourdes.  — Yvonne 
Aumaître,  lille  du  D*"  Aumaître,  de  Nantes,  double  pied  bot.  — Amélie 
Gimard.  Paralysée  depuis  dix-sept  ans.  — Un  prêtre  d’Haïti  empoi- 
sonné par  les  sorciers.  — M.  l’abbé  Sonnois,  frère  de  M^’’  l’archevêque 
de  Cambrai.  Paralysé  depuis  treize  ans.  Sa  guérison  à Lourdes 353 


XIII 

PL.VIES  IXTÉIIIE'JIIES 

Marthe  Fréchaud.  — M'"«  Bourque,  du  Canada.  — M-"«  Beuvelot  et  le 
professeur  Spillmann,  de  Nancy.  — Clara  Brun,  de  Lyon.  — Une  mira- 
culée du  8 décembre,  M>‘«  Cox.  — Jean  Debrouwer,  d’Audenarde 
(Belgique).  — M""'  Gordet,  d’Henrichemont.  — Un  médecin  de  marine 
raconte  sa  guérison  obtenue  en  invoquant  Notre-Dame  de  Lourdes. . . 407 

XIV 

LES  MALADIES  NEIIVEUSES 

Une  séance  au  Bureau  des  constatations.  — Un  membre  de  l’Académie 
de  médecine.  — Comment  guérissent  les  maladies  nerveuses.  — Mar- 
guerite Savoye,  de  l’Etoile. — Célina  Ferry.  — Marie  Daout.  — Céleste 
Mériel.  — Maladies  nerveuses  compliquées  de  lésions  organiques, 

M™®  Pontou.  — Eugénie  Bron.  — Les  malades  des  hôpitaux  et  les 
malades  de  Lourdes.  — Les épileptiques  ; Marie  Hoffmann;  M.  Poujol, 
de  Toulouse 


443 


50o 


IJiS  GRANDES  GUERISONS  DE  LOURDES 


XV 

» 

LA  BELGIQUE  A LOURDES 

Le  Lourdes-Belge.  — Gand  et  Liège.  — Les  pèlerinages.  — Leur  pro- 
gression. — Bulletin  et  Almanach  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  — 
AVagon-liôpital.  — La  messe  en  wagon.  — Les  organisateurs  des 
pèlerinages.  — Les  professeurs  de  Louvain.  — Les  médecins  belges. 

— L’association  de  Notre-Dame  de  la  Croix.  — La  conception  des 
pèlerinages  en  Belgique.  — Leur  importance 

XVI 

« 

LA  SUGGIÎSTIOX  A LOUUDES 

Les  premières  statistiques  remontent  à 1888.  — La  proportion  de  ces 
guérisons  s’élève  dans  l'espace  de  dix  ans  de  i(5  à 70  pour  100.  — Les 
premières  processions  du  Saint-Sacrement.  — La  procession  des  mira- 
culées de  1897.  — La  lin  de  la  suggestion  à Lourdes.  — Tous  les 
entraînements  sont  sans  intluence  sur  les  guérisons  constatées 5oi 

XVII 

ZOLA.  LE  ROMAN  ET  l’iIISTOIUE 

Réponse  à Zola.  — La  conférence  du  Luxembourg.  — Zola  interprétant 
Bernadette.  — Les  types  de  guérison  créés  par  lui  : Elise  Rouquet,  la 
Grivotte,  M"®  de  Guersaint.  — Sa  manière  d’écrire  l’histoire  de 
Lourdes.  — Iniluence  de  son  livre  sur  les  pèlerinages  de  Lourdes.  — 

Sa  bonne  foi  n’est  pas  admissible.  S’il  n’a.  pas  vu  de  guérison,  c’est 
qu’il  ne  voulait  pas  en  voir 5i.5 


XVIII 

CONCLUSION 

Jeanne  d’Arc  et  Bernadette.  — L’action  des  femmes  dans  notre  histoire. 
— Le  surnaturel  à Lourdes.  — 11  se  démontre  scientifiquement.  — 
Influence  de  Lourdes  sur  le  mouvement  religieux  de  notre  époque,  sur 
les  médecins,  Renan,  Charcot,  Pasteur.  — Le  monde  entier  vient  à 


Lourdes.  — Les  protestants  se  mêlent  à nos  pèlerinages 53.5 

Table  des  gravures 54p 

T.VHLE  ALrn.VRÉTIQUE 55li 


PARIS.  1.MP.  TÉQUI,  9’,  RUE  DH  VAUGIRARD. 


\ 


V 


è 


i 


* V- 


> . 


i 


"t', 


i 


I 


1 

i 

i 


« 

'i 

i 

} 


■1 


■I 


/ 


